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ÉCRITES 

PAR  DES   MISSIONNAIRES 

D  E 

LA   COMPAGNIE   DE  JESUS. 
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LETTRE 

Du  Père  Parennin  ,  Mijjîonnaire  de  la 
CompagTiie  de  Jefus ,  au  Peu  *  *  *  ^  d» 
la  même  Compagnie. 

A  Peking ,  ce  20  Juillet  1725* 

Mon  Révérend  Père, 
La  paix  de  N,  S, 

Je  ne  doute  point  que  vous  n*ayez  été 
édifié  du  détail  que  je  vous  envoyai 
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Tannée  dernière,  fur  le  progrès  que  îa 
Religion  a  fait  dans  une  nombreufe  fa- 
mille du  fang  Impérial ,  &  fur  la  gêné- 
rofité  toute  chrétienne  avec  laquelle 
ces  Princes  encore  nouveaux  dans  la  foi, 
fe  font  vus  dépouillés  de  leur  dignité , 
&  condamnés  à  un  pénible  exil.  Mais 
peut-être  êtes- vous  en  peine  de  fçavoit 
s'ils  fe  {ont  foutenus  dans  la  même  fer- 
veur qu'ils  ont  fait  paroître  au  com- 
mencement de  leur  difgrace,  &  li  la 
continuité  de  leurs  fouffrances  n'a  point 
à  la  fin  ébranlé  leur  courage.  Non,  moa 
Révérend  Père  ,  la  vertu  de  ces  iîluilres 
Néophytes  n'a  point  chancelé  ;  leurs 
maux  qui  croifTent  chaque  jour,  ne  fer- 
vent qu'à  augmenter  leur  patience ,  6c 
ils  nous  donnent  de  continuels  exem- 
ples d'une  conilance  ^  d'une  fermeté 
héroïque. 

Je  ne  vous  rapporterai  que  ce  que  j'ai 
appris,  foit  des  Chrétiens  qui  font  venus 
du'lieu  de  leur  exil ,  foit  de  quelques 
lettres  que  ces  Seigneurs  m'ont  écrites  ; 
mais  j'ignore  plufieurs  traits  particuliers 
de  vertu,  que  leur  humilité  a  pris  grand 
foin  de  nous  cacher. 

Au  refle,  il  eil  bon  de  vous  avertir  ; 
1°.  qu'en  parlant  du  lieu  de  leur  exilj 
que  les  Chinois  nomnient  Ysou-ouéc ,  j^ 
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]ftç  me  ferviral  que  du  nom  Tartare  qui 
eft  Four  dam  ,  &  qui  fignifie  en  gé^-iéral 
place  de  guerre,  bâtie  dans  les  paffages 
de  la  grande  muraille ,  ou  ailleurs  dans 
des  gorges  de  montagnes,  pour  fermer 
aux  ennemis  l'entrée  du  Royaume  ; 
2°.  que  quand  je  parlerai  du  vieux  Pvé- 
gulo  ,  père  des  Princes  Chrétiens  ,  je 
l'appellerai  déformais  de  fon  nom  hono- 
rable Soumiama^^  non  pas  Sou  -  non  ^ 
dont  je  me  fuis  fervi  dans  ma  première 
lettre.  Sou-nou  efl  fon  petit  nom  qui  n'ell 
employé  que  par  l'Empereur ,  ou  par 
ceux  qui  parlent  de  lui  à  Sa  Majeflé^ 
S^s  enfans  ont  aufFi  des  noms  Tartares  y 
mais  comme  je  ne  parlerai  gueres  que  . 
de  ceux  qui  font  Chrétiens ,  je  conti- 
nuerai à  leur  donner  le  nom  du  faint 
qu'ils  ont  reçu  au  baptême. 

Les  Mantcheoux  entretiennent  dans 
Fourdanc  quarante  mille  hommes  de 
garnifon  avec  un  Général  ,  &  grani 
nombre  d'Oiliciers  fubalternes.  Ce  Gé- 
néral eft  en  même  temps  Gouverneur 
de  la  ville  &  de  toutes  les  petites  place»; 
d'alentour  ,  où  il  y  a  garnifon.  Oa 
compte  dans  Fourdanc  cinquante  mille 
habitans.  Ce  font  tous  ou  des  ouvriers 
Ou  des  négocians  qui  commercent  avec 
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les  Montgoux,  La  police  y  ell:  adminiftrée 

par  les  Mandarins  de  lettres. 

Il  y  a  encore  deux  chofes  que  je  vous 
prie  d'obferver; la  première,  que  parmi 
les  domeiliques  qui  fuivirent  ces  Princes 
dans  leur  exil ,  il  y  en  avoit  de  deux 
fortes;  les  uns  font  proprement  efclaves 
de  leur  maifon  ;  les  autres  font  des  Tar- 
tares  ou  Chinois  tartarifés ,  que  l'Empe- 
reiu:  donne  en  grand  ou  petit  nombre , 
à  proportion  de  la  dignité  dont  il  honore 
les  Princes  de  fon  Tang.    Ces   derniers 
font  l'équipage  du  Régulo  ,  &  on  les 
appelle  communément  les   gens  de    fa 
porte.  Il  y  a  parmi  eux  des  Mandarins 
conlidérables ,    des  Vices -Rois  &:  des 
Tfongtou  (i);  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
eiclaves  comm.e  les  premiers ,  ils  font 
prefque  également  foumis  aux  volontés 
du  Régulo ,  tant  qu'il  conferve  fa  digni- 
té ;  ils  paflent  après  fa  mort  au  fervice 
de  fes  enfans ,  s'ils  font  honorés  de  la 
même  dignité.  Si  le  père,  pendant  fa 
vie,  vient  à  décheoir  de  fon  rang,  ou 
fi  le  confervant  jufqu'à  la  mort,  il  ne 
paffe  point  à  d'autres  de  fes  enfans  , 

»■    ■  I      .        I  M  III  ■•Il      iiii    in«rr»«3<iK 

(i)  Nom  d'un  grand  Mandarin  ,  qui  a  la 
furimendance  de  deux  Provinces ,  &  qui  eft  au- 
tlefi'us  des  Vice-Rois* 
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cette  efpece  de  domeftiques  eft  mife  en 
réferve ,  &  on  les  donne  à  quelque  autre 
Prince  du  farig  lorfqu'on  fait  fa  maifon, 
&  qu'on  l'élevé  à  la  même  dignité. 

La  féconde,  que  c'eû  une  coutume 
établie  parmi  les  Mantchcoux  ^  que  lorf- 
qu'un  domeilique  prend  la  fuite  ,  en 
quelque  endroit  que  foit  fon  maître  ^ fait 
en  fon  palais,  foit  à  la  guerre,  ou  même 
en  exil,  il  eu  obligé  d'en  informer  le 
^tribunal,  &  de  défigner  le  nom,  l'âge, 
la  figure  &  les  traits  du  vifage  du  fugitif^ 
fans  quoi  il  feroit  refponfable  des  mau- 
vaifes  avions  dont  il  fe  rendroit  coupa- 
ble. Le  tribunal  chargé  de  cette  forte 
d'affaire  ,  fait  les  perquifitions  les  plus 
exades  des  déferteurs  ,  6c  les  punit  févé- 
rement.  On  leur  imprime  à  la  joue  une 
marque  ineffaçable  ,  6c  on  les  rend  k 
leurs  maîtres. 

Ce  petit  éclairciffement  m'a  paru  né- 
ceffaire  pour  l'intelligence  de  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  dans  la  fuite  de  cette 
lettre.  Auffi-tôt  donc  que  ces  illuftres 
exilés  furent  arrivés  au  Fourdans, ,  chacun 
d'eux  fongea  à  fe  loger  avec  fa  famille  % 
les  habitans  du  lieu  p-erfuadés  que  ces» 
Princes  étoient  fort  riches  ,  6t  abufant 
de  la  néceffué  preffante  où  ils  fe  trou- 
voient  ^  mirent  le  louage  de  leurs  mai- 
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fons  à  un  prix  exceffif,  enforte  qtie  le 
Prince  Paul,  &  un  de  ï^s  frères  ,  jugeant 
bien  qu'ils  feroient-là  un  long  (ejour, 
prirent  le  parti  d'acheter  un  terrein  ,  & 
de  fe  bâtir  des  maifons  ,  plutôt  que  de  fe 
mettre  en  fi  gros  frais  pour  un  fimple 
louage.  Un  licentié  ,  habitant  de  Four^ 
dane ,  qui  avoit  reçu  autrefois  des  grâces 
de  Soiirnïama  ^  lui  offrit  fa  maifon.  Le 
Prince  accepta  fon  offre ,  ôc  l'acheta  dans 
ia  fuite. 

Cependant  toute  communication  avec 
Peking  étoit  abfolument  interdite  à  Sour- 
marna.  L'Empereur  lui  avoit  défendu  d'y 
envoyer  aucun  de  fes  domefliques  ;  ce 
n'étoit  que  de-là  néanmoins  que  lui  ôc 
les  Princes  fes  enfans  pouvoient  tirer  les 
fecours  nëceffaires  à  leur  fubiiflance.  Le 
licentié  fut  touché  de  voir  àç.s  perfonnes 
de  ce  rang  éloignées  de  leur  patrie ,  dans 
un  délaiffement  général ,  fans  amis,  fans 
fupport  :  comme  il  n'étoit  pas  leur  do- 
meÔique  ,  il  crut  pouvoir  fans  aucun- 
rifque  faire  le  voyage  de  Peking  ,  & 
prociurer  quelque  allifîance  à  ces  Princes 
abandonnés. 

L'Empereur  qui  a  par-tout  des  efpions, 
fut  bientôt  informé  ,  &  du  plaifir  que  le 
licentié  avoit  fait  à  Sournïama ,  en  lui 
yendant  fa  maifon  ^  6c  de  fon  arrivée  à 
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Peking.  Il  y  eut  ordre  de  l'arrêter  :  on  le 
mit  en  prifon  ,  on  l'appliqua  à  la  quef- 
tion  5  Ôc  la  violence  des  tourmens  tira  de 
lui  les  lettres  adreffées  aux  Princes  amis 
de  Soiirnïama  ,  dont  il  étoit  le  porteiu*. 
On  mit  aulîi-  tôt  la  main  fur  ces  Princes , 
&  on  les  conduiiit  en  priion  avec  l'înten- 
dant  de  Sourniama  ,  domeftique  de  fa 
porte,  qu'il  avoit  laiffé  à  Peking  pour 
veiller  au  foin  de  fes  affaires  ,  &  lui 
fournir  peu  à  peu  l'argent  qui  lui  étoit 
néceflaire. 

Les  réponfes  que  Çit^^at  les  prifonniers 
dans  les- interrogatoires  qu'ils  fubirent, 
impliquèrent  pluileurs  autres  perfonnes 
dans  la  même  affaire.  On  les  emprifonna 
fur  le  champ  ,  &  on  donna  ordre  au 
Général  de  Fourdane.  de  fe  rendre  incef- 
famment  à  la  Cour, 

Cet  ordre  auquel  il  n'étoit  pas  natu- 
rel de  s'attendre ,  &les  emprifonnemens- 
qui  le  précédèrent ,  effrayèrent  les  do- 
meftiques  de  Sourniama,  Plufieurs  d'entre 
eux  renoncèrent  au  foin  de  ïts  affaires 
pour  ne  penfer  qu'à  leur  propre  fureté  ^ 
d'autres  s'enrichirent  aux  dépens  de  leurs 
maîtres  qui  les  avoient  comblés  de  bien^ 
faits  ,  &  qui  les-  honoroient  encore  de 
leur  confiance  ;  tels  furent  quelques  do'- 
meffiques  de  la-  porte,  qui  chargés  de: 

Avi 
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percevoir  les  revenus  des  terres  &  des 
maifons  de  ces  Seigneurs  ,  refuferent  de 
s'en  défaifir ,  fous  le  fpécieux  prétexte 
que  ces  biens  feroienî  infailliblement 
confîfqués  ;  qu'on  leur  demanderoit 
compte  des  fonds  &  à^s  rentes  échues 
depuis  le  départ  de  Sournïama ,  &  qu'a- 
près ce  compte  rendu  on  les  feroit  do- 
jneiliques  d'une  autre  maiion, 
'  Cependant  le  Général  de  Fourdam 
arriva  à  Peking,  Il  étoit  créature  de  Sour^ 
niama ,  &  c'étoit  à  fa  protedion  qu'il 
devoit  fa  fortune;  aufTi  eut-il  pour  foa 
bienfaiteur  tous  les  égards  que  le  devoir 
de  fa  charge ,  &  la  fidélité  à  fon  Prince 
lui  permirent.  Dès  qu'il  parut  à  la  Cour,, 
l'Empereur  le  fit  venir  en  fa  préfence, 
&  eut  avec  lui  de  longs  entretiens  ^  dont 
on  n'auroit  rien  appris,  fi  le  temps  n'en 
eût  découvert  une  partie. 

Il  fut  bientôt  renvoyé  à  fon  pofîe», 
Quand  il  approcha  du  Fourdane^  tous 
les  Officiers  de  la  place  vinrent  au-de- 
vant de  lui  félon  la  coutume  ;  Sournïama 
s'y  trouva  aufîi ,  mais  le  Général  fit  fem- 
blant  de  ne  le  pas  appercevoir ,  &  affeâ:a 
de  détourner  la  tête.  Ce  fut  pour  le 
vieillard  un  trifle  alrgure  des  nouveaux 
malheurs  dont  il  étoit  menacé.  En  effet 
de  lendemain  il  lui  vint  de  la  part  du 
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'Général  un  ordre  qui  lui  prefcrivoit  de 
fortir  de  la  ville  ^  lui ,  fa  famille  &  tous 
{qs  gens ,  &  d'aller  demeurer  au  milieu 
d'une  campagne  qu'il  lui  aiîigna  à  deux 
lieues  de  la  place,  avec  défenfe  d^  re- 
mettre le  pied. 

Cette  nouvelle  que  nous  n'apprîmes 
que  d'une  manière  confuie,  nous  affligea 
fenfiblement ,  &  nous  commençâmes  à 
croire,  comme  beaucoup  d'auties,  que 
le  deffein  étoit  de  laiffer  ces  Princes 
languir  &  fe  confumer  peu  à  peu  dans 
ce  défert;  tout  ce  que  nous  pûmes  faire 
dans  de  fi  triftes  conjonâ:ures,  fut  de 
redoubler  auprès  de  Dieu  nos  prières  , 
afin  de  leur  obtenir  la  force  de  fuppor- 
ter  patiemment  de  fi  rudes  épreuves. 

Je  cherclîois  inutilement  le  moyen 
de  faire  paffer  quelques  mots  de  confo- 
îation  à  ces  illuftres  affligés;  tous  les 
paflages  m'étoient  fermés.  Si  quelque 
domeltique  fidèle  fe  hafardoit  de  venir 
àPeking ,  il  le  faifoit très-fecrétement,  5i 
nous  n'en  avions  nulle  connoilTance. 
Enfin  vers  les  Fêtes  de  Noël  fix  mois- 
après  le  départ  de  ces  Princes,  deux 
hommes  inconnus  ,  qui  fe  difoient  Chré- 
tiens, vinrent  dans  notre  maifon,  &:  de- 
mandèrent à  me  parler.  Je  les  fis  entrer 
dans  ma  chambre  >  le  plus  ancien  me  fia 
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fîgne  de  faire  retirer  un  domeitique  qiïï 
étoit  préfent.  Il  me  dit  qu'il  s'appelloit' 
Marc  Ki ;  qu'il  étoit  le  chef  de  cinq  oit 
iix  familles  Chrétienries  établies  au  Four-^ 
dam;  que  les  Princes  exilés  n'ofant  en- 
voyer ici  aucun  domeftique ,  il  s'étoit 
chargé  de  venir  de  leur  part  me  faluer 
moi  &  les  autres  Pères,  &  nous  aiTuref 
(Qu'ils  jouiiToient  d'une  parfaite  fanté, 
&  qu'ils  étoient  contens  de  leur  fort. 

Vous  jugerez  aifément  5  mon  Révérend 
Père,  quelle  fut  Fimpreffion  de  joie  que 
ce  difcours  produifït  dans  mon  cœur.  Je 
regardois  ce  zélé  Chrétien  comme  un 
Ange  du  Ciel  que  Dieu  avoit  placé  là 
pour  être  la  confolation  de  its  fervi-- 
teurs;  je  le  priai  de  me  faire  le  détail  de 
ce  qui  s'étoit  paflé  au  Fourdane  depuis 
l'arrivée  des  Princes  jufqu'à  fon  départ;: 
il  acquiefça  volontiers  à  ma  prière,  & 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  rap- 
porter fimplement  ce  qu'il  me  raconta. 
Il  commença  d'abord  par  l'hiiloire  de  fa 
vie,  afin  de  me  donner  une  connoif»' 
fance  plus  entière  de  ce  qui  le  rvgar- 
doit,  &  de  ce  qui  concernoit  les  Prin- 
ces. 

»  J'ai  porté,  dit-il,  les  armes  toute 
»  ma  vie  ;  au  retour  de  la  dernière 
»  guerre  contre  les  Elutks  ;  les  fatigues?. 


que  j'avoio, effuyees^  àc  mon  gfand  âge 

»  me  portèrent  à  demander  la  permil- 

»  iîon  de  me  démettre  de  mon  emploi 

>^  en  faveur  d'un  fils  qui  eft  auiTi  Chré- 

»  tien.  Cette   grâce  me   flit  accordée. 

>f  Nous  demeurons  enfemble   au  Four^ 

>v  dam^  &  nous  y  vivons,  de  la  paie  an- 

»  nuelle  de  mon  fils,  &  du  riz  qu'il  re- 

»  çoit  chaque  lune  :  je  fais  d'ailleurs  un 

y>  petit  commerce ,  dont  le  gain  fuppîée 

»  à  ce  qui  nous  manque.  Nous  avons-là 

»  phifieurs  Chrétiens  dont  les  uns  font 

»  gens  de   métier,  &   les    autres  font 

»  foldats.  Ceux-ci  m'ont  dit  qu'ils  ont 

»  reçu  de  vous  le  faint  baptême  il  y  a 

»  plus  de  vingt  ans,  au  pafTage  de  la 

»  grande  muraille  appellée  Tcham-hia- 

»  keou,  où  ils  étoient  en  garnifon.  J'af- 

»  femble  ces  Chrétiens  dans  ma  maifon 

»  les  jours  de  fêtes  ;,  nous  faifons  en- 

»  femble  la  prière ,  &  je  les  avertis  des 

»  jours  d'abilinence  &  de  jeûne;  tous 

»  afpirent  au  bonheur  de  voir  un  Mif- 

»  fionnaire,  afin  de  pouvoir  entendre 

»  une  MeiTe^  &  de  participer  aux  Sa- 

»  cremens  :  la  plupart  n'en  ont  point  vu 

»  depuis  douze  ans. 

>y  Quand    j'appris    qu'une   foule  de 

»  Princes  exilés  arrivoit  au  Fourdane  ^ 

»  dont  plufieurs  av  oient  embraffé  la  foi^ 
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»  j'appellai  tous  les  Chrétiens^  &  je  îeuf 
»  défendis  de  rôder  autour  des  maifons 
»  de  ces  Seigneurs ,  &  de  s'informer  s'il 
»  y  avoit  parmi  eux  des  Chrétiens.  Je 
»  leur  fis  entendre  que  cette  curiofité 
»  qui  pourroit  être  louable  en  toute 
»  autre  conjondure  ,  deviendroit  fii- 
9>  nefte  &  à  ces  Princes,  &  à  eux- 
»  mêmes,  fur-tout  dans  les  commence- 
»  mens  d'un  nouveau  règne  û  contraire 
M  au  Chriftianifme.  Je  les  priai  de  fe  re- 
»  pofer  fur  moi  du  foin  de  cette  forte 
»  d'mformation ,  en  les  afTurant  que  je 
»  ne  leur  laiflerois  rien  ignorer  de  ce 
jv  qui  viendroit  à  ma  connoiiTance.  Ils 
»  convinrent  que  cette  précaution  étoit 
^>  fage,  6c  ils  s'y  conformèrent, 

»  AufTi-tôt  que  les  Princes  furent  ar-» 
»  rivés,  ils  fe  logèrent  féparément,  les 
»  uns  dans  des  maifons  ,  les  autres  dans 
»  des  hôtelleries  que  leurs  domeftiques 
»  avoient  eu  foin  de  retenir.  Je  m'adref- 
»  fai  à  un  de  nos  Chrétiens,  homme 
»  fage  ,  que  fa  profeffion  de  Barbier  au- 
»  torifoit  à  parcourir  les  rues  fans  don- 
»  ner  aucun  ombrae^e.  7e  lui  recomman- 
»  dai  de  tournoyer  autour  des  maifons 
»  de  ces  nouveaux  venus,  en  faifant  du 
»  bruit  de  fa  fonnette ,  ôc  fuppofé , 
»  comme  je  n'en  doutois  pas ,  que  quel- 
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>>  qu'un  l'appellât ,  d'ufer  de  toute  fon 
»  adreffe  pour  découvrir  s'il  étoit  Chré- 
»  tien. 

»  En  effet  il  fut  bientôt  appelle  par 
>>  un  de  ces  Princes ,  qui  tout  couvert 
»  encore  de  la  poulïiere  du  voyage  , 
»  vouloir  fe  faire  rafer  les  cheveux. 
»  Comme  ce  Prince  eil  populaire  ,  il  fit 
»  diverfes  queftions  au  Barbier  tandis 
»  qu'il  le  rafoit  ;  il  lui  demanda  d'abord 
»  s'il  étoit  de  Fotirdam^  &  comment  il 
»  n'alloit  pas  à  Peking,  où  des  gens  de 
»  fa  profefîion  trouvolent  bien  plus 
»  à  gagner  que  dans  un  lieu  auffi  mifé- 
»  rable  que  Fourdanc,  Il  répondit  qu'il 
»  étoit  de  la  proyince  de  Chcnjî  ^  qu'il 
»  avoit  demeuré  quelques  années  à  Pe- 
»  king  ^  mais  qu'il  n'y  faifoit  pas  for- 
»  tune  à  caufe  de  la  quantité  de  gens 
»  de  fa  profefîion  qu'on  y  trouve.  Et 
»  en  quel  quartier  demeuriez-vous,  dit 
»  le  Prince ,  qu'y  avez-vous  trouvé  de 
»  remarquable  ?  Je  demeurois ,  dit  le  Bar- 
»  bier ,  près  de  la  porte  de  Chun  Tchi 
»  men^  6c  j'y  ai  vu  avec  plaifir  une 
»  églife  bâtie  à  l'Européenne  qui  eft 
»  proche  de  cette  porte.  Etes  -  vous 
»  entré  dans  cette  EgUfe,  reprit  le 
»  Prince  ,  &  connoiffez-vous  ceux  qui 
»  y  logent  ?  Que  font-ils  là  ?  J'y  fuis  en- 
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>>  tré  pluiîeurs  fois ,  répondit  le  Barbîef  ^ 
>?  ce  font  des  Européens  qui  y  réfrdent, 
»  &  qui  prêchePit  la  loi  de  Dieu  ;  mais' 
>?'  répliqua  le  Prince,  quel  étoit  votre 
^f  defTein?  Vouliez-vous  vous  faire  Chré- 
>y  tien?  Je  le  iuis  dès  ma  jeuneiTe ,  dit  le' 
»  Barbier.  A  cette  parole  Te  Prince  fe 
>J^  leva  ,  S:  l'embralTant  tendrement,  héî' 
»  que  ne  vous  expliquiez-vous  plutôt, 
»  lui  dit-il ,  fe  fuis  Chrétien  comme 
»  vous ,  Paul  efl  mon  nom  de  baptême. 
»  Il  s'informa  enfuite  de  tous  ceux  qui 
»  éioienî  Chrétiens  dans  ce  lieu-là  ,  6^ 
»  de  moi  en  particulier  qu'ils  regardent  • 
»  comme-  leur  chef;  il  me  fît  donner 
»  quelques  iniîruâions ,  ^  ajouta  que 
»  je  pou  vois  m'adreffer  à  François 
»  Tchcou ,  domeftique  de  la  porte  du' 
»  Prince  Jean,  Je  le  lis,  &  je  rendis  fe- 
»  crétement  à  ces  illuftres  exilés  tous' 
»  les  fervices  dont  j'étois  capable. 

»  Tout  fut  afTez  paifible  jufqu'au  re- 
»  tour  dti  Général  qui  apporta  l'ordre 
»  de  les  chaffer  de  la  ville,  &  de  les 
»  confiner  dans  un  defert  :  on  leur  af- 
>j^  iigna  une  plaine  de  fable  appellée  Siri 
^  pou  tfe^  c'efl  à-dire,  nouveau  hameau ,  ^ 
»  parce  que  iur  un  petit  tertre  qui  s'y 
»  trouve,  de  pauvres  gens  venus  d'affez' 
>t  loin  Y  ont  bâti  fept  ou  huit  cabanes  ^ 
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h  pour  cultiver  quelques  morceaux  de 
y>  terre  qui  font  au-delà  du  fable. 

»  Ce  fut  un  fpedaele  bien  touchant 
»  de    voir   la   trifte    fituation    de    ces 
»5  Princes.      Les    pluies      continuelles 
»  avoient  ruiné  leur  équipage  :  les  uns 
»  avoient  été  forcés  de  payer  d'avance 
»  pour  un  an  le  loyer  de  leurs  maifons, 
»  parce  qu'on  en  ufe  ainfi  avec  les  exi-^ 
»  lés  ;  les  autres  avoient  prefque  achevé 
»  d'en  bâtir  à  leurs  propres  dépens,  &: 
»  cependant   on   les   cbligeoit  de  tout 
»  abandonner.  Il  leur  fallut  fortir  bruf- 
»  quement,  les  uns  à  pied,  les  autres^ 
»  à  cheval,  les  femmes  &  les  enfans  fur 
»  de  méchantes  charrettes  pour  fe  tranf- 
»  porter  dans  un    defert  ^  où  l'on    ne' 
»  trouvoit  ni  pâturages    pour  les  bef- 
»  tiaux ,  ni  bois  pour  le  chauffage  :  tout 
»  infertile  &  fablonneux  qu'étoit  ce  ter- 
»  roir  5  les  propriétaires  leur  vendirent 
>►  très  -  cher   l'emplacement  néceiïaire . 
»  pour  y  conftruire  des  cabanes  ;  car 
>>  on  ne  peut  gueres  appeller  autrement 
>>  des  maifons  faites  de  bois  &  de  terre , 
»  &  couvertes  de  chaume  :  encore  fal- 
»  lut-il  faire  venir  ces  matériaux  d'ail- 
»  leurs,  &  ces  nouveaux  frais  abfor- 
»  berent  le  peu  d'argent  qui  leur  ref^ 
>>  toit» 


io  Lettres  édifiantes 

»  Pendant  que  ceux  qui  étoienttémomâ 
»  d'un  traitement  fi  dur ,  murmuroient 
»  hautement,  les  Princes  étoient  les  leuls 
»  qui  ne  laiiToient  échapper  aucune 
»  plainte  ;  ils  paroiflbient  auffi  tranquil- 
»  les  que  s'ils  eufTent  été  dans  Tabon- 
»  dance  :  je  parle  des  Chrétiens ,  car  je 
»  n'avois  aucun  commerce  avec  les 
»  autres. 

»  Pour  moi  j'étois  vivement  touché 
yi  de  me  voir  gêné  dans  les  fervices  que 
»  je  voulois  leur  rendre.  Lé  Général  du 
»  Fourdam  avoit  fait  afficher  des  placards 
»  à  toutes  les  portes  de  la  ville ,  qui 
»  portoient  défenfe  à  tous  ks  Mant* 
»  cheotix  5  Mongous  6c  Chinois  tartarifés 
»  d'aller  à  Sin-pou-tfe  ,  fous  peine 
»  d'être  livrés  au  tribunal  des  crimes  à 
»  Peking ,  &  d'être  jugés  &  punis  comme 
»  rebelles. 

»  Cet  ordre  arrêta  tout  court  ceux 
^>  qui  étoient  portés  d'inclination  à  affifter 
»  ces  Princes  infortunés.  Ils  n'étoient 
»  fecourus  que  par  quelques  domeftiques 
»  qui  venoient  fecrétement  à  la  ville  , 
»  pour  acheter  les  chofes  les  plus  né- 
»  ceffaires,  &:  qui  s'en  retournoient  très- 
»  promptement. 

»  Enfin ,  après  quelque  temps  j e  rifqnaî 
»  d'aller  les  voir.  Depuis  que  j'ai  quitté 
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»  la  profeffion  des  armes ,  on  me  regarde 
»  afTez  communemen^omme  un  homme 
»  du  flmple  peuple  ;  d  ailleurs  je  fçais  le 
»  métier  de  colleur,  &  François  Tche@u 
»  étant  encore  au    Fourdane. ,  m'avoit 
>►  donné  à  coller  une  image  qu'il  vouloit 
»  placer  dans  un  oratoire.  Ce  fut  pour 
5>  moi  un  prétexte  de   l'aller  trouver 
Vf  pour  apprendre  de  lui  ce  qui  fe  paffoit, 
>>  &  ce  que  je  pourrois  faire  en  faveur 
»  de  ces  Seigneurs.  Je  ne  trouvai  pas  un 
»  feul  homme  dans  toure  ma  route  ; 
»  mais  quand  j'approchai  d'une  efpece 
>>  de  village  qui  étoit  celui  où  les  Princes 
»  font  relégués ,  un  jeune  homme  à  che- 
»  val  qui  étoit  placé  comme  en  fenti- 
»  nelle ,  vint  à  moi ,  m'arrêta ,  &  me 
»  demanda  d'où  je  venois,  où  j'allois  & 
»  fi  j'ignorois  les  défenfes  qui  avoient 
Vf  été  faites  :  je  répondis  que  j'étois  col- 
y*  leur,  &  qu'ayant  appris  qu'on  bâtif- 
»  foit  dans  ce  village,  j'étois  venu  y 
»  chercher  de  l'occupation.  Si  tu  es  ou* 
M  vrier,  dit-il,  montre -moi  tes  inftru- 
»  mens  :  ce  n'eft  pas  la  coutume ,  répon»- 
>^  dis- je,  d'en  porter  avant  que  d'avoir 
»  vu  ce  qu'il  y  a  à  faire,  &  d'être  con- 
»  venu  du  prix.  Comme  il  m'examinoit 
M  avec  attention,  il  s'apperçut  que  j'a- 
n  vois  dans  le  fein  un  rouleau  4e  papier; 
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»  il  demanda  ce  que  c'étoit  ;  cVii:  linè 

»  peinture,  lui  r«^ondis-je.  Il  la  voulut 

»  voir,  &  aulîi-tôt  il  s'écria  :  ah  i  c'efi:  la 

f>  fainte  Vierge  ;  tu  es  donc  chrétien?  à 

-»>  qui  veux-tu  parler ?Q^^3fî^  je  l'-^i  eus 

»  répondu  que  c'étoit  à  François  Tcheou  : 

»  fuis  moi,  dit-il,  je  te  conduirai  chez 

»  lui  :  effedi^ement  il  me  montra  la 

p>  porte,  &  alla  avertir  fon  père  de  lar- 

»  rivée  d'un  chrétien.  Je  fçusenfuite  que 

>>  c'étoit  le  Prince  Michel ,  fils  du  Prince 

5>  Paul ,  &  que  ces  jeunes  Princes  fai- 

»  foient  tour  à  tour  une  efpece.de  garde 

*>  hors  du  village ,  pour  fe  précautionner 

»  contre  la  furprife  des  efpions ,  6c  d'au- 

^>  très  gens  fans  aveu,,  qui  voudroient 

»  obferver  leurs  démarches. 

»>  François  Tcheou  ne  fe  pofTéda  pas 
»  de  joie  quand  il  me  vit.  Nous  paf- 
»  sâmes  le  refle  du  jour  &  vme  partie 
»  de  la  nuit  à  délibérer  enfemble  ;  & 
»  enfin  nous  convînmes  que  j'irois  à 
•M  Peking  avec  ce  jeune  homme  que 
»  vous  voyez,  qui  eil  chrétien  ,  &  mon 
»  parent.  Les  Princes  Paul  &  François 
»  me  vinrent  voir  chez  ce  doqieftique, 
»  ôi  s'appoferent  à  notre  réfolution-, 
w  dans  la  crainte  que  cette  démarche  n« 
M  leur  attirât  c[uelque  nouvelle  perfé* 
»  cution,  ,       .    <  ' 
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%»  Mâ.is'Tcheou  les  ratura  :  foyez  tran- 
4>  quilles  5  leur  dit-il^  je  me  charge  de 
»  tous  les  événemens.  Le  pis  qui  puifTe 
»>  arriver,   d'eu  que   mon   deflein  {oit 
»  découvert,;  en  ce  cas  j'irai  hardiment 
»  trouver  le  Général ,  &  je  lui  dirai  que 
»  n'étant  pas  exilé  nommément ,  &  ne 
»  vous  ayant  fuivi  qu'en  qualité  d'hom- 
»  me  de  la  porte ,  j'ai  cru  ne  rien  faire 
»  contre  les  ordres  de  l'Empereur,  en 
»  envoyant ,   à  votre  infçu  ,  chercher 
>>  chez  moi  de  quoi  vivre  ,  puifqu'enfîri 
»  je  ne  fuis  pas  çpndamné  à  mourir  de 
^>  faim. 

^>  Ces  Seigneurs  n'eurent  rien  à  rér 
»  pondre ,,  Se  le  laifTerent   fuivre   fon 
»  projet.  Je  partis  donc,  &,  grâces  à 
»  Dieu ,  je  fuis  arrivé  ici ,  comme  vous 
>>  voyez,  fans  aucun  accident  >♦. 
.     Voilà  à-peu-près  tout  ce  que  je  pus 
(apprendre  de  ce  zélé  chrétien  ;  il  m.e  re-- 
'.mit  une  lettre  du  Prin-ce  François  qui 
■contenolt  la  lifte   de  différentes  chofes 
.qu'il  me   demandoit  pour  entretenir  fa 
piété  &c  celle  de  fes  frères;  d>i  entr'autres 
des  crucifix  &  plufieurs  eftampes  de  dé- 
votion. Je  lui  donnai  fur,  le  champ  tout 
ce  qui  m'en  relloit  entre  les  mains,  & 
il  fe  retira,  pour  aller  terminer  d'autres 
affaires  beaucoup  plus  difficiles  dont  il 
s'éfoit  chargé. 
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Pendant  qu'on  cbaiToit  les  Princes  dii 
Fourdane,  Ha-peylc^  Régulo  du  troi- 
fiéme  ordre  ^  propre  neveu  de  Sourniama^ 
augmenta  le  nombre  de  fes  periécuteurs, 
Poufîe  par  une  inimitié  de  famille,  il 
fît  Içavoir  à  l'Empereur  que,  contre  {ç.s 
ordres ,  le  neuvième  fils  de  Sourniama 
avoit  laiffé  fa  femme  à  Péking^  fous  pré- 
texte de  quelques  incommodités.  Sur 
quoi  le  Général  du  Fourdam  reçut  ordre 
de  charger  de  chaînes  ce  neuvième  fils, 
&  de  l'enfermer  dans  une  étroite  prifon. 
L'Empereur  chargea  enfuite  cet  indigne 
délateur  ,  défaire  partir  inceflamment  la 
dame  &  les  Princefîes,  époufes  des  Prin- 
ces Louis  &  Jofeph  qui  avoient  été  en- 
voyés à  la  guerre ,  ainfi  que  je  l'ai  mar- 
qué dans  ma  première  lettre. 

Le  cinquième  fils  de  Sourniama  étoit 
mort  depuis  long-temps  avec  la  dignité 
de  Comte;  fa  veuve  ne  s'étoit  pas  cru 
obligée  de  fuivre  fon  beau-pere,  &  étoit 
reftée  à  Peking;  on  l'obligea  de  partir 
avec  les  autres  :  ce  neveu  dénaturé  exé- 
cuta ces  ordres  avec  une  extrême  dureté. 
Il  précipita  leur  départ,  &  à  peine  leur 
laifla-t-il  un  équipage  ;  il  ôta  leurs  fui- 
Tantes  ,  &  fubftitua  en  leurs  places  d'au- 
tres vieilles  femmes  inconnues,  &  in- 
capables de  leur  rendre  le  moindre  fer- 
vice 
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vice  durant  le  voyage,  encore  eurent- 
elles  ordre  de  s'en  revenir  anlîi-tôt  que 
lesPriiicefles  feroient  arrivées  à  S'm-poii^ 
tfi.  Le  barbare  qui  vifita  leurs  baloîs, 
ne  leur  laiffa  pas  même  emporter  l'ar- 
gent ôc  les  habits  néceflaires  pour  fe 
rendre  au  lieu  de  leur  exil.  La  feule 
époufe  du  Prince  Jofeph  étoit  chrétienne. 
Les  deux  autres  ont,  dans  leur  infortune, 
ouvert  les  yeux  aux  lumières  de  la  foi, 
comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

Après  cette trifte  expédition ,  le  Regulo 
prit  le  titre  de  chef  de  la  famille.  Il  fit 
alTembler  tous  les  .domeiliques  qui  gar- 
aient les  hôtels  des  Princes,  &  il  leur 
défendit,  fous  les  peines  les  plus  févères, 
d*aller  aux  églifes ,  ou  de  recevoir  des 
vifites  des  chrétiens.  Ces  menaces  refroi- 
dirent la  piété  de  quelques-uns,  &  les 
autres  ne  viennent  à  l'églife  qu'avec  de 
grandes  précautions. 

Le  tribunal  des  Princes  eut  ordre  ^ 
defon  côté,  de  dreiïer  un  état  des  do- 
meftiques ,  des  terres  &  des  maifons  de 
Sourniama  &C  de  (qs  enfans  ;  ce  qui  fît 
croire  que  leurs  biens  alloient  être  ad- 
jugés au  û{c.  Ceux  de  leurs  domefliques 
qui  avoient  fait  paroître  peu  de  bonne 
volonté,  en  devinrent  plus  infolens.  Ce 
fut  dans  de  û  fâcheufes  circonftances  que 
Tome  XX.  B 
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Marc'Ki  arriva.  Il  n'en  trouva  prefque 
aucun  qui  fût  difpofé  à  fournir  aux  be- 
foins  de  leurs  maîtres,  6c  le  pouvoir 
manquoit  à  d'autres  qui  avoient  encore 
pour  eux  quelque  refte  d'afFedion.  Le 
Prince  Jean  avoit  laiiTé  mille  taels  (i) 
en  garde  à  fon  beau-pere ,  qui  étoit  un 
Mandarin  des  plus  diltingués ,  comptant 
trouver  cette  femme  toujours  prête  au 
premier  befoin  qu'il  en  auroit»  Le  Man- 
darin qui  regardoit  ce  befoin  comme 
éloigné,  l'employa  à  des  ufages  parti- 
culiers. 

Cependant  Marc- Kl  arrive,  &  rend 
mi  Mandarin  la  lettre  du  Prince.  Il  man- 
doit  que  des  dépenfes  imprévues  l'obli- 
geoient  d'avoir  recours  à  lui  plutôt  qu'il 
n'avoit  cru,  &;  qu'il  le  fupplioit  de  re- 
mettre au  porteur  de  fon  billet ,  homme 
fur  &:  fidèle  ,  le  dépôt  qu'il  lui  avoit 
confié.  Le  Mandarin  fe  trouvant  fort 
embarraffé ,  lui  fît  dire  d'attendre  encore 
quelques  jours ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  em- 
prunté une  fomme  qu'il  vouloit  lui 
donner. 

pendant  ce  temps-là  fes  domefliques 
fçurentle  tirer  d'intrigue  par  une  indigne 

(i)  Un  tael  vaut  envjrçi)  cinq  livres  de  nptr^ 
^pi^noif ,  " 
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fiiperehene ,  dont  ils  uferent  pour  éloi- 
gner ce  vieillard  ,  qui  étoit  fi  fort  à 
charge  à  leur  maître.  Ils  fubornerent 
quelques  gens  de  la  lie  du  peuple  :  ceux- 
ci  félon  les  inftrudions  qu'on  leur  donna, 
fe  rendirent  un  jour  de  iz\.çi  à  l'églife  à^:^ 
Pères  Portugais,  où  ils  fçavoient  que 
Marc  devoit  être.  Ils  dirent  qu'ils  étoient 
envoyés  par  le  dix-feptieme  Regulo  ^ 
frère  de  l'Empereur  ,  pour  arrêter  un 
certain  homme  nommé  Kï ,  arrivé  tout 
récemment  du  Fourdanc,  Les  chrétiens 
qui  fe  trouvèrent  à  la  porte ,  donnèrent 
d'autant  plus  aifément  dans  ce  piège  , 
qu'en  effet  le  dix-feptieme  Regulo  ,  par 
ordre  de  l'Empereur ,  avoit  déjà  fait  ar- 
rêter beaucoup  de  monde.  Ils  répon- 
dirent qu'il  n'étoit  pas  à  l'églife  ,  mais 
qu'on  alioit  s'informer  de  fa  demeure: 
leur  deifein  étoit  de  donner  à  Marc  le 
temps  de  s'évader  ,  &  c'eft  juilement  ce 
que  prétendoient  les  domefliques  du 
Mandarin ,  qui  ne  fe  donnèrent  plus  de 
mouvemens  ^  dès  qu'ils  virent  que  leur 
,  rufe  avoit  réufîi.     - 

Aux  premières  nouvelles  qui  vinrent 
à  ce  bon  vieillard  qu'on  le  recherchoit , 
il  fut  faifi  d'une  telle  frayeur  ,  qu  il  prit 
auin-tôt  la  fuite  avec  fon  compagnon , 
encore  plus  pauvre  qu'il  n'étoit  venu.j, 

B  ij 
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èl  laîiTant  à  Peking  tout  ce  qit*ôn  lut 
âvoit  donné  pour  ks  Princes. 

Comme  je  fçavois  le  befoin  que  ces 
Seigneurs  âvoient  dVn  prompt  fecours, 
le  départ  précipité  de  Marc  m'affligea 
f^nfiblement.  J'ignorois alors  que  Dieu, 
qui  n'abandonne  jamais  fes  ferviteurs, 
leur  pr^paroit  une  autre  reffource  dont 
je  parlerai  en  fon  lieu.  Peu  de  temps 
après  le  départ  de  Marc  ,  un  eunuque  de 
Soiirniamd  ne  pouvant  foutenir  la  vie 
dure  qu^on  menoit  dans  ce  défert ,  s'en« 
fuit ,  kc  prit  la  route  de  Peking ,  pour 
y  chercher  de  quoi  vivre.  Soumiaman^ 
manqua  pas,  comme  il  y  étoit  obligé, 
(d'informer  ie  Général  4iu  Fourdane  de 
/'a  fuite  :  celui-ci  en  donna  avis  au  Tri?» 
bunal  des  crimes  à  Peking.  On  chercha 
le  fugitif,  &  on  l'arrêta.  Il  fut  mis  à  la  > 
queftion  par xDrdre  de  l'Empereur,  &  il 
.eut  à  fubir  vin  interrogatoire  peu  ordi?» 
raire, 

Nous.fçavorts ,  lui  dit-on ,  cfue  tu  n'es 
pas  fugitif,  que  c'e^fl  ton  maître  qui  a 
«employé  cet  artifice  pour  t'envoyer  por« 
ter  de  fes  -nouvelles  à  Peking,  &  pour 
examiner  ce  qui  fe  paiTe  à  la  Cour.  L'eu-^ 
nuque  répondit  ,  que  Soumiama  man-* 
quant  de  pain  &  de  riz  ,  il  s'étoit  vu 
réduit  à  vivre  de  millet  cuit  à  l'eau  ^ 
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qù^lî  mouroit  de  faim  ;  &  que  comrtie  ï\ 
f  avoit  au  Fourdam  plus  de  domeiîiques 
^u'on  n'en  pouvôit  nourrir  ,  il  s'étoit 
déterminé  à  venir  ^  à  l'infçu  de  fon  ma:^ 
îre,  chercher  quelque  fecours  chez  fes 
parens  &  ks  aniis.  On  Ilû  demanda  en- 
fuite  fi  Sôurniama  étoiî  Chrétien ,  &  Li 
nom  de  ceux  de  fes  enfans  qui  avoient 
embraffé  cette  Loi  ;  enfin  on  lui  fit  pUi- 
fleurs  autres  quel^ions  qui  ne  font  point 
Tenues  à  ma  connoiffance  :  je  fçai  feu- 
lement que  les  Mandarins  ont  coutume 
d'en  faire  en  grand  nombre,  même  d'inu- 
tiles, afin  d'être  en  état  de  répondre  à 
celles  que  l'Empereur  pourroitleur  faire. 
L'eunuque  fut  renvoyé  lié  &  garotté 
au  Général  du  Fourdane  ;  mais  on  ne 
croit  pas  qu'il  ait  été  rendu  à  fon  Maître  ; 
car  on  apprit  bientôt  que  Sournlcnna  étoit 
mort  d'ennuï  &  de  mifere.  Selon  l'avis 
que  le  Général  du  Fourdam  en  donna 
au  Tribunal  des  Princes ,  ce   vieillard' 
mourut  le  19  de  la  onzième  lune  ,  c'ed- 
à-dire,  le  deuxième  de  Janvier  de  l'an- 
née 1725.  Le  Préfident  de  ce  Trib' na-, 
feizieme  frère  de  l'Empereur  ^  différa  ^ 
je  ne  fçais  pour  quelle  raifon ,  d'en  in- 
former l'Empereur  par  im  mémorial  ; 
e'efl  un  ufage  auquel  on   ne    manque' 
point  \  alors  Sa  Majeilé   marque  elle^ 
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même  fur  le  mémorial  ,  &  la  fomme 
qu'elle  defline  aux  funérailles,  &  les 
perfonnes  qui  doivent  affifler  de  fa  part 
aux  cérémonies  funèbres. 

Ce  Préfident  ne  fe  preifa  pas  d'informer 
l'Empereur  de  cette  mort  ;  il  ne  lui  en 
parla  que  quelques  jours  après  qu'il  en 
eut  reçut  la  nouvelle  ;  &  il  ne  lui  en 
parla  que  par  occafion  ,  en  traitant  d'aur 
très  affaires  de  fou  Tribunal 

L'Empereur  parut  indigné  de  cette 
négligence.  E(l-ce  donc ,  dit-il ,  qu'on 
veut  m'empêcher  de  faire  du  bien  à  ce 
défunt ,  qu'on  ne  m'a  pas  préfenté  de 
mémorial  ?  Je  vois  bien  que  vous  n'êtes 
gueres  attentif  aux  devoirs  de  votre 
charge  :  puis  rejettant  la  faute  fur  les 
afleûeurs  qui  n'avoient  pas  inilruit  le 
Préfident  ,  il  les  abailTa  de  quelques 
degrés,  &  deilitua  fon  frère  de  la  charge 
de  Préfident  des  Princes  ,  lui  laiiTant 
néanmoins  la  dignité  de  Regulo  qu'il  lui 
a  voit  donnée  depuis  peu  de  temps.  Cette 
démarche  fit  croire  que  la  colère  de 
l'Empereiir  finiroit  avec  la  vie  de  CQt 
infortuné  vieillard  ,  &;  que  {q.s  enfliiis 
étoient  fur  le  point  de  recouvrer  leur 
liberté  ;  mais  on  fut  bientôt  défabufé  par 
deux  événemens  auxquels  on  ne  s'attea* 
doit  pas. 
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Le  premier  eft  que  l'Empereur  donna 
dlfférens  ordres  au  Général  du  Fourdanc 
entr'autres  d'ôter  les  chaînes  au  neuvième 
fils  de  Sournïama^  &  de  les  lui  remettre 
aufii-tôt  que  les  cent  jours  du  deuil  de 
fon  père  feroient  écoulés  ;  de  rappeller 
le  quatrième  fils  qui  étoit  depuis  fept  ans 
à  la  guerre  ,  de  même  que  le  fixieme 
&  le  douzième;  c'eft-à-dire,  les  Prin- 
ces Louis  &  Jofeph  ,  qui  étoient  avec  le 
neuvième  frère  de  l'Empereur ,  afin  que 
tous  trois  portaient  le  dejiil  de  leur  père 
à  Sin-pou-tfi^  après  quoi  Sa  Majefté  lui 
feroit  connoître  i^s  intentions  à  l'égard 
de  ces  Princes. 

Le  fécond  efl  que  l'Empereur  avoit 
envoyé  au  Fourdanz  deux  Mandarins  , 
pour  dégrader  tous  les  fils  de  Sournlama 
de  la  qualité  de  Princes  du  fang ,  en 
leur  ôtaat  la  ceinture  jaune  qui  en  eft 
la  marque ,  ôc  les  mettant  au  rang  du 
fmiple  peuple. 

Ces  trifles  nouvelles  m'accablèrent  de 
douleur,  &  j'étois  dans  l'impatience  de 
voir  quelqu'un  qui  revînt  du  Fourdam, 
Enfin  au  commencement  du  mois  d'avril , 
un  jeune  homme  qui  étoit  Chrétien  6i 
Médecin  de  profeftion ,  vint  me  voir. 
Après  m'avoir  fait  ^i^'^^t  de  renvoyer  les 
domelliques,  il  me  dit  qu'il  venoit  de 
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la  part  des  Princes  Jean  ,  Paul ,  Fran- 
çois ,  Michel ,  &  des  autres ,  s'informer 
de  rétat  de  ma  fanté  ,  &  me  prier  de 
ne  point  prendre  d'inquiétude  à  leu-r 
fujet  ;  qu  ils  étoient  contens  de  leur  def- 
tinée ,  tc  qu'ils  n'avoient  befoin  que  du 
fecours  de  mes  prières-  Il  me  lit  enfuite 
i'hiiloire  de  fon  voyage  ,  &  de  la  lltua- 
îion  de  ces  Princes  ,  telle  que  je  vais 
vous  la  rapporter. 

»  Je  m'appelle  Thomas  Tem  ,  me  diti- 

»  il  ;  &  bien  que  je  fois  de  la  Province 

^  de  Kiamjî  ,  je  me  fuis  établi  à  Pe- 

»  king  ,  oii  j'exerce  avec  quelque  répu- 

»  tation  la  Médecine  :  ma  profelTion  rrte 

»  donna  autrefois  entrée  chez  les  Prin-  • 

^  ces  Chrétiens  ;  le  Prince  Paul  m'avoit 

»  fait  l'amitié  de  me  loger  près  de  {on 

»  hôtel;  &,  quand j'avois quelque  loilir, 

»  il  me  faifoit  l'honneur  de  m'appeller. 

»  Son  entretien  rouloit  toujours  lur  des 

»  matières  de  Religion  ôi  de  piété.  C'ctl 

»  lui  qui  m'introduifît  chez  les  Princes 

»>  fes  frères  ;  &:  je  vous  avoue  que  )q 

»  fortois  toujours  de  leur  hôtel  infini- 

»  ment  édifié ,  de  voir  des  perfonnes  de 

»  ce  rang  fi  humbles  &  û.  exaûs  obfer» 

»  vateurs  de  la  Loi  de  Dieu..  Ils  me  par- 

»  loient  avec  \me  bonté   dont   j'étois 

^>  confus  ;  tout  élevés  qu'ils  étoient  par 
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"w  îéur  naifTance  &  leurs  dignités  ,  ils 
»  fembloient  oublier  leur  grandeur ,  5c 
»  mè  traitoient  comme  leur  égal.  Leur 
»  difgrace  me  pénétra  de  la  plus  vive 
»  douleur ,  &  je  ne  pus  voir  fans  indi- 
»  gnation  que  toiit  le  monde  leur  tour- 
»  nât  le  dos  ;  &  que  ,  par  une  lâche 
^  timidité  ,  leurs  parens ,  leurs  amis^ 
»  leurs  ferviteurs  même  les  abandon- 
»  naffent. 

»  Quoique  ma  fortune  foit  des  plus 

»  médiocres  ,  je  pris  la  réfolution  de 

V  faire  le  voyage ,  &  de  leur  procurer 

»  quelques  fecours  :  &  parce  que  le  fe-^ 

»  cret  étoit  abfolument  néceffaire ,  je 

»  ne  confiai  mon  deflein  au'à  Jean  Tchaa^^ 

»  homme   fage   6c  fîdele.  C'efl  un  de 

»  ceux  que  le  Prince  Paul   a  biffé  à 

»  Pcking  pour  Tadminiflration  de  fes 

^  biens  -,  mais  comme  il  n'a  qu'une  au- 

»  torité  partagée,  il  n'eu  pas  le  maître  , 

»  &  fes  adj,oints  an  même  miniilere  \z 

»  gênent  infiniment.  Dès  que  je  lui  eus 

»  fait  la  confidence  démon  voyage,  il 

»  fut  tranfporté  de  joie  ;  &  ,  fans  perdre 

»  de  temps  ,  il  ramaffa^,  comme  il  put, 

»  deux  cens  taels ,  ôc  des  ràfVaîchiffe- 

»•  mens  autant  qu'un  muiet  en  pou  voit 

»  porter.  I^  veille  de  mon  départ,  j'af- 

^  teélai  de  paroître  devant  les  perfonnes 

B  V: 


34  Lettres  édifiantes 

»  dont  j'avois  lieu  de  me  défier  ;  &  lé 
»  lendemain  matin  je  montai  à  cheval 
»  fuivi  de  mon  valet  ;  j'avois  pris  la 
>>  précaution  de  dire  dans  ma  famille  , 
»  que  j'allois  chez  mon  beau-pere ,  chez 
^>  qui  effedivement  je  paffai  ,  &:  que 
>>  delà  j'irois  vifiter  pîuûeurs  malades 
»  à  la  campagne ,  afin  qu'on  ne  s'éton- 
»  nâr  pas  de  ma  longue  ablence. 

»  Je  joignis  le  Muletier  au  lieu  que 
»  je  lui  avois  marqué  hors  de  la  ville  ; 
»  il  s'étoit  engagé  de  me  mener  jufqu'à 
»  ChaoU'keou  ,  qui  efi:  au-delà  du  Four^ 
»  dane^  que  je  ne  voulois  pas  nommer, 

»  Mon  voyage  fut  aflez  heureux  ;  la 
»  langue  Tartare  que  j'ai  apprife ,  ôc  ma 
»  profefTion  de  Médecin  aidoient  à  éloi- 
»  gner  les  foupçons.  Après  dix  jours  de 
»  marche ,  &  à  quelques  lieues  du  Four^ 
»  dane  ^  je  fis  mettre  la  charge  de  la 
»  mule  fur  le  cheval  de  mon  valet ,  & 
»  je  congédiai  le  muletier.  Comme  je 
»  ne  voulois  point  entrer  dans  le  Four- 
»  dane ,  oii  j'aurois  pu  être  reconnu  des 
>>  domefliques  du  Général ,  chez  qui  j'ai 
»  fouvent  traité  des  malades  quand  il 
»  et  oit  à  Pékin  g  ,  je  pris  une  route  dé- 
»  tournée ,  &  j'arrivai  enfin  à  un  petit 
»  chemin  qui  fe  terminoit  à  la  pleine  de 
^>  fable  ^  au  milieu  de  laquelle  je  cni§ 
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V>  voir  le  village  tel  qu'on  me  Pavoit 
»  dépeint. 

»  Je  pouvois  y  arriver  avant  le  coii- 
»  cher  du  foleil  ,  fi  feuffe  doublé  le 
»  pas. 'Mais  c'efl  ce  qui  n'étoit  pas  pof- 
»  îible  ,  à  moins  que  d'abandonner  mon 
»  valet  qui  étoit  à  pied ,  conduifant  le 
»  cheval  qui  portoit  les  fe cours  ,  dont 
»  les  Princes  avoient  un  befbin  preflant. 

»  Cependant  le  ciel  fe  couvrit  tout- 
»  à-coup  ,  &  le  village  difparut  ;  la 
»  neige  tomboit  à  gros  flocons ,  &  à 
»  peine  voyois-je  la  tête  de  mon  che- 
»  val.  Mon  valet  avoit  peine  à  me  fui* 
»  vre  :  la  peur  me  faiiit  ;  car  je  me 
»  croyois  perdu  fi  je  pafTois  la  nuit  dans 
»  ce  défert.  Je  me  recommandai  à  Dieu  y 
»  qui  fçavoit  à  quelle  intention  j'avois 
»  entrepris  ce  voyage  ;  &  puis  je  con- 
yy  tinuai  de  marcher  au  hafard ,  fans  fça-r 
>y  voir  la  route  que  je  tenois, 

»  Enfin ,  après  quelque  temps ,  j'ar«- 
>>  rivai  à  une  efpece  de  tertre  ,  ou  je 
>}  fis  attendre  mon  valet  accablé  de  larft* 
»  tude ,  tandis  que  j'irois  chercher  l'en- 
»  trée  du  village.  Je  ne  faifois  pas  re- 
»  flexion  que  je  pouvais  m'égarer  <îe 
»  plus  en  plus  „  car  la  neige  tomboit 
»  toujours  en  abondance ,  &  la  mût  étoit 
n  des  plus  oMcures  ;  je  marcfeois  néai^ 
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?>  moins  fans  trop  fçavoir  fi  j'avançoS- 
»  ou  fi  je  reculois  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
*>  mon  cheval  donna  afTez  rudement 
»  contre  une  efpece  de  mur  y  &C  il  s'en 
y>  fallut  peu  que  cette  fecoufFe  imprévue 
»  ne  me  fit  tomber.  A  ce  bruit  y,  on  me 
»  demanda  qui  j'étois  ^  Se  où  j'allois. 
»  Dans  l'étonnement  oii  je  me  trouvai, 
»  je  répondis  que  c'étoit  moi,  com.m^ 
»  fi.  l'on  eût  àîv  connoître  ma  voix,.On; 
»  me  fit  une  féconde  fois  la  même  de- 
»  mande  ,,  &  je  ûs  la  même  réponfe. 
»  Mais  enfin  ayant  repris  mes- efprits-, 
»  je  dis  afTez  bas  que  j'étois  le  Médecin 
»  appelle  T^;î.  Alors  je  vis  paroîlre  ua 
»  homme  qui  m'aida  à  defcendre  de 
»  cheval,  car  j'étois  tranfi  de  froid  &  à 
»  demi-mort ,  &;  qui  me  fit  entrer  dans 
»  fa  maifon.  Je  reconnus  le  Prince  Jeaîi- 
M  Baptifîe  ,  lequel  en  m'embraffant ,  ah4 
»>  mon  ami,  me  dit  -il ,  d'où  venezi- 
»  vous  ?  Avant  toute  chofe  ,.je  le  priai 
^y  d'envoyer  chercher  mon  valet,  que 
»  j'avois  laifTé  fur  un  tertre  peu  éloignée 
>>  Il  envoyav  de  fes  gens  qui  l'eurent: 
y>  bientôt  trouvé  ;  &  en  même  tempSu 
»  il  fit  avertir  fes  frères  Chrétiens  de 
^)  moa  arrivée.  Ils  fe. hâtèrent  de  venir.;. 
i>  ils  m'embraiTerent,.en  me  difant  que 
»  j*€iois.un Ange Yçnudu Çieî gour k^:* 
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w  c'onfoler.  Enfin  je  ne  puis  votis  expri- 
»  mer  quelle  fut  la  joie  réciproque  d'à 
»-  cette  entrevue  :  ils-  ne  pcuvoienî  affe2 
>t  remercier  I>ieu  de'  cette  neige  épailTe 
»  qui  m'a  voit  fr  fort   incommodé ,  dt 
»  dont  J€  me  plaignois  ;  c'eft  une  hjï^wt 
»  de  la  Providence ,  nie  difoient-iîs ,  quî 
»  a  voulu  vous  rendre  inviCble  à  cûxxk.^ 
»  qu'il  eût  été  dangersi^^ ,  &  pour-vous  ^ 
»  éc  pour  nous  de- rencontrer.  Ils  s'em- 
»  prefferent  de  me  faire  fouper,  &  touf 
»  ce  que  des  gens  qui^  fbuHaitoient  de 
»  me  bien=  régaler  purent  faire  ,  me  fit. 
»  connoître  le  malheureux  état  où  ils- 
»'  étoient  réduits.  Cependant  il  n'en  pa^ 
»  roiiToit  rie n^  ni  dans  leurs  difcours  ^, 
»  ni  fur.îeurvifâge  :  au  milieu  d'ime  ex- 
i>  trime  difette  ,  ils  avoient  l'air  g.ai  &^ 
»^  content.  Deux  jours  entiers  futtirent  à- 
yy  peine  àrépondre  à- toutes  les  queflions- 
»  qu'ils  me  firent  »;• 

«  Quand  je  les  vis  dans  leurs  HaBltsr- 
»  de  grand  deuil  ;  je  ne  doutai  point  qutf 
»  Sournïama  leur  père  ne  fut  mort  :  je' 
»  leur  demandai  s'il  avoit  enfin  ouvert 
»  les  yeux  à  la- vérité.  Helas  !  me  répon^»- 
»  dirent-ils  en  foupirant;,  le  Regulo  notre 
ft  père,  &  fa  féconde  femme  mère  àm 
ut  Prince  François  font  morts  l'un  Strau— 
»^  tre^,  mais,  i'une  mmiierç'  î>i^  diiTéè 
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»  A  la  onzième  lune  dernière  la  Prîn* 
^  cefTe  jfe  fentit  fort  mal ,  &  jugea  elle- 
»  même  que  fa  dernière  heure  appro- 
»  choit.  Elle  étoit  Chrétienne  dans  le 
»  cœur ,  &  elle  en  auroit  fait ,  il  y  a 
»  long-temps,  une  profeffion  ouverte, 
»  fi  le  Regulo  fon  mari  ne  s'étoit  point 
»  oppofé  conftammerit  à  fon  delTein* 
»  Elle  lui  demanda  la  permifîion  de  fe 
»  faire  tranfporter  chez  fon  fils,  fou^ 
»  prétexte  qu'elle  y  feroit  mieux  foi- 
»  gnée  par  fa  belle-fille  qu'elle  aimoit 
»  tendrement.  Le  Regulo  y  confentit. 

»  Dès  qu'elle  y  fut  arrivée  elle  de- 
»  manda  le  baptême ,  tous  fes  entretiens 
»  étoient  de  I^ieu,  &  de  la  vive  dou- 
»  leur  qu'elle  refTentoit  de  l'avoir  of- 
»  fenfé.  Comme  elle  étoit  parfaitement 
»  inilruite  de  nos  faintes  vérités,  après 
»  lui  avoir  fait  faire  des  a(^es  de  con- 
»  triticn  &  d'amour  de  Dieu  ,  le  Prince 
»  Paul  la  baptlfa.  Dès  ce  moment,  elle 
»  parut  fi  tranquille ,  qu'on  eût  dit  qu'elle 
»  n'attendoit  que  cette  grâce  pour  for- 
>>  tir  de  cette  vie.  Le  Regulo  qui  fçut  le 
»  danger  où  elle  étoit ,  vint  la  voir  ^ 
^>  quoiqu'il  fut  malade  lui-même  ;  mais 
»  elle  ferma  les  yeux ,  &  ne  voulut  ni 
»>  le  regarder  ni  lui  répondre  5  ce  qii 
^>  l'obligea  de  fe  retirer. 
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'  »  Elîe  parla  enfuite  avec  iia  grand 
yy  fens,  &  enjoignit  àfonfils  le  Prince 
»  François  d'écrire  aux  Pères  de  Péking  , 
»  &  de  les  prier  de  fa  part  d'offi-ir  le 
»  faint  Sacrifice  de  la  Mefle  pour  le  repos 
>►  de  fon  ame  :  elle  lai  donna  même  à 
»  cette  intention  trente  taels,  qu'on 
»  n'eut  garde  de  recevoir,  &  qui  furent 
»  employés  aux  frais  de  fes  obfeques* 
»  Nous  ne  la  quittâmes  point,  afin  de 
»  l'aider  à  finir  faintement  fes  jours^ 
»  Enfin  le  quinzième  delà  même  lune^ 
»  c'efî:-à-dire ,  le  vingt-neuvième  de 
»  décembre  1724,  que  nous  environ- 
»  nions  fon  lit  tous  à  genoux ,  &  reci* 
»  tant  les  prières  des  agonifans ,  elle 
»  expira  doucement,  &  rendit  fon  am.e 
»  au  Seigneur. 

»  Le  Regulo  notre  Père  avoit  ^plu- 
»  fleurs  maladies  compliquées,  ôc  en- 
»  tr'autres  depuis  long-temps  il  étoit 
»'  tourmenté  d'vme  toux  feche  ,  qui 
»  jointe  à  l'âge,  au  chagrin  &  à  la  vie  dure 
»  qu'il  menoit  dans  ce  defert ,  diminua 
>>  infenfiblement  fes  forces  ,  &  ruina 
»  entièrement  le  refîe  de  fanté  dont  iî 
»  jouifToit.  Nous  allions  chez  lui  à  tout 
»  moment ,  mais  nousn'étions  pas  admis 
>>  jufques  dans  fa  chambre  ,&  nous  n')r 
j>  pouvions  pénétrer  qu'il  ne  nous  y^ 
^  appellât.  Enfin  le  19  de  la  onzième. 
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>?  lune  ,-  c'eft-à-dire ,  le  2  janvier  17^5' 9? 
»  il  nous  fît  entrer ,  ôc  U  commençai 
»  une  longue  apologie  de  fa  conduite  :^ 
»  pour  nous  perfuader  que  foiv  exil 
?*  étoit  injufte, 

»  L'Ëmperetir  5^  dit-il ,  m'a  fait  quatre 
1»  reproches  également  faux ,  &  qui 
>¥  n'ont  auctm-  fondement.  Le  premier 
»  que  nies  ancêtres  étoient les  ennemis 
»  de  fa  famille  :  quelle  inique  fuppoû-r' 
»  tion  !  Ergatou  Peylé  mon  grand  père 
»  endoffa  la  cuiraffe  à  l'âge  de  dix-fept 
>v  ans,  &C  mourut  à  vingt-trois  les  ar- 
»  mes  àla  main  pour  la  famille  de  TEni'^ 
»  pereur.  Toume/z  Peylé  mon  père  a 
^  combattu  toute  fa  vie  pour  fes  in- 
»  térêts;  &  moi  qui  n'avois  pas  héri^ 
»  té  de  leur  dignité  ,  j'y  fuis  parvi?» 
»  nu  par  de  longs  &  de  dangereux 
».  fervices  :  eu.  -  ce  ainfi  qu'ea  agiffent 
»  les  ennemis  de  la  famille  Impériale  ? 

»  Le  fécond,  c'eft  qu'à  la  mort  dii^ 
>>  beau-pere  de  fon  neuvième  frère,  je 
»  foupirai,.  &  témoignai  de  la  trifteffe  v 
»  il  eft  vrai,  c'étoit  mon  parent  &morj 
>y  ami  ;  nous  avions  été  enfemble  chefs- 
>>  de  bannière  &.  camarades  de  cafaque  ^ 
>v  mais  nous  n'avions  ni  liaifons  ni  def»- 
^  feins  contraires  au  f^rvice  de  TEm* 
^  gereur,. 
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»  Le  troifieme  ,  c'efl  que  quand  il 
f>  fe  fâcha  contre  ceux  de  mes  en- 
»  fans  qu'il  envoya  à  la  guerre,  je  ne 
»  me  donnai  aucun  mouvement, jen'al- 
»  lai  point  m'humilier  au  Palais  ,&  dè- 
»  mander  grâce  :  hé  !  quelle  ell:  donc  la 
»  deftinëe  des  Mantcheoux  ?  n'eft  -  ce 
»  pas  de  porter  les  armes?  Si  j'eufle 
»■  alors  fait  la  moindre  démarche,  quel 
»  reproche  n'auroit-il  pas  eu  droit  de 
»  me  faire ,  &  qu'aurois-je  pu  lui  ré*, 
»  pondre? 

»  Le  quatrième,  c'efî  que  mes  enfairs 
n  fe  font  faits  Chrétiens,  &  que  je  ne 
>y  les  ai  point  punis.  Je  les  ai  maltraités 
»  plufieurs  fois  pour  ce  fujet  ;  mars 
»  ne  voyant  rien  dans  la  loi  Chrétieii- 
n  ne  qui  fut  contraire  à  la  droite  raî- 
»  fon,  devois-je  févir  contre  des  enfans 
»  que  je  chériiTois ,  &  que  je  ne  croyois 
»  pas  coupables? 

»  Après  ce  difcours  il  nous  fît  retr- 
»  rer,  &  peu  d'heures  après,  étouffé 
»  par  un  cathare,  il  expira  entre  les 
»  bras  d'an  domellique  infidèle  :  les  cris 
»  decedomell:ique  nous  annoncèrent  fa 
»  mort.  Que  de  larmes  nous  répandîmes"! 
»  que  nous  pouffâmes  de  cris  &  de 
^>  gémifTemens  inutiles  !  Comme  je  vis 
»'  qu'ils  s'attendriflbisnt  je  changeai  di^ 
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»  difcours.  Le  lendemain  matin  le  fe« 
>>  cond  fils  du  défunt  vint  me  voir.  Il  me 
»  fit  fes  plaintes  de  ce  que  je  n'avois 
^>  pas  donné  avis  à  fes  parens  de  mon 
»  départ.  Je  m'enfuis  bien  donné  de  gar- 
»  de  lui  répondis -je;  leur  méfmtel- 
»  ligence  auroit  trahi  mon  deffein ,  & 
»  rompu  mon  voyage.  En  voulant  fer- 
»  vir  tout  le  monde ,  je  n'aurois  fervî 
»  perfonne.  11  parut  content  de  ma 
5>  réponfe. 

»  Ce  Prince  en  partant  de  Peklng 
w  avoir  permis  à  fon  fils  de  recevoir 
»  le  baptême,  &:  promettoit  de  le  re- 
y>  cevoir  aulîi  lui  -  même  au  Fourda-^ 
»  ne^  dès  qu'il  fe  verroit  débarraffé 
»  des  affaires  qui  agltoient  fon  efprit 
»  Je  l'ai  trouvé  tel  qu'il  étoit  parti 
»  defaufTes  craintes  ôcde  vaines  efpéran- 
»  ces  le  retiennent  encore  dans  l'infi- 
>>  délité.  Il  me  confeilla  de  ne  point 
»  partir  en  plein  jour ,  &  de  m'en  re- 
»  tourner  le  plutôt  que  je  pourrois. 
y>  Cependant  fur  le  foir  j'allai  chez  le 
»  Prince  Jean  pour  lui  dire  adieu  ,  & 
»  recevoir  (es  ordres.  Il  me  reçut  avec 
»  fa  bonté  ordinaire  ;  &  pour  me  faire 
»  honneur  il  ralTembla  toute  fa  famille, 
M  voulant  5  difoit-il,  leur  faire  voir  un 
»  ami  Chrétien  venu  tout  récemment 
>>  de  Peking, 
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w  Comme  je  devois  partir  le  lendemain 
>>  matin,  il  m'offrit  de  l'argent  pour 
»  les  frais  de  mon  voyage,  &  me  pref- 
M  fa  de  l'accepter  :  mais  je  le  refufai 
»  conflamment.  Il  me  fit  en  le  quittant 
»  une  petite  exhortation  que  j'aurai 
»  to,ujours  préfente  à  l'efprit;  les  paro- 
»  les  des  faints  font  des  traits  de  feu  ^ 
»  qui  pénétrent  jufques  dans  le  fond 
»  de  l'ame. 

»  Ne  perdez  pas ,  me  dit-il ,  d'un  air 
»  aimable  ,  le  fruit  delà  charité  que  vous 
»  avez  pour  nous, en négligant  certains 
»  défauts  qui,  quoique  légers,  peu- 
»  vent  être  d'une  conféquence  dange- 
»  reufe  pour  le  falut.  Je  m'apperçois 
»  que  vous  ne  vous  êtes  pas  encore 
»  corrigé  de  votre  humeur  impatiente^ 
y>  &  de  vos  vivacités  naturelles.  Je- 
»  crains  qu'un  orgueil  fecret  ne  vous 
>>  domine  encore,  &:  n'infe£le  de  fon 
»  venin  vos  aûionsles  plus  vertueufes  : 
»  faites-y  attention  ;  mais  fur-tout  pro- 
»  fitez  de  la  facilité,  que  vous  avez  d'ap- 
»  procher  des  facremens  ;  la  privation 
»  de  ce  fe cours  ei1:  la  feule  chofe  qui 
»  nous  chagrine  dans  notre  exil.  Ne  né- 
»  gligez  donc  point  un  moyen  fi  utile 
»  de  vous  fandifier,  &  faites  moi  l'a- 
»  mitié  d'alTifler  fouvent  au  fainî  facri- 
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»  ^CQ  de  TaïUel,  &  d'entendre  quelques 
»  meiTes  à  mon  intention,' 

»  Je  fus  tellement  attendri  à  césder- 
ii  nieres  paroles,-  que  \q  le  quittai  fans^ 
»  préfque  pouvoir  parler ,  j-e  ne  les  ou-^ 
»  blierai  jamais  ;  elles  o^t  fait  de  trop 
»  fortes  imprefTions  dans  mon  eœur  >>i' 
,Voilâ  mon  Révérend  Père  im  précis 
de  ce  que  me  raconta  ce  charitable  Mé- 
decin. 

Sept  ou*  huit  jours  après  fa  vïfitevle 
Père  Suarès  m'envoya  une  lettre  que  le 
Prince  François  m'écrivoit  de  fa  propre 
main  en  langue  Mantchcou  ;  en  voici  la 
traduction. 

»  Je  vous  reg,ardè  comme  mon  père 
>>  fpirituel.  Il  y  a-  près  d'un  an  que  j© 
>>  fuis  privé  du  plaifir  de  vous  voir  5, 
»  Ô£  de  recevoir  vos  lalutaires  inftruc- 
»  tions.  Toutes  fortes  de  malheurs  font 
»  venus  nous  affailiir  depuis  ce  temps- 
^  là;  mais  celui  que  j'ai  le  plus  de 
>>  peine  à  fupporter  ,  c'eit  de  me  voif 
j>  fruiiré  de  mes  efpéran.ces ,  le  de  la» 
^>  chafe  que  je  defirois  lé  pHis.  Grâces 
M  à  Oieu  nous  fommes  en  afTez  bonne 
»  fanté.  Je  ne  fçais  11  je  m'abufe,  mais- 
»  je  me  flatte  toujours  que  nous  ver- 
jî^  rons  iînir  notre  exil.  Je  ne  le  foubai=- 
^  t-e  q^ie  pour  revoir  nos  Pères  en  J^ 
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i*  fus-Chrift  &  tâcher    de    profiter  de 

,y  leurs  inftrudions  6l  de  leurs  exemples, 

;>t  Vous  avez  eu. la  bonté  de  m'envoyer 

,*>  des  médailles  ,    des  reliquaires  ^  des 

^  ^bagues  :  nous  'ks  avons  reçues  avec 

^  joie^êc  avec  reconnoîfTance;  fi  vous 

>♦  en  avez  encore,  ne    nous  en  îaiflez 

M  pas  manquer,  je  vous  prie,  fur-^out 

»  de  celles  où  il  y  a  des    indulgences 

H  attachées,  joignez-y  àes  eftampes  de 

>>  laint  Michel ,  de ^^l'Ange -Gardien,  de 

i^  .faint  Jean,:&:ç. 

Pour  l'intelligence    de   cette  lettre  ^ 
Il  eft  bon  d'obferver;  i'*  que  quand  ce 
?Prince  partit  pour  fon-exil,  loin  d'être 
affligé    de   fa  difgrace.,  il   en  témoigna 
.au  contraire  de  la -joie  xlans  l'efpérance 
d'enfeigner  les  vérités  de  la  foi  aux  peu- 
ples du  Fourdam ,  6c  d'en  gagner  un  grand 
nombre  à  Jefus-Chrift,  mais  depuis <qu'ïl 
fe  vit  relégué  dans  un  défert ,  il  loupi- 
îx)itfans  cefie,  &  fe  ientoit  comme  étouf- 
fé des  difFérens  moiivemens  ^  de  zèle 
pour  la  converfioii  de  tant  de  peuples 
qui  vivent  dans  l'infidélité ,  .<k  de  dou- 
kur  de  s'en  jvoir  fi   près  fans   pouvoir 
1-es  entretenir  de  nos  faintes  vérités,  l'en 
ai  une  peine ^  difoit-il  quelques- fois,  qui 
nieprefTe,  &  m^agite  nuit  &  jour.  Je 
yous  Je  demande ,  mon  ^é vécend  Père  , 
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trouveroît-on  en  Europe  beaucoup  dé 
grands  Seigneurs  animez  du  même  zèle, 
&  également  portés  à  concourir  au  fa- 
îut  des  âmes? 

2^.  Les  bagues ,  dont  ce  Prince  parle  i 
n'étoient  que  de  cuivre.  Dans  le  cha- 
ton de  chaque  bague  ,  on  avoit  en- 
châffé  jfur  un  fond  rouge  un  crucifix 
doré,  qui  étoit  couvert  d'un  cryflal 
convexe.  J'en  avois  envoyé  deux  dou- 
zaine qui  m'étoient  venues  d'Europe 
au  Prince  Jean ,  pour  les  partager  entre 
les  dames  chrétiennes.  Comme  ce  nom- 
bre n'étoit  pas  fuffifant ,  il  chargea  la 
Princefle  Thérefe  fa  belle-fœur  ^  de  les 
diilribuer  félon  qu'elle  jugeroit  à  pro- 
pos. Le  Prince  Paul  ayant  appris  qu'une 
des  Princefles  avoit  reçu  une  de  ces  ba- 
gues ,  &  que  fa  fuivante  ancienne  Chré- 
tienne en  avoit  été  privée  lui  en  €t 
des  reproches  :  «  Vous  ne  faites  pas  ré- 
»  flexion,  lui  dit-il,  que  vous  êtes  fa 
^>  cadette  au  fervice  de  Dieu  :  quoique 
>>  par  la  naiffance  elle  vous  foit  beau- 
^>  coup  inférieure ,  &  qu'elle  vous  doive 
^>  l'obéifTance  &  la  fcumiiTion ,  cepen- 
»  dant  fon  ancienneté  dans  le  Chriflia- 
»^  nifme  lui  donne  fur  vous  une  forte  de 
>>  fupériorité  dans  les  chofes  qui  concer- 
»  nentlecultedeDieUjôcc'efliciuneocr 
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»  cafion  où  vous  devez  lui  céder  ».  La 
dame,  fans  rien  dire,  tira  fa  bague  à  l'inf- 
tant,&  la  donna  à  fafuivante.  Tous  les 
Princes  applaudirent  à  fa  modeflie 
&  à  fon  humilité.  Ce  trait,  quelque 
peu  confiderable  qu'il  paroiffe ,  ne  laifTe 
pas  de  faire  connoître  la  grande  idée 
que  ces  Princes  fe  font  formés  de  notre 
fainteReligion. 

Le  13  du  mois  de  Mai  je  fus  agréa- 
blement furpris  de  voir  reparoître  le 
Médecin  qui  étoit  déjà  de  retour.  Il  me 
dit  que  les  trois  Princes  étoient  arrivés 
à  Sin-pou-t/e  plufieurs  jours  avant  lui  ; 
que  le  Général  du  Fourdane  en  avoit 
donné  avis  à  la  Cour,  &  qu'on  atten- 
doit  les  ordres  de  l'Empereur.  Il  me 
donna  enfuite  des  lettres  de  quelques- 
uns  de  ces  Princes ,  &  une  entr'autres 
du  Prince  Paul.  Il  me  propofoit  des  dif- 
ficultés qui  marquoient  la  déiicateffe  de 
fa  confcience,  &  fur  lefquelles  il  me 
demandoit  une  prompte  déciiion. 

Je  fouhaitois  fort  de  fçavoir  comment 
s'étoit  faite  la  dégradation  de  ces  Princes^ 
de  quelle  manière  ils  avoient  reçu  ce 
coup  accablant ,  &  quelles  étoient  leurs 
occupations  ordinaires  dans  le  lieu  de 
leur  exil.  Le  Médecin  me  fatisfit  pleine^, 
^ênt  fur  ces  trois  articles,  ^ 
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Il  me  dit  d'abord  que  des  Mandarins  ve- 
nus exprès  de  la  Cour,  avoientraffemblés 
tous  les  Princes  au  Fourddne ,  &  que  les 
ayant  fait  mettre  à  genoux,  ils  leur  figni- 
fierent  l'ordre  de  l'Empereur  qui  les  dé- 
pouillok  du  rang  &  des  prérogatives  de 
Princes  du  fang  :  qu'auiîi-tôt  après  on 
leur  ôta  la  ceinture  jaune  ,  &  qu'on  les 
renvoya  à  leur  village  confondus  avec 
le  fimple  peuple. 

En  fécond  lieu,  qiie  les  Princes  qui 
font  chrétiens  ,  téîî3oigner€nt  beaucoup 
de  joie ,  de  fe  voir  débarrafîés  d'une 
dignité  qui  leur  devenoit  onéreufe  ,  & 
qui  les  gênoit  dans  la  pratique  des  de- 
voirs du  chriftianifme.  En  effet ,  depuis 
leur  dégradation ,  ils  jouiiTent  d'une  plus 
grande  liberté.  Comme  ils  font  au  rang 
du  peuple ,  le  Général  fe  croit  décharge 
et  toute  infpe£tion  fur  kurs  démarches  ; 
&  les  Mandarins  du  peuple  n^'ayant  point 
reçu  -d'ordre  exprès  de  veiller  à  leur 
conduite  ,  prennent  volontiers  ce  pré- 
texte de  les  laiffer  tranquilles,  jugeant 
bien  que  ces  Princes ,  comme  il  arrive 
quelquefois ,  pourroient  erre  un  jour  ré- 
tablis dans  leurs  premiers  honneurs  ,  Se 
fe  fouviendroient  de  la  manière  dont  ils 
auroient  été  traités  :  ainfi  perfonne  ne 
les  inquiète  maintenant,  Illeurell feule- 
ment 
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ment  défendu  de  fortir  du  défert  où  ils 
font  relégués. 

Il  me  dit,  entroifîenie  lieu^  que  ces 
Princes  s'afTemblent  plufieurs  fois-,  tan- 
tôt chez  l'un ,  tantôt  chez  l'autre  ;  qu'ils 
lifent  enfemble  des  livres  de  piété  ;  qu'ils 
récitent  en  commun  leurs  prières  ,  6c 
qu'ils  s'exhortent  mutuellement  à  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes,  &  fur-tout 
à  la  confiance  dans  les  différentes  aiPûc- 
tions  dont   leur  foi   elT:  éprouvée.  Les 
Dames  de  leur  côté  fe  comportent  de 
la  même  maniéré.  On  les  entend  de  la 
rue  chairter    à  pleine  voix  les  prières 
qu'on  a  coutume  de  réciter  dans  l'églife. 
Il  m'ajouta  que  quand  le  Prince  î.ouis 
arriva  ,  la  Pruicefle  fa  femme  fut  fi  fur- 
prife  de  fon  changement,  &  fi  touchée 
des  difcours  qu'il  lui  tint  fur  la  Religion  , 
qu'elle  prit  le  deffein  d'être  chrétienne  , 
&  qu'aduellement  elle  fe  fait  inilruire, 
&  fe  difpofe  au  baptême  ;  que  la  veuve 
du  cinquième  Prince,  qui  avoitfait  pa- 
roître  à  Peking  tant  d'éloignement  pour 
le  chriilianifme  ,   demandoit  aulîi  avec 
infiance  le  baptême  ;  enfin  qu'il  avoit 
été  infiniment  édifié  de  leur  douceur  ôc 
de  leur  patience  ,  &   qu'il  n'a  voit  pu 
voir  fans  admiration  ,  qu'au  milieu  de 
tant  de  fourfrances  ^  il  ne  leur  échappât 
TomiXX.  C 
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ni  plaintes  ni  murmures.  Après  avoir 
ainli  fatisfait  ma  curiofité ,  il  me  quitta 
pour  retourner  à  Sin-pou-tfe ,  où  il  étoit 
prefTé  de  fe  rendre. 

Peu  de  jours  après  fon  départ  j'appris 
qu'on  avoit  fait  la  recherche  des  biens 
de  Sourniama  ;  que  la  liile  des  gens  de  fa 
porte  étoit  dreffée ,  ôi  que  la  Sentence 
du  tribunal  des  Princes,  qui  ne  pouvoit 
pas  manquer  d'être  confirmée  par  l'Em- 
pereur 5  portoit  qu'on  les  mettroit  en 
réferve  ;  qu'on  avoit  pareillement  dreffé 
un  état  de  leurs  maifons  &  de  leurs 
terres  ;  qu'elles  couroient  rifque  d'être 
confifquées  :  mais  que  comme  ces  biens 
font  éloignés  ,  &  que  pour  obferver  les 
formalités ,  on  avoit  à  entendre  le  té- 
moignage d'un  grand  nombre  d'Offi- 
ciers ,  cette  affaire  devoit  traîner  en  lon- 
gueur, 

Prefque  en  même  temps  un  bruit  fourd 
fe  répandit ,  qu'un  ordre  étoit  parti  de 
la  Cour  pour  faire  conduire  à  Péking 
les  Princes  Louis  &  Jofeph  chargés  cha- 
•  cun  de  neuf  chaînes.  Ce  fut  pour  moi 
im  nouveau  fujet  d'inquiétude.  Tout  ce 
que  je  pus  faire  ,  fut  de  m'adreffer  au 
Dieu  de  toute  confolation  ,  6c  de  le 
prier  de  fortifier  &  de  foutenir  de  fa 
main  puiffante  ces  illuftres  affligés. 
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Le  fécond  de  juin  je  fus  un  peu  con- 
folé  ,  lorfque  fur  le  foir  je  vis  entrer 
dans  ma  chambre  le  Médecin.  Il  étoit  il 
fatigué  d'avoir  couru  nuit  &  jour,  qu'à 
peine  pouvoit-il  fe  foutenir.  Après  m'a- 
voir  remis  deux  lettres  de  ces  Seigneurs , 
il  m'infiruifit  en  peu  de  mots  de  leur 
fituation  préfente. 

«  Je  fais  arrivé  ,  me  dit-il ,  à  Sin-poU" 
»  tfe  un  jour  plutôt  que  je  ne  l'avois 
»  promis  :  vos  lettres  ont  Comblé  de 
»  joie  ces  généreux  Chrétiens  ;  elles  ont 
»  été  lues  avQC  avidité.  Mais  à  peine 
»  ayoient-ils  achevé  de  les  lire  ,  qu'on 
»  vit  arriver  un  Officier  de  la  part  du 
»  Général  ,  qui  enjoignoit  aux  trois 
y>  Princes  venus  récemment  de  la  guerre; 
»  fçavoir ,  le  quatrième,  le  fixieme  & 
»  le  douzième,  de  le  r.ndre  au  Fourdanz^ 
»  pour  y  recevoir  les  ordres  de  l'Empe- 
»  reur.  Ces  trois  Seigneurs  montèrent  à 
»  cheval  fans  faire  paroître  la  moindre 
»  ém.otion ,  &  fuivirent  l'Officier. 

»  Les  Princes  leurs  frères  env  oyerent 
»à  leur  fuite  plufieurs  dom^ftiques  à 
»  cheval,  pour  être  promptement  infor- 
»  mes  de  ce  que  portoient  ces  nouveaux 
»  ordres.  L'un  d'eux  revint  à  bride  abat- 
»  tue  ,  pour  nous  dire  "que  its  maîtres 
n  étant  entrés  dans  le  tribunal ,  le  Qivii^ 
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»  rai  les  avoit  fait  mettre  à  genoux  ; 
»  &  portant  d'abord  la  parole  au  qua- 
»  trieme  Prince  :  vous  avez  eu  permif- 
»  lion  ,  lui  a-t-il  dit ,  de  revenir  de  la 
»  guerre  pour  porter  le  deuil  de  votrô 
»  père ,  pourquoi  n'y  êtes- vous  pas  re- 
»  tourné  aufîi-tôt  que  le  deuil  a  été  fini  ? 
»  Partez  inceffamment ,  &  ne  revenez 
»  pas  que  la  guerre  ne  loit  terminée  : 
»  pour-lors   vous   vous  rendrez  à  5i/z- 

»  Puis  s'adrefTant  aux  Princes  Louis  & 
»  Jofeph  :  j'ai  ordre,  leur  a-t-il  dit,  dô 
»  vous  mettre  à  chacun  neuf  chaînes,  & 
»  de  vous  envoyer  à  Péking  pour  y  être 
»  enfermés  ,  &  confiés  à  la  garde  du 
»  troifieme  Regulo  ,  frère  de  TEmpe- 
.»  reur.  Les  autres  domefliques  vi;  rent 
»  les  uns  après  les  autres  apporter  la 
»  même  nouvelle ,  &  préparer  des  char- 
»  rettes  pour  tranfporîer  leurs  maîtres  , 
»  lefquels  accablés  de  la  p:fanteur  de 
»  leurs  chaînes ,  ne  pouvoient  pas  mon- 
»  ter  à  cheval.  Le  dernier  que  je  vis 
»  arriver  étoit  domeftique  du  Prince  Jo- 
»  feph  ;  il  l'en  voy oit  au  Prince  Jean  fon 
»  frère  ,  avec  ordre  de  lui  dire  qu'il  ne 
»  plaignît  pas  fon  fort  ;  que  fes  iouf- 
»  frances  éîoient  légères,  &  que  la  plus 
»  grande  marque  d'amitié  qu'il  pût  lui 
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»  donner  ,   étoit   de  prier  Dieu  d'au" 
»  gmenter  fes  peines. 

»  Le  Prince  Jean  parut  d'abord  inter- 
»  dit  de  rétonnement  que  lui  caufa  ce 
»  difcours.  Puis  revenant  de  fa  farprile  : 
»je  n'ai  garde,  dit-il ,  de  demander  à 
»  Dieu  qu'il  augmente  les  peines  de 
»  mon  frere  ;  mais  je  le  prierai ,  avec 
»  toute  l'ardeur  dont  je  fuis  capable  , 
»  de  lui  donner  la  force  de  les  fuppor- 
»  ter.  Il  femble  ,  continua  le  Médecin  , 
»  que  cet  enchaînement  de  d  f traces  de- 
»  voit  conilerner  ces  Seign'jurs  ;  mais 
»  i'étois  plus  affligé  qu'eux  tous ,  t>c  ils 
»  me  confoloient  par  la  fermeté  de  leur 
»  courage ,  6c  par  leur  parfaite  réfigna- 
»  tion  aux  ordres  du  Seigneur.  Je  dois 
»  retourner  demain  à  Sin-pou-tfe  ,  me 
»  dit-il ,  en  prenant  congé  de  moi ,  les 
»momens  font  chers,  &  je  n'ai  pas  le 
»  loifir  de  vous  en  dire  davantage  ;  mais 
»  on  rappelle  à  Péking  tous  les  domef- 
»  tiques  de  leur  porte  ,  &  ils  pourront 
»  aifément  vous  informer  de  tout  ce 
»  que  ces  Princes  ont  à  fouffrir,  &C  des 
»  vertus  qu'ils  font  éclater  au  milieu  de 
>>  tant  de  fouffrances  ».  Dès  qu'il  m'eut 
quitté,  je  lus  la  lettre  que  m'écrivoit  le 
Prince  Jean  :  elle  étoit  conçue  en  ces 
termes:. 
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Jean  troisième  de  la  famille   , 
au  Père  Parennin ,  pour  m  informer 
de  L'état  de  fa  famé  ^  &  de  celle  des 
autres  Perts. 

«J'ai  reçu  votre  lettre ,  &  je  l'ai  lue 
>j  avec  autant  d'attention  que  fi  je  vous 
»  avois  écouté,  &  que  vous  m'eufîlez 
*>  parlé  en  perfonne  vous-même.  Les 
>Mnflru£rions  qu'elle  contient  me  con- 
»  folent  &  me  tranquilUferit  ;  je  les  porte 
»  gravées  dans  le  cœur.  Nous  fommes 
»  pleins  de  reconnoiiTance  de  ce  que 
»  vous  &  les  autres  Pères ,  vouliez  biea 
»  vous  refîbuvenir  de  nous  au  faint  Sa- 
»  crifice  de  la  Meffe.  Ce  que  nous  fou- 
»  haitons  maintenant  ,  &  ce  que  vous 
»  devez  demander  à  Dieu  pour  nous, 
»  c'efl  que  par  le  fe cours  de  fa  grâce  ,  il 
»  nous  aide  à  nous  corriger  de  nos  dé- 
»  fauts  5  à  pratiquer  la  vertu ,  à  nous 
»  conformer  à  fa  fainte  volonté  ,  &  à 
»  perfévérer  jufqu'à  la  fin  dans  fon  faint 
»  îervice.  Voilà  le  feul  objet  de  nos  de- 
»  firs,  nous  comptons  le  refle  pour  rien. 
»  Mes  deux  frères  Louis  &  Jofeph  vous 
»  rendent  mille  grâces-  Comme  ils  ne 
»  peuvent  s'acquitter  par  eux-mêmes  de 
>>  ce  devoir  de  reconnoiiTance,  ils  m'ont 
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>^  chargé  de  le  faire ,  &:  de  vous  deman- 
»  der  pour  eux  le  fecours  de  vos  prières. 
»  Nous  ibmmes  tous  prefTés  du  defir  de 
»  vous  voir  comme  d'une  foif  violente  : 
»  quand  viendra  ce  bienheureux  jour  } 
»  Hélas  !  il  eft  encore  bien  éloigné  ;  en 
»  attendant,  ne  laiffez  pafler  aucune  oc- 
»  cafion  de  nous  confoler  par  vos  let- 
»  très,  &  de  nous  fortifier  par  vos  inf- 
»  truâ:ions  >t. 

Si  ces  Princes  fouhaitent  fi  fort  d'avoir 
un  des  Miffionnaires ,  nous  le  fouhaitons 
encore  plus  qu'eux,  &  j'ofe  dire  que  ce 
qui  nous  afTilge  le  plus  dans  le  trifle  état 
ou  cette  MifTion  e(l  réduite ,  c'eû  de  n'a- 
voir pas  la  liberté  d'aller  fecourir  hors 
de  Péking,  oii  nous  fommes  très-gênés, 
r.on-feulement  ces  Seigneurs,  mais  en- 
core tant  d'autres  qui  implorent  notre 
fecours ,  &  qui  ne  lont  qu'à  quelques 
journées  de  cette  capitale  ;  ces  Princes 
ne  l'ignorent  pas  ;  auiîi  foupirent- ils 
après  un  temps  qu'ils  regardent  encore 
avec  raifon  comme  bien  éloigné. 

Le  feptieme  de  juin  les  deux  prifon- 
niers  arrivèrent  au  tribunal  des  Princes  : 
on  ne  leur  fît  point  fubir  d'interroga- 
toire ;  mais  on  les  livra  fur  le  champ  au 
troifieme  Reguîo  pour  les  enfermer ,  &c 
les  garder  féparément.  J'appris  les  cir» 
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confîances  de  leur  emprifonnement  par 
un  ferviteiir  du  Prince  Joleph  nommé 
Jean  Ou. 

i<  Dès  que    j'eus  connoifTance  ,  me 
>>  dit-il ,  que  mon   maître  étoit  amené  . 
»  prifonnier  ,  j'allai  au-devant  de  lui  à 
»  une   journée    de  la  ville  ,  &  l'ayant 
»  apperçu  chargé   de   neuf  chaînes  iur 
»  une  charrette  couverte  d'une  mauvaife 
»  natte  ,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes. 
»  Mon  maître  m'en  fît  une  iévere  répri- 
»  mande  :  vous  ne  connoiffez  pas  le  prix 
»  des  foutFrances  ,  me  dit-il ,  ^  cepen- 
»  dant   vous   êtes    Chrétien  I  apprenez 
»  qu'elles  font  le   gage    d'une    éternité 
5>  bienheureufe  :   ne   vous    découragez 
»  donc  point  ,  &  quoiqu'il  en  coûte, 
»  foyez    toujours   ferme    dans   la   foi , 
»  &  n'abandonnez  jamais  le  fervice  de 
»  Dieu. 

»  Je  fui  vis  ,  continua  le  domefllque  , 
»  la  charrette  jufqu'au  tribunal,  &  de-là 
»  à  la  prifon.  On  m'y  laifla  entrer  avec 
»  quelques  autres ,  pour  tranfporter  le 
»  peu  de  meubles  qu'on  lui  avoit  permis 
»  de  garder  :  ils  confiftoient  en  trois 
»  couifins  &:  trois  manteaux  :  on  ne 
»  voulut  point  laiffer  entrer  autre  chofe. 
»  Je  vis  là  trois  petites  chambres  de 
^> plein- pied  j  toutes  dégarnies  ;  fans 
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»  chaîfes  ,  fans  tables  ,  fans  armoires  , 
»  fans  livres  ni  papier  à  écrire  ;  ces 
»  chambres  font  entre  deux  petites  cours, 
»  &:  le  tout  eiî  enfermé  de  quatre  mu- 
»  railles  ifolées  ,  dont  on  peut  faire  le 
»  tour  par  dehors.  On  nous  {il  tous  fortir 
»  au  plus  vite ,  à  la  réferve  d'un  jeune 
»  garçon ,  qu'on  y  laifTa  pour  aider  à 
»  fouie  ver  les  chaîaes  :  je  crois  même 
»  qu'on  le  changera  de  temps  en  temps; 
»  on  ferma  aulïi-tôt  la  porte,  où  l'on 
»  plaça  des  gardes.  Il  ne  reile  plus  de 
»  communication  quVin  tour  à  hauteur 
»  d'appui  dans  le  mur ,  par'  où  on  lui 
»  fait  paiTer  à  -manger  :  nous  avons  loué 
S>  près  de  là  une  chambre  pour  faire  la 
»  cuifine  ;  des  foldats  viennent  prendre 
M  les  plats  ,  &  nous  les  rapportent ,  fans 
»  qu'il  foit  permis  à  qui  que  ce  foit  d'ap- 
»  procher  du  tour. 

»  Le  Prince  Louis  efl  logé  de  la  même 
M  inaniere  dans  une  autre  maifon  fé- 
>K  parée.  Entre  les  prifons  des  deux 
»  Princes,  il  y  en  a  une  troifieme  où 
5>  depuis.deux  mois  on  a  refferré  un  autre 
.»  Prince ,  qui  étoit  chef  de  bannière. 

»  Le  îroîfieme  Régulo  avoit  fait  conf- 

.»  trùire   autrefois   ces  petits  bâtim.ens 

»  pour    différents    ouvriers    qu'il    em- 

j)  ployoit.;  il  en  a  changé  la  deflinatioa 

" °"  ■■"  '  ■  C  V 


5  8  Lettres  édifiantes 

»  par  ordre  de  l'Empereur,  &  il  y  a 
»  enfermé  les  Princes  dont  on  lui  a 
»  confié  la  garde  ». 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre 
de  ce  fidèle  domeflique  ;  mais  fur  la 
fin  de  Juin  François  Tcheou ,  ce  fervent 
Chrétien  ,  &  fi  affedionné  au  fervice  de 
fon  maître  ^  vint  me  voir ,  &  me  confir- 
ma tout  ce  qu'on  m'avoit  déjà  rapporté. 
Je  lui  fis  plufieurs  queflions,  auxquelles 
il  me  fît  des  réponfes  que  je  vous  ra- 
conterai fimplement  &  fans  garder  au- 
cun ordre.  Ce  fut  donc  ainfi  qu'il  me 
parla. 

«  1°.  Lesdomefliquesde  nos  Princes, 
»  me  dit-il ,  hommes  &  femmes  ,  fîdè- 
%>  les  &  infidèles ,  font  tous  rappelles  à 
»  Péking.  Ces  Seigneurs  avoient  à  leur 
5>  fuite  les  plus  honnêtes  gens  de  leur 
»  maifon.  C'efl  parmi  eux  qu'on  choifif- 
»  foit  les  fecrétaires ,  les  intendans ,  les 
»  maîtres  d'hôtel,  &  les  autres  perfon- 
»  nés  de  confiance.  Il  ne  leur  reile  plus 
»  maintenant  que  des  efclaves  qu'ils  ont 
M  achetés  ,  ou  quelques  domefliques 
»  qui  leur  furent  donnés  par  les  parens 
»  des  PrincefTes  qu'ils  épouferent. 

»  2°.  Depuis  que  je  fuis  arrivé  de 
»  S  in  pou  tje ,  j'ai  évité  d'aller  à  l'hôtel 
»  de  mon  maître,  je  m'en  tiens  bien 
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n  éloigné  pour  le  mieux  fervir  ;  je  fçais 
»  que  le  trouble  ôc  la  confufion  régnent 
»  dans  fa  maifon  ;  en  attendant  que  le 
»  calme  y  renaiffe  ,  je  fais  des  efforts 
»  pour  avoir  des  habits  &  un  peu  d'ar- 
»  gent  que  je  puifle  lui  envoyer.  Des 
»  voleurs  ayant  fait  une  ouverture  fous 
«  le  feuil  de  fa  porte ,  ont  emporté ,  du- 
^  rant  fon  fommeil,  {es  habits,  &  tout 
»  l'argent  qu'il  avoit. 

»  3®,  Les  haras  que  Soumlama  avoit 
^>  en  Tartarie ,  qui  montoient  à  plufieurs 
»  milliers  de  chevaux,  ont  été  difîîpés 
»  par  des  Tartares  Mongous  its  domef- 
»  tiques ,  auxquels  il  les  avoit  confiés  , 
n  comme  font  les  autres  Princes;  un 
f>  feul  plus  fidèle  que  les  autres ,  en 
»  amena  deux  cens  à  S  in  pou  tfe.  Mais 
H  il  apprit  en  arrivant  que  fon  maître 
»  venoit  de  mourir.  Ses  enfans  parta- 
fi  gèrent  les  chevaux  ;  61  comme  un  fî 
»>  grand  nombre  ne  leur  étoit  pas  nécef- 
w  laire ,  &:  que  d'ailleurs  ils  avoient  des 
w  befoins  plus  preflans ,  ils  les  vendirent  ; 
t>  mais  ils  ne  purent  retirer  que  trois  ou 
»  quatre  taels  pour  chaque  cheval, 

w  4°.  Les  raifons  pour  lefquelîes  l'Em- 
>>  pereur  maltraite  ainû  les  Princes  Louis 
f>  ëc  Jofeph ,  font  les  mêmes  qu'il  pré- 
^  texta  il  y  a  deux  ans ,  quand  il  les 
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>>  envoya  à  la  guerre  avec  fon  neu- 
>>  vieme  frère.  On  ne  reprochoit  autre 
>>  chofe  au  Prince  Jofeph  j  que  d'avoir 
»  accompagné  le  Prince  Louis  au  Palais, 
»  lorfqu'il  alla  demander  des  inftruffions 
»  avant  fon  départ;  il  a  fallu  trouver 
»  quelque  nouvelle  raifon  de  rempri- 
»  fonner.  Voici  celle  que  l'Empereur  a 
»  alléguée  ;  quand  j'envoyai ,  dit-il  , 
»  Lejjihm  à  la  guerre  ,  fon  frère  Ourt 
»  chcn  me  regarda  de  travers ,  &  avec 
»  des  yeux  menaçans  ;  il  ne  faudroit 
»  pas  le  laifTer  vivre,  cependant  qu'on 
»   l'enferme  de  même  que  fon  frère. 

»  5  ^.  Lorfqu'on  interrogea  l'Eunuque 
»  au  Tribunal  fur  la  religion  de  fon 
»  maître ,  un  des  Mandarins  trouva  cette 
»  queflion  ridicule.  Yous  n'êtes  pas  au 
»  fait,  répondirent  les  autres,  c'eil-là 
»  un  point  eilentiel.  Cette  réponfe  fait 
»  croire  que  la  principale  rai(on  pour 
»  laquelle  on  a  chaffé  les  Princes  du 
»  Fourdam ,  c'eil:  que  la  garnifon  de 
»  cette  place  étap.t  compolée  de  Mant- 
>i  chcoux  &  de  Chinois  tartarifés,  dont 
»  les  uns  font  de  leurs  amis ,  &  les  au- 
»  très  ont  été  leurs  créatures ,  on  crai- 
»  gnoit  que  plufieurs  touchés  de  leur 
»  exemple  6l  de  leurs  difcours ,  ne  fe 
»  iifiént  auiîi  chrétiens. 
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M  6®.  La  première  femme  titrée  de 
h  Sourniamci  a  reçu  le  baptême  ,  &  s'ap- 
»  pelle  Anne  ;  la  veuve  du  cinquième 
»  qui  eft  Comte ,  &  la  femme  du  Prince 
»  Louis  ont  aufîi  été  baptifées,  La  même 
»  grâce  -a  été  accordée  à  la  belle-fille 
>>  du  Prince  Paul.  Le  dernier  fils  de 
"  Sournïama ,  âgé  de  dix-huit  ans  y  a 
»  des  fentimens  pleins  de  foi  &;  de  re- 
♦>  ligion  5  quoiqu'il  ne  foit  pas  encore 
»  chrétien  ;  mais  il  fe  met  en  état  de 
»  le  devenir  par  le  foin  qu'il  prend  de 
»  fe  faire  inflruire  ,  &  de  fe  difpofer  au 
»  baptême.  La  PrincefTe  Thérefe  eft  tou- 
»  jours  la  même ,  pleine  de  vertu  & 
»  de  zèle.  Lorfque  j'allai  prendre  congé 
»  d'elle  5  &  que  je  lui  offris  mes  fer  vices; 
»  tout  ce  que  je  vous  demande ,  me  dit- 
»  elle  ,  c'efl  d'aller  voir  fouvent  ma 
»  fille  qui  efl  mariée  à  Pékiiig  ,  &  de 
»  lui  dire  de  ma  part  qu'elle  ne  me 
»  plaigne  point ,  que  je  fuis  contente 
»  de  ma  deilinée  ,  &  quj  je  lui  recom- 
»  mande,  fur  toutes  choies,  de  con- 
»  ferver  toujours  la  crainte  de  D:eu  , 
»  &  d'approcher  tous  les  lUo's  des  fa- 
«  cremens.  îe  vous  recommande  la 
»  même  chofe  à  vous-n  emt,  m'ajouta- 
»  t-tUe  ;  n'oubliez  jamais  ce  que  vous 
^>  avez  promis  à  Dieu, 
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»  La  Princeffe  Agnès  s'occupe  des 
>>  plus  vils  minilleres  de  fa  maifon ,  elle 
»  la  tient  propre ,  elle  prépare  à  manger , 
»  elle  prend  foin  des  malades  &:  des 
»  enfans  :  ah  !  qu'elle  eft  différente  de 
»  ce  que  je  l'ai  vue  autrefois ,  lorfqu'elle 
»  étoit  à  la  Cour? 

»  7<^.  Comme  il  n'y  a  point  d'endroit 
»  commode  pour  s'aflembler,  &  que 
w  chaque  maifon  particulière  eft  trop 
y>  petite  ,  ils  fe  font  tous  cottifés  à  pro- 
t>  portion  du  bien  qui  leur  refte ,  pour 
»  bâtir  une  chapelle.  Les  bois  étoient 
»  déjà  achetés  quand  je  fuis  parti  ».  Ici 
finit  l'entretien  de  ce  fidèle  ferviteur. 

11  me  fît  comprendre  que  fi  leurs  biens 
leur  étoient  confervés  ,  ils  pourroient 
fuffire ,  nonobstant  la  mauvaife  admi- 
niflration ,  à  entretenir  pendant  quelques 
années  cette  nombreufe  famille  ;  mais 
que  s'ils  venoient  à  être  confifqués 
comme  on  le  publioit,  elle  fe  trouve- 
roit  fans  nulle  refTource.  Parens  ,  amis , 
alliés,  tous  abandonnent  ces  Seigneurs, 
parce  que  l'Empereur  attaque  encore 
la  mémoire  du  vieux  Régulo,  &  ceux 
qui  ont  époufé  (qs  filles. 

L'Empereur  dit  il  y  a  peu  de  jours, 
&  la  gazette  a  pris  foin  de  le  publier 
dans  tout  l'Empire ,  que  Sou  mu  pen-^. 
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dant  huit  ans  qu'il  avoit  été  général 
dans  la  province  de  Lcaotong^  en  avoit 
perverti  les  plus  fages  coutumes  ;  qu'il 
donnoit  toute  liberté  au  peuple  afin  de 
fe  concilier  les  cœurs ,  &:  de  fe  mettre 
en  réputation  d'homme  affable  &  popu- 
laire ;  &  qu'il  avoit  porté  la  connivence 
à  un  tel  excès,  que  quand  même  on  pi- 
leroit  maintenant  fes  os,  le  mal  ne  pour- 
roit  fe  réparer. 

Tchabina^  qui  eft  Tfongtou  des  provin- 
ces de  Kiang  nan  ^  &  Kiang  Ji  dont  le 
fils  a  époufé  la  fille  de  Sourniama ,  avoit 
eu  ordre ,  il  y  a  quelques  mois  ,  de  faire 
le  choix  de  gens  capables  d'être  Man- 
darins de  guerre  ,  &  de  les  envoyer  à 
la  Cour.  Il  en  fit  partir  fix  à  l'inllant , 
dont  il  fit  à  peu  près  le  même  portrait. 
L'Empereur  blâma  hautement  fa  con- 
duite. Comment  fe  peut-il  faire,  dit-il , 
que  fix  perfonnes  foient  fi  femblables  , 
qu'il  ne  fe  trouve  prefque  point  entre 
entre  elles  de  différence  ?  ce  n'eft  pas  , 
ajouta-t-il,  que  Tchabina  manque  à'ei" 
prit  ni  de  talent ,  c'efl  qu'étant  fâché 
de  ce  que  j'ai  puni  Sou  nou  fon  allié  , 
il  fait  peu  d'attention  à  mes  ordres  , 
qu'on  l'en  avertiffe  &  qu'il  réponde.  Le 
Tfongtou  s'efl  parfaitement  bien  juflifié , 
mais  il  ell  à  craindre  que  fes  raifons  ne 


64  Lettres  édifiantes 

foient  pas  écoutées  ;  &  c'efl  ce  qui  inti- 
mide tous  les  Mandarins  ÔC  les  Seigneurs 
de  la  Cour. 

Telle  eft ,  mon  Révérend  Père  ,  la  ii- 
tuation  préfente  de  cette  illuilre  famille  : 
je  ne  doute  point  que  plufieurs  perfon- 
YiQS  de  piété  qui  s'intérefTent  en  Europe 
aux  progrès  de  la  religion  parmi  les  Na- 
tions infidelles,  ne  foient  touchées  des 
foufFrances  de  tant  d'ilîuilres  perfécutés , 
&  édifiés  de  leur  attachement  à  la  foi. 
Je  les  conjure  de  redoubler  leurs  prières 
auprès  du  Se'gneur,  afin  de  leur  pbte- 
nir  la  grâce  de  perfévérer  dans  cet  ef- 
prit  de  ferveur  qui  les  a  foutenus  juf- 
qu'ici  dans  les  fers ,  &  au  milieu  des 
plus  affligeantes  difgraces.  Je  les  recom- 
mande auiîi  à  vos  faints  facrifîces,  en 
vous  priant  de  n'y  pas  oublier  votre 
très-humble ,  &c. 
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AUTRE     LETTRE 

Du  Père  Parennin  ,  Mijjionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jcjus  ,  au  Père  *  *  "^  ,  de 
la  même  Compagnie, 

A  Peking,  ce  24  août  1726. 

Mon  Révérend  Pere^ 
La  paix  de  Notre  Seigneur^ 

Après  les  lettres  que  j'eus  Thonneur 
de  vous  écrire  le  20  d'août  de  l'année 
1724  ,  &  le  20  de^uilltt  de  fannée 
fui  vante ,  fur  la  piété  oL  la  ferveur  des 
princes  Chrétiens^  exilés  au  Fourdanc , 
il  me  fembloit  que  vous  n'aviez  plus 
rien  à  defirer  ,  &  qu'il  feroit  inutile  de 
vous  en  parler  davantage.  Mais  le  chan- 
gement de  leur  deftinée  ,  ôc  les  exem- 
ples tout  récens  qu'ils  viennent  de  don- 
ner de  leur  courage  &  de  leur  fermeté 
dans  la  foi  ,  ne  me  permettent  pas  de 
vous  laifler  ignorer  des  faits  fi  intéref- 
fans ,  &  fi  capables  d'inflruire  &  d'édifier 
ceux  à  qui  vous  en  ferez  part. 

Depuis  la  fin  du  mois  4e  juillet  de 
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l'année  paffée  ,  jufqu'au  mois  de  novem- 
bre ,  les  domefliques  de  .ces  Seigneurs 
qui  venoient  de  Sïn-pou-tfe  à  Peking , 
ne  ceiToient  de  nous  dire  ,  que  le  trifte 
état  où  ils  étoient  réduits ,  ne  leur  fai- 
foit  nulle  peine  ,  qu'ils  étoient  contens 
de  leur  fort ,  &  qu'ils  paffoient  prefque 
toute  la  journée ,  ou  à  prier  Dieu  dans 
la  chapelle  commune ,  ou  bien  à  inf- 
truire  ceux  qui  avoient  nouvellement 
reçu  le  baptême  ,  ou  qui  fe  dîfpofoient 
à  le  recevoir. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  (Qu'ils  nous 
écrivirent  plufîeurs  lettres ,  où  ils  nous 
prévoient  en  des  termes  que  la  feule 
piété  infpire  ,  de  leur  envoyer  du  moins 
le  Père  Louis  Fan  ,  Jéfuite  Chinois  , 
puifque  dans  les  affligeantes  conjondu- 
r^s  où  Ton  fe  trouvoit  ,  la  Religion 
courroit  trop  de  rifque  ,  fi  un  Mifïïon- 
naire  Européen  entreprenoit  ce  voyage; 
quoiqu'il  y  eut  du  danger  à  leur  en- 
voyer même  un  Chinois  ,  on  ne  put 
cependant  leurrefufer  cette  confoîation, 
&  après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions que  demandoit  la  prudence  ,  on 
leur  accorda  ce  qu'ils  defiroient  avec 
tant  d'ardeur. 

AuiTi-tôt  qu'ils  en  eurent  connoif- 
fance  ,  ils  dépêchèrent  à    Péking   un 
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homme  de  confiance  pour  accompagner 
Je  Père  ,  qui  partit  en  équipage  de  petit 
marchand  ,  éc  arriva  heureufement  à 
S'in-pou-tfi.  Il  n'y  demeura  que  lept  ou 
huit  jours  ,  c'ed-à-dire  ,  autant  de  temps 
qu'il  étoit  néceffaire  pour  leur  admi- 
niftrer  les  facremens  ;  car  ils  n'avoient 
befoin  ni  d'infini £lions  ,  ni  d'exhorta- 
tions ,  pour  s'afFermir  dans  les  vérités 
de  la  foi ,  ou  pour  fupporter  conflam- 
ment  leurs  dîfgraces.  En  retournant  à 
Pekino; ,  le  Père  Louis  vifita  nos  Chré- 
tientés  du  nord ,  comme  on  l'en  avoit 
prié  ;  fçavoir  ,  celle  du  Sucn-hoa-fou^  de 
Ta-ton-kzou  ^  &C  Sa-tchlng  ^  &C  il  nous 
en  rapporta  des  chofes  très-édifiantes  , 
dont  je  pourrai  vous  faire  part  dans  la 
fuite. 

Je  le  priai  quelques  jours  après  (on 
arrivée  de  me  raconter  en  détail  ce 
qui  s'étoit  paffé  pendant  fon  féjour  à 
Sin-pou-tfe,  »  Que  puis-je  vous  dire  , 
»  répondit  ce  Père  ?  Ne  connoilTez- 
»  vous  pas  ces  Seigneurs  auffi  bien  que 
»  moi  ?  leur  zèle  ,  leur  ferveur  ,  leur 
»  fermeté ,  leur  humilité  ,  &  leur  mor- 
»  tification  m'ont  fait  cent  fois  rougir. 
»  Leur  foin  eil  de  cacher  ce  qu'ils  fouf- 
»  frént  ,  ôc  d'en  dérober  la  connoif- 
ff  faoce  par  des  dehors  agréables  ôc  rem* 
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»  plis  d'une  fainte  gayeté.  A  les  enîen- 
»  dre  ^  rien  ne  leur  manque  ,  &  ils 
»  auroient  tort  de  s'échapper  en  la 
>?  moindre  plainte, 

»  Certainement  il  faut  bien  aimer  les 
»  Souffrances ,  pour  être  content  de 
i^  l'état  d'indigence  où  ils  fe  trouvent, 
^f  Ils  alîlirent  néanmoins  que  s'ils  pou- 
»  voient  avoir  de  temps  en  temps 
»  parmi  eux  un  Miffionnaire  ,  ils  n'au- 
»  roient  rien  à  defirer.  Je  trouvai  leur 
»  chapelle  fort  propre  ,  &:  je  fus  fur- 
»  pris  qu'ils  euffent  pu  fi  bien  l'orner 
»  dans  un  lieu  fi  déiert  &  fi  folitaire  : 
»  je  commerçai  d'abord  par  entendre 
»  leurs  confelfions ,  &:  par  les  fortifier 
»  de  la  fainte  Euchariflie  ,  que  je  leur 
»  diflribuai  à  chaque  mefTe  ,  à  mefure 
>>  qu'ils  s'y  étoient  difpofés  :  après  quoi 
»  je  baptifai  les  Catéchumènes  que  ces 
»  Seigneurs  avoient  très-bien  inftruits  : 
»  Je  fuppléai  enfuite  les  cérémonies  à 
»  ceux  qui  avoient  été  baptifés  avant 
»  mon  arrivée  :  il  y  avoit  ea  tout  plus 
»  de  quarante  perfonnes  en  comptant 
»  les  maîtres  ,  les  maitrefTes  ,  &  les 
»  domefliques.  De  plus  le  treizième 
»  6l  dernier  fils  de  Sourniama  me  de- 
»  manda  inflamment  le  baptême  ,  & 
^  quoiqu'il  ne  dépende   point  de  fes 
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»>  frères  ,  je  jugeai  pourtant  qu'il  feroit 
»  iagement  d'en  dire  un  mot  à  fon  fe- 
»  cond  frère  ,  qui  depuis  la  mort  de 
w  Sourràama  leur  père  ,  6c  du  prince 
»  Xavier ,  étoit  devenu  le  chef  de  la 
»  famille. 

»  Cette  démarche  lui  fît  de  la  peine  ^ 
»  parce  que  ,  difoit-il  ,  fon  frère  , 
»  qu'une  faufle  politique  a  voit  empêché 
»  de  recevoir  le  baptême  ,  pourroit 
»  difficilement  fe  réfoudre  à  lui  accor- 
»  der  une  pareille  permiflion  :  ayez 
»  pour  lui  cette  déférence  ,  lui  repli- 
»  quai-je  ,  nous  ferons  de  notre  côté 
<»  ce  que  nous  croirons  être  devant 
»  Dieu  le  plus  à  propos  pour  fa  gloire  , 
»  &  pour  le  fiUit  de  votre  ame. 

»  Son  frère  le  reçut  avec  amitié,  mais 
a  en  même-temps  il  fe  plaignit  amere- 
»  ment,  de  ce  qu'il  venoit  le  confalter 
»  fur  une  afïliire  dans  laquelle  il  ne 
»  vouîoit  point  entrer.  N'êtes-vous  pas 
>>  le  maître  de  vos  adions ,  lui  dit-il  ? 
»  fi  je  conlens  à  ce  que  vous  deman- 
»  dez  ,  je  me  rends  reiponfable  des 
»  fuites  ;  fi  je  le  refufe  ,  je  me  charge 
»  d'un  grand  péché  ;  faites  donc  ce 
>y  qu'il  vous  plaira ,  &  ne  m'en  parlez 
?■>  point. 

»  Ce  prince  vint  auffi-tôt  me  trouver 
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»  pour  me  demander  le  baptême  ;  il  choî- 

»  lit  le  Prince  Jean  pour  fon  par  rein  ; 

»  celui-ci  lui  donna  fon  nom  ,  &y  ajouta 

»  celui  de  Staniflas  ,  comme   vou.s   le 

»  lui  aviez  recommandé  ,   en    lui  en* 

»  voyant    le   portrait   de   ce  faint ,  & 

»  fa  vie  écrite  par  le  P.  Dcrléans  que 

»  vous  aviez  traduite  en  langue  Chi- 

»  noife.  Son  époufe  reçut  aufli  le  bap- 

»  terne  ,  &    dans  les  tranfports  de    fa 

»  joie  ,  elle  envoya  à  Peking  un  domef- 

>>  tique  y  pour  preffer  fon  père  de   fe 

>>  faire  inilruire  dans  la  Religion  Chré- 

»  tienne  par  un  Catéchifte  qu'elle  nom- 

»  moit.   Elle   pria  en  même-temps    les 

»  Pères  de  lui  envoyer  ce  Catéchiile. 
»  Une  des  veuves  de  Sourniama  a  reçu 

»  la  même  grâce.  Je  lupplëai  les  céré- 

>»  monies  de  l'égîife  aux  autres  dames 

»  qui  av  oient  été  baptilees  par  le  Prince 

»  Paul.  Tous cesfeigneurs  m'afliégeoient 

»  de  tous  côtés  pour  avoir  des  crucifix, 

»  des  chapelets,  des  médailles,  &c.  Je 

»  n'a  vois  pas  dequoi  kur  en  fournir  à 

»  tous;  mais  j'apporte  une  lifte  de   ce 

»  qu'ils  demandent  avec  le   plus  d'inf- 

»  tance. 

^  Voilà  une  partie  de   ce   que  me  ra-  | 
conta  le  Père  Louis ,  qui  finit  (on  entre- 
tien en  me  difant  que  le  Prince  Jean^ 
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le  Prince  Paul  ,  &  le  Prince  François 
font  des  modèles  de  la  plus  haute  vertu  , 
&  qu'ils  ont  un  zèle  &  un  talent  ad- 
mirable pour  prêcher  Jefiis-Chnll  ,  ÔC 
toucher  le  cœur  des  Infidèles. 

Un  mois  ou  environ  après  le  retour 
du  Père  Louis  Fan  ,  Thomas  Tem ,  ce 
zélé  Médecin  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
ma  dernière  lettre  ,  fit  encore  deux 
voyages  à  Sïn-pou-tfz  ,  pour  porter  au 
Prince  Paul  des  fecours  qui  ne  pou- 
voient  gueres  le  confier  à  d'autres.  A 
fon  retour  il  ne  manqua  pas  de  venir 
me  faluer  de  la  part  de  ces  Seigneurs 
&  d'appuyer  leur  demande  des  plus 
vives  follicitations.  »  Si  vous  ne  faites 
»  pas  un  efiort  pour  contenter  leur  piété , 
»  me  difoit-il ,  avec  fa  franchife  natu- 
»  relie ,  ils  fe  plaindront  de  moi ,  ils 
>>  diront  ou  que  je  n'ai  pas  eu  le  talent 
»  de  perfuader ,  ou  que  mes  foUicita- 
»  tions  ont  été  trop  foibles  ». 

Voici  quelques  lettres  de  ces  Princes 
que  j'ai  traduites  ,  &:  dont  je  vous 
env'oye  les  originaux,  que  vous  pourrez 
conierver  comme  des  monumens  de 
leur  piété  ;  je  commence  par  celle  que 
m'écrivit  le  Prince  Paul. 

»  Vous  êtes  mon  père  fpirituel ,  & 
^  je  vous  falue  avec  refpedl.  C'efi:  par 
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»  un  efFet  de  la  bonté  divine  5  &  de 
y)'  la  charité  que  vous  avez  pour  nous, 
»  que  le  Père  Louis  Fan  a  daigné  venir 
»  ici  nous  délivrer  du  fardeau  énorme 
»  de  nos  péchés  :  je  n'en  ai  caché  aucun 
»  félon  que  k  loi  de  Dieu  me  l'ordonne, 
»  &  j'ai  reçîi  deux  fois  le  corps  adora- 
»  ble  de  J.  G.  Si  cependant  ,  ou  par 
»  oubli  5  ou  faute  d'avoir  affez  bien 
»  examiné  ma  confcience,  j'avois  omis 
>>  quelque  péché  que  je  n'euffe  pas 
»  connu  5  je  vous  prie  de  demander  à 
»  Dieu  au  faint-facrifice  de  la  mefTe  , 
»  qu'il  les  pardonne  à  Paul  ,  malheu- 
»  reux  pécheur  ;  qu'il  me  fafie  la  grâce 
»  d'étouffer  les  mauvais  defirs  qui  s'é- 
»  lèvent  dans  mon  cœur  ;  qu'il  en  dé- 
»  racine  l'orgueil  ;  qu'il  augmente  en 
»  moi  la  foi,  refpérance  &  la  charité; 
»  qu'il  me  donne  Tefprit  de  componc- 
».  tion,&  un  vif  iéntiment  de  douleur 
»  de  mes  fautes  pa fiées  ;  enfin  qu'il  me 
»>  procure  une  lainte  vie ,  qui  foit  cou- 
»  ronnée  d'une  mort  également  faii^te, 
»  &  qu'un  jour  i!  me  faiîe  jouir  de  fes 
»  libérales  récompenfes. 

»  J'ai  une  autre  grâce  à  vous  deman- 
»  der,  ne  me  la  rtfuiez-pas  ,  je  vous 
»  en  conjure  ;  envoyez-moi  un  mor- 
»  ceau    du  bois  précieux  de   la  vraie 

»  croix, 
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>>  croix,  quelques  images  de  Jefus-Chrifl 
»  crucifié ,  de  la  très-lainte  Trinité  ,  de 
»  la  très-fainte  Vierge  portant  Jefus  en- 
»>  tre  fes  bras  ,  de  faint  Jofeph  ,  de 
»  faint  Antoine  ,  &:c  ». 

N'êtes-vous  pas  édifié  ,  mon  Révérend 
Père  ,  de  voir  que  ces  Princes  ,  dans  un 
pays  où  ils  manquent  de  toutes  chofes , 
ne  font  nulle  attention  à  ce  qu'ils  fouf- 
frent ,  pour  ne  penler  qu'à  ce  qui  peut 
entretenir  leur  piété  ?   Le  Prince  Jeaa 
&  le  Prince  François    nous  écrivirent 
aufli  des   lettres  de  remercimens  ,    ÔC 
nous  envoyèrent  une  lifte  des  eftampes 
de  dévotion  qu'ils  demandoient ,  pour 
les  diftribuer  aux  nouveaux   chrétiens. 
Je  ramaffai  tout  ce  que  j'avois  pu  tirer 
de  nos  Mifîîonnaires  exilés  à  Canton  ; 
entr'autres  ,  j'envoyai  au  Prince  Paul  un 
reliquaire  du  feu  Père  Cazier  ;  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix  s'y  trouvoit  au 
milieu  de  plufieurs  autres  reliques  ;  mais 
ce  préfent  engagea  le  Prince  François 
à  me  faire  de  nouvelles  demandes  qui 
m'embarrafferent.»Vous  m'avez  répondu 
»  plufieurs  fois  ,  m'écrivit-il  ,  que  le 
»  feul  morceau  de  la  vraie  croix  que 
»  vous  aviez  ,  étoit  deftiné  à  mon  frère 
>>  Paul  ;  je   ne  me   rebute    point  pour 
»  cela,  &  je  continuerai  toujours  dç 
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»  vous  renouvellermes  infiantes  prières  f 
»  récriture  m'apprend  qu'il  faut  frapper 
»  jufqu'à  ce  qu'on  ouvre;  je  vous  im- 
»  portunerai  fi  fouvent  ^  que  vous  ferez 
»  obligé  d'en  faire  venir  de  près  ou 
»  de  loin  pour  contenter  mes  defirs  ». 

Le  Révérend  Père  d'Entrecolles ,  Su- 
périeur de  cette  Maifon,  fut  fi  touché 
des  fentimens  de  ce  Prince, qu'il  fe  priva 
de  fon  propre  reliquaire  pour  le  lui  en- 
voyer. François  Tcham ,  domeftique  du 
Prince  Jean  ,  en  fut  le  porteur,  &  à  fon 
retour  à  Peking ,  il  me  remit  la  réponfe 
fui  vante, 

«  Quand  François  Tcham  arriva  ici 
»  avec  le  bois  précieux  de  la  fainte 
>>  croix ,  &  qu'il  me  rendit  votre  lettre 
»  remplie  d'inflrudions  fi  touchantes ,  je 
»  fus  tranfporté  de  joie  &  de  vénéra- 
»  tîon  ;  je  reçus  à  genoux  ce  facré  bois  , 
»  ôc  je  l'arrofai  de  mes  larmes,  faifant 
>>  réflexion  qu'un  auffi  grand  pécheur 
»  que  moi  ne  méritoit  pas  de  pofîeder  un 
»  fî  grand  tréfor.  Cependant,  c'efl  pour 
>>  les  pécheurs  que  Jefus-Chrifl  efl  mort 
M  fur  cette  croix  ,  &:  c'efl  ce  qui  me 
»  confole  &  ce  qui  ranime  mon  efpé- 
»  rance.  Je  conferverai  toute  ma  vie 
^>  un  icuvenir  refpedueux  de  la  charité 
»  que  Dieu  vous  inf[)ire  peur  nous  », 
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«  La  Princeffe ,  ma  belle>loeur  (i)  v^^ 
w  la  PrincefTe  mon  époufe ,  envient  mon 
»  bonheur ,  &c  fouhaitent  ardemment  que 
»  vous  leur  procuriez  la  même  confola- 
»  tion.  Elles  me  preffent  de  vous  deman- 
»  der  cette  grâce  ;  j'ofe  vous  dire  que 
»  ces  deux  dames  méritent  votre  atten- 
»  tion, 

«  Lorfque  Jean  Tchao  s'en  retourna  à 
»  Peking,je  lui  recommandai  de  vous 
»  demander  le  livre  qui  contient  une 
»  inilrudion  fur  le  facrement  de  la  pé- 
»  nitence.  Ne  l'oubliez  pas,  je  vous  en 
»  uipplie, 

»  Vous  vous  recommandez    à    nos; 

>>  prières  ;  c'eil  un  devoir  des  enfans  à 

»  l'égard  de  leurs  pères  fpirituels.  Mais  , 

»  qu'eft  -  ce  qu'une   goutte  d'eau  peut 

»  ajouter  à  la  mer?  Nous  le  ferons  ce- 

»  pendant  pour  vous  donner  une  légère 

»  preuve  de  nos  fentimens ,  pleins  de  la 

»  plus  vive  reconnoiffance.  Ne  laifîèz 

»  pafTer ,  je  vous  prie  ,  aucune  occafion 

»  fans  nous  faire  fçavoir  de  vos  nou- 

»  velles ,  6c  de  celles  de  tous  les  autres 

»  Pères.  Pour  ce  qui  eft  de  nous  ,    la 

»  grâce  de  Dieu  &  la  protedlion  de  fa 

♦>  i'ainte  Mere^  nous  maintiennent  dans  ^ 

(ï)  C'eft  répoufe  du  Prince  Louis. 
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»  une  paix  &  dans  une  tranquillité  d'ef- 
»  prit  que  nous  n'avons  jamais  goûtée  >^ 

Je  reçus  par  la  même  vole  la  lettre  du 
Prince  Paul;  c'efl  ainli  qu'il  s'explique  : 

«  J'ai  reçu  à  genoux ,  &  les  larmes 
f>  aux  yeux ,  le  facré  bois  de  la  croix  que 
»  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  : 
»  depuis  que  j'ai  embraffe  la  loi  du  vrai 
»  Dieu ,  j'ai  honte  de  me  voir  li  dépour- 
»  vu  démérites.  Bien  plus,  que  de  fautes 
»  n'ai-je  pas  fait,  foit  par  orgueil,  foit 
y>  par  légèreté  ,  &  par  négligence  1  A 
»  peine  ftis-je  baptifé ,  que  j'allai  à  la 
»  guerre ,  oii  j'offenfai  iouvent  le  Sei- 
»  gneur  ,  qui  néanmoins  a  eu  pitié  de 
»  moi ,  &  m'a  délivré  de  plufieurs  dan- 
»  gers.  Je  retournai  à  la  Cour  ,  où  j'eus 
»  la  liberté  de  me  confeiTer,  d'entendre 
»  la  fainte  Mefîe ,  &  d'être  favorifé  d'une 
»  infinité  de  grâces  par  la  fréquentation 
»  des  facremens.  J'y  reçus  trente-deux 
»  fois  le  corps  adorable  de  Jefus-Chrifl, 
»  Cependant ,  mes  vieilles  habitudes  fe 
»  réveillèrent,  je  fis  encore  des  fautes  : 
»  depuis  que  nous  fommes  ici ,  j'en  ai 
»  fait  de  nouvelles  qui  me  couvrent  de 
M  confuiion.  L'arrivée  du  Père  Louis  m'a 
»  comblé  de  joie:  elle  m'a  procuré  le 
»  bonheur  de  me  confefTer  &  de  com- 
fp  munier  deux  fois  »* 
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«  Dans  le  moment  que  je  pleiiroîs 
»  mes  péchéc,  qui  s'accumuleat  chaque 
»  jour,  le  bois  facré  eil  clefcendu  jufqu'à 
»  moi.  En  vérité  ,  Paul  pécheur  ne  peut 
»  fupportcr  la  grandeur  d'un  tel  bien- 
»  fait  ;  c'eft  le  cœur  qui  vous  parle  ; 
»  oferois-je  ufer  avec  vous  d'artifice  & 
»  de  déguifement?  Comptez  qu'il  m'efl 
»  impofîible  de  vous  exprimer  ce  que 
>>  je  fens  de  joie  &  de  reconnoiilance 
»  au  fond  du  cœur. 

»  Vous  nous  faites  entendre  que  la 
»  Père  Louis  Fam  retournera  e-ncore  ici: 
»  faites  en  forte ,  je  vous  prie ,  que  ce 
»  foit  au  plutôt». 

Les  autres  Princes ,  &  entr'autres  le 
Prince  Sîaniilas  ,  nouvellement  baptifé  , 
m'écri voient  de  femblables  lettres;  mais 
comme  elles  contiennent  à  peu-près  les 
mêmes  chofes ,  je  ne  veux  pas  vous  fati- 
guer par  des  redites  ennuy  eufes. 

Au  commencement  du  mois  d'avril  de 
cette  année  ,  l'Empereur  donna  un  ordre 
qiiifaifoit  efpérer  qu'on  alloit  fixer  l'état 
de  ces  illuflres  exilés  ;  il  dit  au  Préfident 
du  tribunal  des  Princes  ,  que  puifque 
Sounou  leur  père  étoit  mort,  il  faîloit  dé- 
libérer fur  le  traitement  qu'on  de  voit 
faire  à  fes  enfans,  6c  il  ne  s'expliqua  pas 
davantage.  C'eil  la  coutume  des  Tribu- 

Diij 


78  Lettres  édifiantes 

naiix  de  prononcer  des  fentences  féver es  9 
afin  de  donner  lieu  à  l'Empereur  d'ufer 
de  clémence.  Le  Préfident  &:  fes  Affei- 
feurs  décidèrent  qu'il  falloit  envoyer  ces 
Princes  difgraciés  auprès  de  la  quatrième 
iœur  de  Sa  Majefté ,  qui  eft  mariée  à  un 
Prince  Kalka  ,   au  Pays  des  Mongoux. 
L'Empereur,  qui  ne  îwl  pas  de  cet  avis, 
prononça  qu'il  faîloit  les  diilribuer  parmi 
les  huit  Bannières.  Mais  parce  qu'il  y  a 
auiH   au  Fourdane,  des  foklats  des  huit 
Bannières  de  Peking  ,  le  Tribunal  pro- 
pofa  de  les  y  incorporer ,   &  de  leiu: 
donner  des  places  de  cavaliers  à  mefure 
qu'elles  vaqueroient.  Cette  propofition 
fut  goûtée  de  rEmpcreur,&  l'ordre  en  fut 
envoyé  au  Général  du  Fourdane, ,  qui  eâ: 
Prince  lui-même  ;  car  fon  prédéceffeur 
a  été  rappelle  à  Peking  pour  un  autre 
emploi.  Ce  Général  fit  auffi-tôt  fignifier 
Tordre  aux  Princes  exilés  à  Sin-poU'tfe^ 
&C  leur  ailîgna  dans  les  cafernes  ,  qui 
font  hors  du  Fourdane ,  autant  de  bâti- 
ment qu'il  étoit  nécefiaire ,  pour  loger 
commodément  chaque  chef  de  famille 
avec  toute  fa  maifon. 
-    Ce  changement  de  fortune  ne  déplut 
point  à  ces  infortunés  Princes  :  ils  crurent 
que  la  colère  de  l'Empereur  commençoit 
à  fe  radoucir  j  &  d'ailleurs  ils  fe  voyoient 
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enfo  dans  un  état  fixe  ,  &  en  quelque 
Ibrte  à  l'abri  de  nouvelles  difgraces.  Les 
Chrétiens  en  remercièrent  Dieu  ;  les 
Infidèles  ne  parurent  pas  même  être 
mécontens  ;  car  bien  que  ce  pofle  foit 
beaucoup  au-deffous  de  leur  naiiTance, 
ils  fe  confoloient  en  fe  difant  les  uns 
aux  autres  ,  que  tout  MaîU-chcou  naît 
foldat  ;  &:  d'ailleurs  ils  avolent  devant 
les  yeux  l'exemple  aflez  récent  des  petits 
£ls  de  l'Empereur  Canghi ,  qui  ayant  eu 
le  malheur  de  déplaire  à  Sa  Majeflé  , 
avoient  été  dégradés  ,  &  réduits  à  la 
condition  de  fimples  cavaliers. 

Néanmoins  leur  état  ,  qu'ils  regar- 
doient  comme  fixe  &:  arrêté,  ne  fut  que 
de  peu  de  durée  ;  voici  commxent  la 
chofe.  arriva.  Au  même  -  temps  qu'on 
diilribuoit  les  Princes  exilés  dans  les 
différentes  Bannières ,  l'Empereur  faifoit 
faire  le  procès  à  quatre  de  les  frères,  au 
huitième,  au  neuvième  ,  au  dixième  ÔC 
au  quatorzième.  Cette  affaire  n'efl  pas 
encore  finie  j,  &  je  ne  vous  en  dirai  ici 
que  ce  qui  a  rapport  à  mon  fujet. 

Comme  la  difgrace  des  grands  entraîne 
d'ordinaire  celle  de  beaucoup  d'autres 
perfonnes  ,  Tfiché  ,  beau-pere  du  neu- 
vième frère  de  l'Empereur  ,  s'y  trouva 
jîiêlé  j  fans  qu'on  fçache  qu'il  fût  cou- 
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pable  d'autre  faute  que  de  celle  d'être 
allié  à  un  Prince  difgracié.  Il  fut  exilé 
il  y  a  deux  ans  avec  fa  fille ,  au  même 
lieu  ou  étoit  le  Prince  fon  gendre;  mais 
il  mourut  en  chemin  de  maladie  &  de 
vieilleffe. 

Il  y  a  environ  deux  mois  qu'on  donwa 
ordre  de  déterrer  fes  os  ,  de  les  brûler  , 
6i  de  les  jetter  au  vent  ;  on  confifqua 
fes  biens  ,  on  emprifonna  (qs  enfans  ;  & 
parce  qu'il  y  en  avoit  deux  qui  av oient 
ëpoufé  les  filles  de  Sounou  ,  dont  le  nom 
honorable ,  comme  je  l'ai  dit ,  eil  Scur- 
nïama ,  on  prétendit  que  ce  dernier  avoit 
été  lié  d'une  amitié  étroite  avec  TJichè  , 
fur  quoi  il  y  eut  ordre  de  lui  faire  aufîi 
fon  procès  ,  quoiqu'il  fût  déjà  mort. 

Cela  fe  pafta  au  mois  de  juin ,  &  la 
clécifion  du  Tribunal  des  Princes,  fut 
que  les  os  de  Sounou  feroient  pareil le- 
jnent  déterrés  ,  brûlés  &  jettes  au  vent  ; 
que  fes  fils  6^  fes  petits  fils  ,  au-deffus  de 
1  âge  de  quinze  ans  ,  feroient  mis  à  mort, 
6^  que  les  autres  qui  n  avoient  pas  encore 
atteint  Fâge  de  quinze  ans,  feroient  dif- 
perfés  dans  les  provinces ,  de  même  que 
les  gens  du  peuple  condamnés  au  bannif- 
fement. 

L'Empereur  confirma  le  premier  ar- 
ticle de  la  fentence,  Pour  ce  qui  eft  du 
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fécond  article  ,  il  prononça  qu'il  falloit 
en  choifn-  quelques-uns  pour  les  mettre 
à  mort ,  &  difperfer  les  autres  dans  les 
provinces. 

Il  fallut  donc  encore  délibérer  fur  le 
choix  de  ceux  qu'on  feroit  mourir.  Ce- 
pendant on  dépêcha  un  courier  pour  por- 
ter cet  ordre  de  l'Empereur  au  Général 
du  Four  Jane  ,  qui  le  reçut  à  l'entrée  de 
la  nuit,  le  cinquième  de  lafixieme  lune, 
c'efl-à-dire  le  4  de  juillet.  A  l'inftant,  il 
envoya  un  Officier  appeller  ces  Seigneurs 
qui  étoient  fort  tranquilles  dans  les  ca- 
fernes ,  &  qui  ne  s'attendoient  à  rien  de 
femblable.  Néanmoins  ,  ils  ne  s'inquiéte- 
terent  point  ,  dans  la  perfuafion  où  ils 
étoient ,  que  quelque  courier  étoit  venu 
de  l'armée  ,  &c  que  le  deifein  étoit  de 
les  y  envoyer.  Un  moment  après  arriva 
un  autre  Officier  de  la  part  du  Général  , 
avec  ordre  de  conduire  au  Fourdaru  , 
non-feulement  les  Princes ,  mais  encore 
tous  leurs  enfans  mâles  ,  quand  même  ils 
feroient  à  la  mammelîe;  ce  fut  pour  lors 
qu'ils  ne  doutèrent  point  qu'on  ne  voulût 
éteindre  leur  famille. 

Je  vous  laide  à  penfer,  mon  Révérend 
Père  ^  quelle  fut  dans  ce  moment  la  défo- 
lation  des  PrincefTes.  Elle  s'augmentoità 
mefiure  qu'elles  entendoient  les  cris  de 
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leurs  enfans  ,  qu'on  arrachoit  de  leuf* 
lein.  L'image  que  vous  vous  en  fornve- 
rez  fera  fans  doute  plus  vive  que  tout  ce 
que  j'entreprendrois  de  vous  dire. 

L'ordre  preffoit  ,  &  il  fallut  partir 
brufquement.  Il  n'y  eut  dans  cette  con- 
fuiion  que  quelques  domeftiques  qui  fui- 
virent  leurs  maîtres  jufqu'au  Tribunal  du 
Général.  Ils  n'y  furent  pas  plutôt  arrivés, 
au  nombre  de  trente-fix ,  qu'on  leur  fit 
mettre  des  chaînes ,  &  parce  qu'il  n'y  en 
avoit  pas  un  nombre  fuffifant  pour  en 
rnettre  neuf  à  chacun  ,  deux  ou  trois 
furent  attachés  à  la  même  chaîne; après 
quoi  on  les  enferma  tous  dans  un  caba- 
ret gardé  par  des  foldats. 
,  C'eil  à  cette  nouvelle  épreuve  que 
Dieu  attendoit  le  fécond  fiis  de  Soum'ia- 
ma  :  l'efpérancc  chimérique  de  fe  voir 
rétabli  dans  fa  première  fplendeur,  l'a- 
voit  empêché  Jufques-là  d'embraffer  la 
foi.  Quand  il  fe  vit  chargé  de  fers,  il  alla 
fe  jetter  aux  pieds  de  fon  frère  le  Prince 
Paul ,  ôc  lui  demanda  avec  inilance  le 
baptême  :  le  temps  prelTe  ,  mon  cher 
frère ,  lui  dit-il  ;  fi  vous  attendez  à  de- 
main ,  il  fera  trop  tard.  Il  venoit  d'ap- 
prendre le  traitement  qu'on  devoit  faire 
a  leur  père  ,  &  il  n'ef^éroit  pas  un 
jneilieur  fort,  Le  Prince  Paul  ^  qui  fça- 
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voit  que  fon  frère  étoit  parfaitement 
mûruit ,  lui  fît  faire  des  aÔes  de  con- 
trition Ôi  le  baptifa.  Le  feptieme  Prince 
&  (qs  deux  fils  fuivirent  cet  exemple  &r 
reçurent  la  même  grâce.  Ils  pafferent  le 
reile  de  la  nuit  en  prières  ,  &;  comme  ils 
récitoient  leur  chapelet  à  haute  voix  , 
les  gardes  les  en  reprirent ,  parce  que  , 
difoient-ils  ,  les  voifms.  pouvoient  les 
entendre.  «  Y  a-t-il  quelqu'un ,  répon- 
»  dirent  ces  Seigneurs  ,  qui  ignore  que 
»  nous  fommes  Chrétiens ,  Se  doit-on 
»  être  furpris  que  nous  invoquions  le 
»  Dieu  que  nous  adorons.  Plût  à  Dieu , 
»  ajouterent-ils,  que  ce  fùt-là  la  feule 
»  raifon  pour  laquelle  on  nous  traite  iî 
»  rudement ,  &  que  ce  ne  fiit  pa>  pour 
»  les  fautes  prétendues  de  notre  père  »  ! 

Les  chaînes  que  le  Général  a  voit  com* 
mandé  étant  achevées ,  on  en  mit  neuf  à 
chacun  de  ces  Princes ,  &  même  aux 
plus  petits  enfans,  pour  qui  on  en  avoit 
de  conformes  à  leur  âge  ;  comme  on 
repréfentoit  au  Général  qu'il  pouvoit 
ufer  de  modération  à  leur  égard  ,  il 
répondit  que  la  loi  étoit  précife ,  &:  qu'il 
falloit  s'y  foumettre. 

Les  domefliques  des  prifonniers ,  & 
les  nourrices  des  enfans  qu'on  laiiToit 
entrer  dans  la  prifon  deux  fois  le  ]q\\t  y 
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apportèrent  du  linge  &  de  la  foie  pouf 
entourer  les  chaînes  dans  Fendroit  du 
col  &  des  bras  qu'elles  écorchoient* 
Un  Chrétien  ,  domeftique  du  Prince 
François  ,  ayant  voulu  lui  rendre  ce 
fervice ,  le  Prince  le  repouiTa ,  puis 
il  {e  leva  ,  &:  marchant  aflez  vite  en 
tramant  fes  fers,  qui  pefoient,  dit- on ^ 
environ  foixante-dix  livres  :  «Quoi 
>>  donc,  lui  dit-il  d'un  ton  févere,,  avez- 
»  vous  appris  que  la  nuit  de  la  paiîion 
*»  de  Notre  Seigneur  on  fe  fut  mis  en 
»  devoir  de  defferrer  les  cordes  dont  il 
>>  étoit  lié ,  Se  de  mettre  eatr'elles  &  la 
»  chair  du  linge  ou  des  étoffes  pour  le 
»>  foulager  ?  C'étoit  un  homme  Dieu , 
»  ajouta-t-il  :  quelle  grandeur  !  qu -lie 
b>  majeflé  !  quelle  innocence  !  Il  fouf- 
»  froit  pour  nous  qui  fommes pécheurs, 
5>  nous  ne  fouffrons  pas  pour  les  autres  , 
»  mais  pour  nous-mêmes». 

Pendant  que  ces  triftes  fcènes  fe  paf- 
foient  au  Fourdane ,  on  délibéroit  au 
tribunal  des  Princes  fur  le  choix  de 
ceux  qui  dévoient  être  punis  de  mort. 
On  défigna  le  fécond  Prince ,  le  qua- 
trième,  le  neuvième^  le  dixième,  le 
treizième,  le  fils  aîné  du  Prince  Xavier 5^ 
&  à  la  tête  de  tous,  les  deux  Princes 
flui  font  détenus  dans  la  prifon  de  Pe-» 
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king  depuis  plus  d'un  an  ^  fçavoîr  le 
Prince  Jofeph  &  le  Prince  Louis,  On  ne 
fit  aucune  mention  du  îrolfieme  appelle 
le  Prince  Jean  qui  avoit  été  Comte  :  la 
raifon  eu  qu'avant  la  délibération  ,  l'Em- 
pereur ayant  demandé  au  Régulo  qui 
préiide  à  ce  tribunal ,  ce  qu'il  penlbit 
de  ce  Seigneur,  &c  comment  il  le  com- 
portoit  ,  le  Préfident  répondit  ,  que 
c'étoit  un  homme  d'une  candeur  &z 
d'une  fimplicité  admirable,  d'un  efprit 
doux  &  paifibl  ,  tout  -  à  -  fait  incapable 
de  remuer  dans  l'Etat  ,  &  que  pendant 
fa  jeuneffe  il  avoit  fervi  avec  zèle.  Cette 
réponfe  tranquiUiia  l'Empereur.  Lorf- 
qu'onluipréfe^ita  la  lifte  des  huit  Princes 
que  le  tribunal  coiidami^oit  à  la  mort, 
il  répondit  que  le  fixieme  &  le  dou- 
zième ,  c'eft-à-dire  ,  les  Prin.ces  Louis  Se 
Jofeph,  atteadroient  dar^s  leuf  prifon  la 
fentence,  qu'on  devoit  porter  contre 
le  huitième  &  le  neuvième  Régulo  ,  frè- 
res de  Sa  Majefté  ,  &  qu'elle  leur  feroit 
commune  ;  que  le  fécond  Prince  ,  le 
quatrième  ,  le  neuvième  ,  le  dixième,  le 
treiziem.e,  &  le  fils  aîné  du  Prîp.ce  Xa- 
vier, feroient  exilés  dans  les  Provinces^ 
&  féparés  les  uns  des  autres  &c  de  leur 
famille  ;  que  les  Mandarins  les  feroient 
garder  étroitement  dans  un  coin  de  leurs 
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tribunaux  ;  que  pour  ce  qui  eft  des  au* 
très  5  ils  reileroient  au  Fourdane  en  qua- 
lité de  fimples  cavaliers. 

Le  Général  du  Fourdane  qui  n'a  voit 
,pas  encore  reçu  cet  ordre  ,  croyoit  que 
la  chofe  tourneroit  encore  plus  mal ,  & 
forgeant  bien  plus  à  maintenir  fa  for- 
tune ,  &  à  f e  conferver  dans  fon  pofle , 
qu'à  fe courir  des  parens  malheureux  ;  il 
s'imagina  qu'il  fe  rendroit  coupable,  s'il 
ne  les  accufoit  pas  à  fon  tour,  La  diffi- 
culté étoît  de  trouver  une  accufation  ; 
car  ces  Princes  vivoient  de  manière  à 
ne  pas  donner  la  moindre  prife.  Enfin 
après  avoir  bien  rêvé,  il  crut  que  la 
Religion  Chrétienne  qu'ils  prcfeffoient , 
étoit  la  principale  caufe  de  leur  difgrace  ; 
il  les  accufa  donc  d'avoir  conftruit  une 
eglife  à  Sin  pou  tfe ,  &c  de  s'y  affembler 
plufieurs  fois  le  jour  pour  y  faire  leurs 
prières.  L'Empereur  lut  (on  mémorial^ 
fans  le  communiquer  au  tribunal  i'eloa 
la  coutume ,  foit  parce  qu'il  avoit  déjà 
terminé  cette  affaire ,  foit  qu'il  ne  voulût 
pas  que  le  motif  de  la  Religion  parût  y 
entrer. 

Ainfi,  pendant  que  le  Général  atten- 
doit  la  réponfe  de  ion  accufation ,  iî 
reçut;,  le  16  juillet,  le  dernier  ordre 
dont  je  viens  de  parler;  il  £t  ôter  les 
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chaînes  aux  prifonniers  qui  étoîent  ab- 
fous,  (k  les  renvoya  libres  aux  cafernes  ; 
à  l'égard  des  autres,  on  leur  laifTa  les 
chaînes,  &C  on  leur  donna  vingt-  quatre 
heures  de  temps  pour  fe  diCpofer  à  par- 
tir,  &  à  fe  rendre  aux  prifons  dePeking; 
d'où  ils  dévoient  être  conduits  au  lieu 
de  leur  exil  ;  cette  peine  parut  à  quel- 
ques-uns d'eux  plus  difficile  à-  fupporter 
qu'un  arrêt  de  mort,  lequel  en  terminant 
leur  vie ,  eût  mis  fin  à  leurs  difgraces. 
Rien  en  effet  n^étoit  plus  triile  pour  ces 
Princes.,  que  de  fe  voir  à  jamais  féparés 
de  leurs  femmes  ,  de  leurs  enfans ,  &c 
•*même  de  leurs  domefiiques  ;  car  on  ne 
leur  permit  pas  d*en  prendre  un  feul 
avec  eux.  On  les  mit  fur  de  méchantes 
charrettes  louées  à  leurs  dépens  ,  ôc 
deux  Mandarins  à  la  tête  d'une  troupe 
de  foldats  les  accompagnèrent. 

Pour  furcroît  d'affliâion ,  dès  la  fé- 
conde journée  ils  rencontrèrent  deux 
litières  qui  venoient  à  eux;  ils  recon^ 
nurent  que  c'étoit  leur  feizieme  fœur  5 
mariée  à  Pekuig  au  fils  unique  de  Tch^- 
Bina ,  Tfongtoii  de  Nanking ,  dont  j'ai 
parlé  dans  ma  lettre  précédente.  Un  or- 
dre fecret  avoit  fait  répudier  cette  dame^ 
ê<:  on  la  renvcyoît  à  fes  parens  au  Four- 
dune  3  bien  qu'on  n'eût  à  lui  reprocher 
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d'autres  fautes  que  celle  d'être  née  à\m 

tel  père. 

La  trifteffe  fat  grande  départ  &  d'au- 
tre :  elle  ne  s'expliqua  que  par  les  gé- 
miflemens  &  les  larmes  ;  mais  comme  il 
n'étoit  pas  libre  aux  prifonniers  de  s'ar- 
rêter long-temps  ,  le  Prince  Paul  qui  fça- 
voit  qu'un  de  fes  gens  le  fuivoit  de  loin, 
le  fit  approcher  &  lui  ordonna  d'accom- 
pagner fa  fœur  jufqu'au  Fourdam  ;  puis 
il  continua  fa  route  avec  fes  frères  vers 
Peking. 

Quand  l'on  apprit  à  Peking  que  ces 
Princes  étoient  fiir  le  point  d'arriver, 
quelques-uns  de  leurs  gens  allèrent  au-* 
devant  d'eux  :  les  Gardes  firent  difficulté 
de  les  laiffer  approcher  ;  mais  après 
s'être  afiurés  qu'il  n'y  a  voit  parmi  eux 
que  des  domeiliques  ,  ils  leur  permirent 
de  monter  fur  les  charrettes  pour  parler 
à  leurs  maîtres. 

Les  Princes  Chrétiens  m,e  dépêchèrent 
d'abord  un  de  ces  domefliques ,  avec 
une  lettre  qu'ils  écrivoient  auPereSua- 
rès  &  à  moi,  pour  nous  prier  d'envoyer 
un  MifTionnaire  au-devant  d'eux  dans  un 
logis  qu'ils  indiqnoient,  afin  que  pen- 
dant la  nuit  ils  pu  lient  fe  confefTer  : 
«  Nous  aurons  ^  rîifoient-ils  y  cette  faci- 
»  lité  avec  nos  Gardes;  ils  ferment  les 
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i>  yeux  fur  beaucoup  de  chofes ,  &  ne 
»  cherchent  point  à  nous  chagriner;  il 
»  n'en  fera  pas  de  même  à  Peking  ,  où 
»  l'on  nous  traitera  avec  la  dernière 
»  rigueur». 

Quand  nous  reçûmes  cette  lettre,  nous 
eûmes  une  vraie  douleur  que  le  Père 
Louis  Fan  ne  fût  pas  encore  de  retour 
de  la  Mifîion  du  Leao-Tong,  où  il  eft  allé 
depuis  quatre  mois  ;  il  étoit  le  feul  qui  pût 
ail  jr  trouver  ces  Seigneurs  fans  aucun  rif- 
que;  nous  leur  envoyâmes  deux  Chré- 
tiens, dont  l'un  avoitété  de  leur  porte: 
c*ëtoit  François  Tckeou ,  que  j'ai  fait  affez 
connoître  dans  ma  féconde  lettre.  Ils 
etoient  chargés  de  témoigner  à  ces  Sei- 
gneurs que  le  danger  étoit  trop  grand, 
non  pas  par  rapport  à  nos  perfonnes, 
puifque  nous  n'aurions  pas  abandonné 
notre  patrie ,  fi  de  femblables  périls 
euffent  pu  nous  effrayer  ;  mais  par  rap- 
port à  toute  la  Chrétienté  de  la  Chine, 
èc  fur- tout  à  celle  de  Peking  ;  qu'au 
refle  lorfqu'îls  fortiroient  de  Peking  , 
pour  aller  au  lieu  de  leur  exil ,  il  leur 
falloit  nécefTairement  paffer  par  un 
village  ,  &c  devant  la  porte  d'une  égUfe 
de  notre  Compagnie  ;  qu'ils  pouvoient 
y  defcendre  fous  prétexte  de  prendre 
•du  thé  ou  de  s'y  délalTer  quelques  mo- 
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mens,  comme  cela  fe  pratique  d'ordina-H 
re,  &  qu'un  Miffionnaire  les  y  attendroit» 

Cette  réponfe  ne  les  tranquillifa  pas, 
le  Prince  Jean  demandoit  qu'un  de  nous 
allât  lui  fuppléer  les  cérémonies  du 
baptême ,  ou  le  rebapîifer  fous  condi- 
tion, ainfi  qu'il  eft  prefcrit  par  les  Evo- 
ques, à  l'égard  de  ceux  qui  ont  été  bap- 
îifés  par  des  Chinois  non  Prêtres.  Nous 
ne  le  jugeâmes  pas  nécefTaire,  parce  que 
nous  étions  bien  furs  que  le  Prince  Paul 
eil  parfaitement  inflruit  de  ce  qu'il  faut 
obferver  pour  adminiilrer  le  baptême. 

Ils  arrivèrent  le  30  de  juillet,  veille 
de  faint  Ignace  ,  aux  prifons  du  tfibunal 
des  crimes ,  où  l'on  ne  permit  Centrée 
qu'à  hd.nTckûo,  domeflique  du  Prince 
Paul,  qui  leur  portoit  à  manger.  Le  len- 
demain matin  François  Te heoii  s"^ alla  pré- 
fenter  à  la  porte  pour  entrer  :  «  A  quoi 
»  penfez-vous ,  lui  dit  le  Mandarin  de 
»  garde  ?  Vous  n'êtes  plus  dans  la  dépen- 
»  dance  de  ces  Seigneurs;  êtes '  vous 
»  fage  de  venir  de  gayeté  de  cœur  vous 
»  jetter  dans  le  précipice  ?  Que  ne  de- 
»  meufez-vous  tranquille  dans  votre 
»  nouveau  poite»?  Tcheou  lui  répondit, 
que  fon  père  d>C  lui  avoient  reçu  tant  de 
grâces  de  ces  Princes  ,  qu'ils  étoient 
prêts  à  tout  fouffiir  pour  leur  fervice. 
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Le  Mandarin  touché  de  cette  réponfe  , 
lui  permit  d'entrer:  François  en  profita 
pendant  deux  jours  de  fuite,  après  quoi 
il  vint  me  faire  le  récit  de  tout  ce  qui 
s'étoit  paffé  au  Fourdane. ,  &  de  -  là  à 
Peking,  comme  il  Tavoit  appris  du  prince 
Paul  &  de  (qs  autres  f.eres.  Thomas 
Tcruy  ce  bon  Médecin  dont  j'ai  parlé, 
étoit  allé  à  pied ,  &  avec  un  habit  tout 
en  lambeaux  au-devant  du  Prince  Paul, 
On  le  prit  pour  un  domeftique ,  ôc  en 
cette  qualité  il  monta  fur  la  charrette  :  à 
fon  retour  il  me  confirm.a  tout  ce  que 
François  m'avoit  rapporté. 

Il  y  a  tant  de  naïveté  dans  ce  que 
François  Tchcou  continua  de  me  dire  , 
que  vous  ferez  bien  aife  de  l'entendre 
parler  lui  même.  «  Comme  j'étois  dans 
»  la  prifon  avec  ces  Seigneurs ,  m'ajouta- 
»  t-il,  le  neuvième  Prince  &  le  fils  aîné 
»  du  Prince  Xavier,  qui  étoient  encore 
»  infidèles  ,  me  demandèrent  comment 
»  j'avois  eu  le  courage  de  courir  tant  de 
»  rifques  pour  venir  les  voir ,  tandis  que 
»  ceux  qui  étoient  encore  à  leur  fervice 
»n'ofoient  le  faire.  Ils  n'ofent,  lui  ré- 
»  pondis-je ,  parce  qu'étant  infidèles  à 
»  Dieu ,  ils  ne  peuvent  pas  être  fidèles 
»  aux  hommes.  Croyez-moi ,  ii  je  n'étois 
fj  pas  Chrétien ,  je  ferois  comme  eux  ^ 
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»  &  c'eft  ce  qui  doit  vous  convaincre 
»  de  l'excellence  de  la  Religion  chré- 
»  tienne ,  qui  inlpire  de  ii  généreux  fen- 
»  t-imens. 

»  Tu  nous  prêches  toujours  ,  me 
»  dirent- ils  ;  mais  c^eil  encore  trop  tôt , 
»  nous  nous  reverrons  bientôt  dans  un 
»  état  plus  tranquille  ;  je  n'en  fçais  rien , 
»  leur  répliquai-je ,  je  m'apperçois  de- 
»  puis  long-teiïips  que  vous  prenez  plai- 
«  lir  à  vous  abufer  vous  -  mêmes  par 
»  trop  de  confiance. 

»  Le  Prince  Paul ,  qui  étoit  ravi  que  je 
»  leur  tins  ce  langage ,  appuya  ma  ré- 
»  ponfe ,  &  y  applaudit  ;  mais  comme 
»  d'un  difcours  à  l'autre  ,  ce  Seigneur 
»  vint  de  fon  côté  à  me  dire  qu'il  auroit 
»  fouhaité  qu'on  l'eût  fait  mourir  au 
»  Fourdane  ;  &  vous-même  ,  lui  dis-je, 
»  il  me  femble  que  vous  voudriez  tou- 
»  jours  gagner  avec  Dieu  ,  &  en  être 
»  quitte  au  meilleur  marché  qu'il  fe  pour- 
»  roit.  Tu  ne  comprends  point  ma  pen- 
»  fée,  répondit  le  Prince  Paul;  ce  que 
»je  veux  dire,  c'efl  que  je  fais  conti- 
»  nuellement  des  fautes ,  ^  que  je  n'au- 
»  rai  plus  d'occafion  de  me  confefTer. 

»  Voulez-vous ,  lui  répliquai-je,  que 
»  je  vous  parle  franchement  ?,  C'eil:  ce 
»  que  jufqu'ici  je  n'ai  jamais  ofé  faire; 


&  curlci'fes.  €^J 

»  peut-être  que  nous  ne  nous  reverrons 
»  plus  en  cette  vie.  Mon  ami  François  , 
»  répondit  le  Prince,  dis-moi  hardiment 
»  tout  ce  qu'il  te  plaira,  je  t'ëcouterai 
»  avec  plaifir. 

»  Hé  bien,  continuai-je,  quand  vous 
»  étiez  libre  dans  votre  hôtel  ,  vous 
»  afîifliez  à  la  Meffe ,  vous  vous  confef- 
»  fiez ,  vous  communiez  ;  mais  aufîi  il 
»  ne  vous  manquoit  aucune  des  commo- 
^>  dites  de  la  vie ,  que  celles  que  vous 
»  ne  vouliez  pas  prendre  ;  vous  étiez 
»  bien  logé  ,  bien  nourri  ,  bien  vêtu  , 
»  bien  monté  ;  vous  ne  fréquentiez  que 
»  de  grands  Seigneurs  ;  une  infinité  de 
»  perfonnes  venoient  un  genou  en  terre 
»  s'informer  de  l'état  de  votre  fanté ,  6c 
»  recevoir  vos  ordres,  vous  traitant  de 
»  Ouang'Ye  (  i  )  comme  votre  père, 
»  Pour  lors  je  difois  en  moi-même  :  voilà 
»  le  chameau  de  TEvangile  qui  aura  de 
»  ia  peine  à  paffer  par  le  trou  de  l'ai- 
»  guille.  A  ce  mot  les  Princes  fe  mirent 
»àfourire,  parce  qu'en  effet  le  Prince 
y>  Paul  eft  fort  replet.  Je  les  laiffai  rire , 
»  &  je  pourfuivis  ainii.  Maintenant  que 
»  vous  êtes  habillé  de  toile  ,  chargé  de 
»  chaînes ,  que  vous  n'avez  d  autre  ali- 

(i)  Régulo, 
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i>  ment  qiie  celui  des  pauvres ,  que  per^ 
»  lonne  ne  fait  de  cas  de  vous  ,  vous 
»  voilà  dans  le  droit  chemin  du  Ciel  , 
»  où  vous  arriverez  bientôt  pour  peu 
»  que  cela  dure. 

»  A  ces  mots  le  Prince  Paul  fe  frappant 
i>  les  bras  de  (es  chaînes  :  François  ,  me 
w  dit-il ,  je  hais  ce  corps  depuis  long- 
»  temps  ,  &  Je  ne  m'embarraffe  pas  de 
»  ce  qui  peut  lui  arriver  ;  mais  c'eil 
»  l'état  de  mon  ame  qui  m'inquiète.  Si 
»  vous  avez  raifon  de  craindre,  repris- 
»je,  hélas  !  que  deviendrai-je  ,  moi, 
»  qui  commets  plus  de  péchés  que  vous , 
»  &  dont  les  fouffrances  comparées  aux 
»  vôtres  font  très-légères  ». 

Charmé  de  la  franchife  de  ce  bon 
Néophyte ,  je  ne  pouvois  me  lafler  de 
l'entendre.  Comme  il  fongeoit  à  me 
quitter ,  je  lui  demandai  fi  ces  Seigneurs 
étoient  fi  fort  dépourvus  de  tout  fecours , 
&  fi  on  ne  leur  avoit  pas  permis  de  por- 
ter ce  qui  leur  étoit  néceflaire  pour  fe 
foulager  dans  la  route  ?  Prefque  rien  ; 
me  répondit-il,  ils  ont  chacun  un  Ta^ 
Ikn  (i) ,  où  font  leurs  habits  &  le  petit 

(i)  C'efl  une  longue  &  large  befsce  de  grofle 
to'ile  forte  ,  où  le  petit  peuple  ,  lorlqu'il  eil  €A 
voyage ,  met  Ion  lit  &  fes  habitî». 
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lit  qu'ils  étendent  fur  leur  charrette,  ^ 
qui  leur  fert  de  matelas  pour  prendre 
leur   repos.    Le  Prince   Paul  conferve 
dans  fon  fein  un  petit  paquet  où  eft  (on 
crucifix ,   fon  reliquaire  ,  le   chapelet , 
un  livre  de  prières,  &  quelques  images. 
Le  Prince  Jean  &  le  Prince  Staniflas  ont 
la  même  chofe  :  ils  portent  outre  cela 
fous   leurs  habits  une  ceinture ,  où  ils 
ont  ferré  de   l'argent  pour  acheter  en 
chemin  ce  qui  leur  eft  abfolument  né- 
ceffaire ,  &  pour  adoucir  la  févérité  de 
leurs  gardes. 

Il  me  demanda  enfuite  différentes 
chofes  qui  feroient  plaifir  à  ces  Seigneurs, 
ôc  que  je  lui  donnai  ,  entr'autres  une 
petite  boîte  de  baume  apopleftique. 
«  Ce  fera ,  lui  dis-je ,  une  marque  qui 
»  les  affurera  que  vous  êtes  venu  me 
»  voir  de  leur  part;  dites-leur  que  nous 
»  ne  cédons  point  de  prier  le  Seigneur 
»  qu'il  les  foutienne  dans  leurs  aiïlic- 
yt  tiocis  ». 

Deux  jours  après  François  revint  me 
voir  ;  il  me  dit  qu'on  avoit  eu  beaucoup 
de  peine  à  lui  permettre  de  parler  à  ces 
Seigneurs  ;  mais  qu'enfin  on  s'étoit  rendu 
à  (qs  importunités  ;  qu'ils  m-'étoient  infi- 
niment obligés  de  mon  fouvenir  ;  fur- 
tout  qye  les  deux  Princes  5  qui  ibnt  en-^^ 
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core  infidèles  ,  admiroient  que  j'euiTe 
daigné  penfer  à  eux  comme  aux  autres. 
«  Je  fuis  preffé  ,  m'ajouta-t-il ,  il  faut 
»  me  rendre  auprès  de  mon  Mandarin  ; 
>>  comme  je  ne  parois  pas  depuis  quelques 
»  jours,  on  lui  a  dit  malignement  que 
»  fans  doute  j'avois  pris  la  fuite  :  il  feroit 
>>  homme  à  envoyer  mon  nom  au  tribu- 
»  nal ,  &  Ton  ne  manqueroit  pas  de 
»  m'arrêter  comme  déferteur  :  cepen- 
y>  dant  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
yy  rapporter  encore  deux  traits  aflez  fm- 
»>  guliers. 

»  Le  premier  regarde  le  Prince  Fran- 
»  çois  ;  vous  fçavez  quel  efl  fon  zele 
»  pour  gagner  les  infidèles  à  Jefus-Chrifl. 
»  Il  a  trouvé  un  bon  moyen  de  le  fatis- 
>>  faire  ;  il  s'eft  fait  Médecin  ,  &  il  pafle 
»  pour  très-habile  dans  cette  profefîion. 
M  Comme  fa  furdité  Pa  féparé  depuis 
y>  plufieurs  années  de  tout  commerce 
»  avec  les  hommes  ,  il  s'efi:  amufé  à  la 
»  ledure  des  livres  de  Médecine.  Il 
»  effaya  d'abord  fes  remèdes  fur  fes  do- 
»  meftiques.  Le  fuccès  qu'ils  eurent  le  fit 
»  bientôt  connoître  au  dehors  :  on  venoit 
»  le  confulter ,  &  fa  réputation  augmen- 
»  tant  chaque  jour  ,  on  l'invitoit  de  tous 
»  côtés  à  venir  vifiter  les  malades.  Les 
»>  foins  qu'il   en   prenoit  gratuitement 

»  l'ont 
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h  l'ont  encore  plus  accrédité.  Il  a  feu 
»  profiter  de  l'accès  que  cette  profeflion 
»  lui  donnoit  dans  toutes  les  maifons  au 
»  Fourdam  ,  pour  exhorter  les  grands  à 
»  fe  convertir  ,  &  pour  baptifer  les  en- 
»  fans  qu'il  trouvoit  en  danger  de  mort. 
»>  Ses  occupations,  auxquelles  il  ne  pou- 
»  voit  fuffire  ,  n*ont  été  interrompues 
»  que  pendant  le  peu  de  jours  qu'il  a 
»  été  enchaîné  avec  les  autres  au  Four-^^ 
»  dane. 

»  Le  fécond  trait  regarde  le  Prince 
M  Jean  :  pendant  qu'il  étoit  chargé  de 
»  chaînes  dans  ce  cabaret ,  dont  je  vous 
»  ai  parlé ,  il  eut  la  confolation  de  voir 
»  fon  fils  unique  le  Prince  Ignace  guéri 
»  tout  à  coup  d'une  maladie  bien  ex* 
»  traordinaire, 

»  Il  y  a  trois  ans  qu'il  en  fut  attaqué  , 
»  &  les  plus  habiles  Médecins  n'y  pou- 
w  voient  rien  connoître  :  elle  fut  fuivie 
^  d'une  efpece  de  ftupidité  qui  lui  faifoit 
»  garder  unfilence  opiniâtre  ;  peu  à  peu 
»  elle  dégénéra  en  folie  ;  enforte  qu'on 
»  eut  beaucoup  de  peine  à  le  conduire 
>>  jufqu'au  lieu  de  l'exil  :  il  devint  dans  la 
^>  fuite  tout-à-fait  intraitable. 

»  Sa  principale  folie  étoit  de  ne  vou- 
t)  loir  nirefpefter,  ni  même  voir  aucun 
n  de  ceux  qui  étoient  au-deffus  de  lui ,  foit 
'  Tonu  XX,  E 
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^  par  la  naiflance  ,  foit  par  l'âge  &  Paife» 
>>  torité  ,  tandis  qu'en  fanté  il  étoit  doux  , 
»  honaête  &  affable  à  l'égard  de  tous  les 
^>  autres  „  &  même  de  fes  domeûiques. 

»  Enfin  au  mois  4e  juin,  un  peu  avant 
^y  que  l'ordre  vînt  d'arrêter  les  Princes,, 
»  le  Général  du  Fourdane  envoya  un 
?>  Mandarin  de  guerre  pour  examiner 
>>  ceux  qui  étoient  en  état  de  porter  le$ 
»  armes  :  le  Prince  Jean  s'excufa  de  faire 
»  paroître  fon  fils  ,  à  caufe  de  fa  maladie  , 
»  qui  le  portoit  à  faire  6c  à  dire  beau- 
»  coup  de  folies.  Le  Mandarin  rejetta 
»  cette  excufe ,  &  voulut  abfolument 
p>  qu'il  parxit  en  fa  préfence  ,  afin  de 
»  pouvoir  rendre  un  compte  plus  exaâ 
^^  de  fa  commiiîîon. 

»  Ignace  parut ,  &  accabla  ce  Manda- 
»>,.rin  d'injures  ^  le  traitant  de  vil  efclave, 
»  &  fe  donnant  à  lui-même  lé"  titre  de 
M  Seigneur  :  le  Mandarin  n'en  demanda 
»pas  davantage  ,  &  fe  retira  au  plus 
»  vite  ,  en  difant  qu'il  falloit  avoir  com- 
»  pafTion  d'un  malade:  cependant  dans 
»  le  compte  qu'il  rendit  au  Général ,  il 
^>  n'oublia  pas  les  injures  qu'Ignace  lui 
■p  avoit  dites.  Aufîi-tôt  il  y  eut  ordre  de 
»  fé  faifir  de  fa  perfonne  ,  de  le  garotter  , 
^>  de  le  frapper  d'une  manière  cruelle^ 
t>&  de  je  liera  la  porte  du  Tribupal^i 
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♦>  Ce  mauvais  traitement  ne  fît  point 
^>  plier  Ignace  ,  comme  on  le  prétendoit  : 
»  cependant  fa  maladie  devint  ferieufe  , 
»  &  le  troifieme  jour  il  fut  réduit  à  l'ex- 
wrrémité.  Les  Princes  fon  père  &  ks 
»  oncles  prièrent  qu'on  le  remît  entre 
»  leurs  mains  pour  le  foigner  ,  ce  qui 
»  leur  fut  accordé:  mais  peu  après  arriva 
»  Tordre  du  4  juillet  :  Ignace  fut  chargé 
»  de  chaînes  comme  les  autres  ,  &  fans 
->>  qu'on  eût  égard  à  fa  maladie  ,  on  le 
»  traita  avec  la  même  rigueur  >t. 

Un  jour  qu'il  étoit  étendu  par  terre, 
&  qu'on  croyoit  qu'il  alioit  expirer 
de  foiblefle,  il  fe  mit  tout  à  coup  fur 
fon  féant,  &  ayant  regardé  tous  ceux 
qui  l'environnoient:  «Par  la miféricorde 
»  de  Dieu,  dit-il,  je  fuis  guéri ,  grâces 
»  infinies  lui  en  foient  rendues  :  me  voilà 
»  dans  un  état  oii  je  puis  déformais  fouf- 
w  frir  avec  mérite.  Enfuite  il  exhorta  ie^ 
»  frères  à  perfévérer  dans  la  foi ,  &  à 
»  fupporter  conftamment  des  peines  de 
»  peu  de  durée ,  ôc  qui  dévoient  être 
»  fuivies  d'une  éternité  de  bonheur.  Que 
»  n'ai-je  une  meiîkure  mémoire  ,  pour- 
^>  fuivit  Tchcou  .'je  vous  raconterois  une 
»  infinité  de  chofes  édifiantes  d'Ignace 
^  que  je  n'ai  pu  retenir  ». 

H  ne  vous  avois  point  parlé  de  ce 
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Seigneur  dans  les  deux  lettres  que  j  ai 
ta  l'honneur  de  vous  écrire ,  j'attendois 
fa  guérifon ,  &  je  ne  doutois  pas  que 
Dieu  ne  l'accordât  enfin  aux  ferventes 
prières  d'un  père  ,  d  une  mère  ,  &  d'une 
ëpoufe  qui  folliçitoient  fans  ceile  le  réta- 
biilTement  de  fa  famé  ,  avec  une  entière 
confiance  en  la  miféricorde  du  Seigneur, 
Ils  avoient  raifon  de  s'intérefler  fi  fort 
pour  ce  jeune  Prince  ,  c'étoit  celui  de 
tous  les  petits  fils  de  Sourniama  qui  fe 
dillinguoit  le  plus  par  toutes  les  perfec- 
tions de  i'efprit  &  du  corps.  S^n  air 
doux  &:  honnête ,  fes  manières  ailées  & 
prévenantes  le  rendoient  aimable  à  tout 
le  monde ,  ôc  fur-tout  au  vieux  Regulo 
fon  grand-pere  ,  qui  ne  le  prit  en  aver^ 
iion  que  quand  il  fçut  qu'il  vouloit  abfo-^ 
lument  embrafTer  la  religion  chrétienne  ; 
il  eut  le  bonheur  de  recevoir  le  baptême 
fnviron  le  même  temps  que  le  Prince 
Jean  fon  père.  On  remarqua  aufîi-tôt  en 
liii  une  exaditude  fcrupuleufe  à  remplir 
toutes  les  obligations  du  chriflianifme  , 
une  ferveur  ,  une  mortification  &  ua 
recueillement  extraordinaires  ,  ne  s'ap- 
cliquant  qu'à  étudier  la  loi  divine ,  & 
évitant  avec  foin  tout  frivole  amufe- 
ment ,  jufqu'aux  converfations  inutiles ^ 
qui  ne  le  portoient  point  à  Dieu.  Dignç 
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fils  d'un  père  qui  étoit  lin  -  même  un 
modèle  de  vertu  ,  je  ne  doute  point  que 
Dieu  ne  Tait  conlervé  ,  polir  être  aii 
Fourdane  la  confolàtion  de  tant  de  Prin- 
cefTes  abandonnées  par  l'exil  de  leurs 
maris  &  de  leurs  frères. 

Le  feizieme  de  la  feptieme  lune ,  c'eft- 
à-dire  le  13  du  mois  d'août,  le  départe- 
^ment  <de  nois  prifonniers  fut  réglé  ,&: 
'on  le  leui"  fïgnifia  de  la  manière  fuivante; 
Lé' Prince  Jean  ..fut  exile  à  TJi-nan-fou^ 
dans  la  province 'de  Chaniong;  le  neu- 
vième Prince  à  Talyutn-fôu  ,  dans  là 
province  de  Chanfi  ;  le  Prince  Paul  à 
Nan-king  ,    le'  Prince  Sîaniflas  à   Sou- 


tchcouy  dans  la  province'cle  Klangnaîi  ; 

le  fils  aîné  dii  Pi'înce  Xavier  à  Hang- 

'îcheoH  y  dans  la  province  de  Tchc-kiang  ; 

"&  quand^le  quatrième  arrivera  de  la 
guerre  ,  il  doit  aller  à  Cai-fong-fou ,  dans 
la  province  de  Honan. 

L'ordre  dônné/aùx  Mandarins  de  ces 
provihfcésî  ' ,"  porte  '^  quVn  fes  renferme 
avec  leurs  chaînes  5  :fans  leur  permettre 
la  moindre  communication  âli-deliors. 
Le  même  jour  on  les  mit  en  de^  char- 
rettes dans  le  même  'équipage  qii'its 
étôient  venus  à  Peking:  il  y  eut  ordre 
d'arrêter  tous  ceux    de  teurs   anciens' 

^domeiliques  (^ui  oferoièiltles approcher: 
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<]uatre  cavaliers  commandés  par  autant 
^'officiers, marchoient  autour  de  chaque 
charrette. 

Quelque  foin  qu^on  eût  d^obferver 
les  Princes  chrétiens  ,  ils  trouvèrent  le 
jnoyen  de  faire  avertir  le  Père  Suarés 
<|u'ils  dévoient  paffer  immédiatement 
devant  la  porte  de  fon  égîife  ;  ils  l'affu- 
roient  qu'ails  s'étpient  difpofés  à  rece- 
.voir  rabfolution  ,  &  que  ne  fçachant 
pas  ce  qui  devoit  leur  arriver  dans  îa 
ïoute  ,  ils  le  prioient  de  la  leur  donner 
^u  pafrage. 

Il  étoit  près  de  cinq  heures  du  foir  ; 
'ceux  qui  dévoient  accompagner  ces 
Seigneurs  jufqu'à  la  première  pofte  ,  Içs 
-prefToient  fort ,  &  vouloient  qu'ils  mar- 
'Chaflent  toute  la  nuit  ^  afin  d'être  plutôt 
•<ie  retour  ;  quelque  argent  qu'on  leur 
<lonna  les  rendit  plus  indulgens  &  pUis- 
^îraitabîes. 

II  efl  à  croire  qu'à  mefure  qu'ils  s'éloi- 
gneront de  Peking  ils  feront  traités  avec 
moins  de  rigueur;  mais  dès  qu'iU feront 
arrivés  au  terme ,  fi  on  obferve  la  co.iv- 
lume  ,  on  ne  manquera  pas  de  leur  don- 
ner la  bailonnade  avant  que  de  les  em- 
prifonner  ;  on  exécutera  auffi  au  pied  de 
îa  lettre  les  ordres  donnés  à  leur  fujet, 
jifur-tout  dans  ces  premiers  commencer 


fhens  ;  mais  dans  la  fuite ,  à  moins  qu'il 
ne  vienne  de  nouveaux  ordres  de  la- 
Cour ,  on  fe  relâchera  peu  à  peu  de  cette 
févérité  ;on  en  ufe  d'ordinaire  ainfidans 
les  provinces.  1 

Il  n'en  eu  pas  de  même  à  Peklng  o^ 
les  Princes  Louis  &:  Jofeph  qui  furent 
mis  en  prifon  l'année  dernière  ,  y,  foot 
encore  dans  le  même  état  que  le  pre^ 
mier  jour  qu'on  les  y  enferma  ;  il  n^ 
jamais  été  permis  aux  domeftiques .  qui 
leur  préparent  à  manger  au  -  dehors  y 
d'avoir  avec  eux  le  moindre  entretien, 
Ainfi  nous  n'avons  pu  rien  apprendre 
de  l'état  où  ils  fe  trouvent.  Tout  ce 
que  j'ai  pu  fçavoir^  c'eft  que  le  Prince 
Jofeph  dit  une  fois  à  £es  gardes,  qu'il 
falloit  avertir  letroifieme  Regulo,  frère 
de  l'Empereur,  qui  eft  prépofé  à  leur 
garde ,  qu^un  anneau  d'une  des  troiS' 
chaînes  qu'il  avoit  au  col  étoit  rompu. 
Le  Regulo  fe,  mit  à  fourire ,  &  fans  faire 
d'autre  réponfe ,  il  entra  feul  chez  cha- 
cun de  (es  prifonniers.  On  n'a  rien  ap- 
pris de  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  cette 
entrevue  :  on  fçait  feivlement  qu'il  a 
permis  aux  domeftiques  de  leur  appor^^ 
îer  des  habits  propres  de  la  faifon. 

On  a  remarqué  auffi  qu'ils  s  etoienf 
Irompés  en  fupputant  les  jours  de  la 
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lune  5  &  qu'ils  n'avoîent  pu  bien  dîflm* 
guer  les  jours  de  jeûne  ou  d'abflmenee, 
d'avec  ceux  où  il  eft  permis  de  manger 
de  la  viande.  Dès  le  commencement  de 
leur  prifon,  leurs  domeftiques  ont  eu 
foin  de  les  fervir  tous  les  jours  en  gras 
&  en  maigre.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
lunes ,  ils  reconnurent  par  la  defferte  , 
que  leurs  maîtres  faifoient  maigre  le  di- 
manche ,  &  gras  le  vendredi ,  &  qu'ils 
avoient  commencé  le  carême  chacun 
dans  des  temps  d'fFérens. 

Vous  ferez,  peut-être,  furpris  de  ne 
point  voir  reparoître  fur  la  fcene  Marc 
Ki,' ce  zélé  Néophyte,  qui  par  pure 
charité,  fit  Tan  paffé  trois  voyages  à 
Peking  pour  le  fervice  de  ces  illuftres 
exilés  ;  je  l'ai  été  moi-même ,  &  m 'étant 
informé  de  ce  qui  le  regarde ,  on  m'a  ap- 
pris les  chofes  fuivantes.  Quoiqu'il  ait 
remis  àfon  fîls  fon  emploi  de  foldat,  il 
n'efl  pas  pour  cela  rentré  dans  le  rang 
du  ûmple  peuple,  il  demeure  toujours 
fous  la  bannière  où  il  eft  né ,  &  eft  fou- 
rnis à  ceux  qui  la  commandent. 

Le  Mandarin  de  qui  il  dépend  immé- 
diatemeiit ,  &  qui  eft  Maure  de  religion  , 
fut  informé  àes  fréquens  voyages  que 
Marc  faifoit  à  Peking  pour  le  foiilage- 
ment  des  Princes  exilés  ;  il  en  craignît 
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ks  faites  pour  lui-rnême ,  caries  Man- 
darins répondent  de  leurs  gens  ;  fur  quoi 
il  fit  appeiler  Marc ,  &  après  lui  avoir 
fait  donner  quarante  coups  de  bâton  : 
»  Ecoute,  lui  dit  -  il  froidement,  ce 
♦>  n'eft  pas  pour  t'obliger  à  changer  de 
>»  religion,  ni  à  adorer  les  Idoles,  que 
»  je  î'ai  flût  donner  cet  enfeignement , 
>♦  mais  c'eft  pour  t'apprendre  à  ne  te 
»  pas  ingérer  dans  les  aitaires  qui  ce  te 
>>  regardent  pas,  comprends  -  le  bien. 
V  Hélas  !  répondit  Marc ,  je  l'aurois  corn- 
»  pris  à  merveille  dès  le  premier  coup 
»  que  vous  m'avez  fait  donner,  fi  vous 
»  vous  ftifiiez  expliqué  plutôt  >», 

Dès  que  Marc  ne  fut  plus  fous  les 
yeux  du  Mandarin ,  il  dit  aux  Chrétiens 
qu'il  trouva ,  que  puifqu'il  y  avoit  affez 
de  gens  libres ,  &  même  de  domeftiques 
qui  pouvoient  aller  ck,  venir  fans  aucun 
rifque,  il  fe  tlendroit  déformais  en  re- 
pos ;  m.ais  que  cependant ,  comme  il 
étoit  f.ir  l'âge ,  il  ne  vouloit  pas  laiflér 
paffer  l'année  fans  venir  à  Peklng  ,  pour 
s'y  confeffer  §C  communier  ;j  qu'il  retour» 
neroit  enfuite  à  fon  poile ,  pour  atten- 
dre tranquillement  1^  mort  dans  fa  mai- 
fon. 

Un  fervent  Chrétien  nommé  Paul  Su, 
eft  reilé  à  Sin^ou  tfc  pour  garder  la  cha- 
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pelle,  &  avoir  foin  de  quelques  dômef^ 
tiques  qu'on  y  à  laiffés. 

L'Empereur  n'a  pas  fait  confîfquer  les 
maifons   ni  les  terres   de  ces  Princes, 
jnais  5  ce  qui  revient  prefque  au  même , 
tous  leurs  biens  font  entre  les  mains  de 
mauvais  domefliques,  qui  les  difTipent 
fous   difFérens  prétextes ,  fans   que  les 
maîtres,  dans  Je  triûe  état  oii  ils  font, 
©fent  s'en  plaindre  :  leurs  parens  qui 
pourroient  y  mettre  ordre ,  fe  tiennent 
a  l'écart,  &  évitent  jufqu'au  foupçon 
■d'avoir  la  moindre  liaifon  avec  ces  in- 
fortunés Princes;  mais  s'ils  font  aban- 
donnés des  hommes,  Dieu  fans  doute 
fera  leur  appui  ôt  leur  prote^leur ,  & 
leur  donnera  la  force  de  foutenir  tant 
d'afîIiâ:ions  &  de  difgraces.  Je  Tes  re- 
commande à  vos  faints  facrifîces ,   en 
vous  fuppliant  de  n'y  pas  oublier  votrç 
«rès- humble,  &c. 
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LETTRE 

Du  Pcre  Parcnnin  ,  MiJJîonnaîrc  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Père  Duhalde^ 
dt  la  même  Compagnie^, 

APeking,  ce  26  feptembre  1727^ 
Mon  RÉVÉREND  PerE;^ 

La  paix  de  Notre  Seigneuro- 

Voici  la  quatrième  lettre  que  j'ar 
Thonneur  de  vous  écrire  au  fujet  des^ 
Princes  Chrétiens  de  la  Chine  ^  ils  con- 
tinuent à  nous-  donner  d'admirables 
exemples  des  vertus  les  plus  fublimes , 
&  fur  -  tout  d'une  conAance  à  toute 
épreuve  dans  la  foi.  Les  perfonnes  de 
piété  à  qui  vous  en  ferez  part,  en  feront 
fans  doute  édifiées  :  &  peut-être  que 
ienfibles  à  la  feule  confolation  qui  nous 
refte  dans  ce  temps  de  trouble ,  elles 
nous  aideront  parleurs  prières  A  remer- 
cier le  Père  des  Miféricordes ,  de  ce  qu'il 
a  bien  voulu  faire  triompher  la  religion 
de  Jefus- Chrift  au  milieu  d'une  Caur  ^ 
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oii  elle  n'eft  connue  que  pour  être  proiî- 
crite  &  perfécutée. 

Quoique  l'attachement  de  ces  Princes 
à  la  religion  chrétienne  ait  été  la  prin- 
4:ipale  caufe  des  mauvais  traitemens 
qu'on  leur  a  fait  foufFrir  ;  on  n'avoit 
cependant  apporté  jufqu'ici  d'autres  mo- 
tifs que  les  fautes  prétendues  du  Prince 
SoiLrniama  leur  père  :  mais  aujourd'hui 
ce  vain  prétexte  a  difparu  ;  on  s'explique 
clairement ,  &  on  ne  laiffe  plus  ignorer 
que  c'eft  uniquement  de  leur  attache- 
ment à  leur  religion  qu'il  s'agit. 

Dès  le  commencement  de  cette  année, 
l'Empereur  a  mis  tout  en  œuvre  pour 
les  faire  renoncer  publiquement  à  la  foi; 
mais  ni  fon  autorité,  ni  fes  ordres ,  aux- 
quels il  n'avoit  jamais  trouvé  de  réfif- 
tance,  ni  its  raifons  qu'il  croyoit  in- 
vincibles, ni  les  députés  des  Grands 
qu'il  leur  envoya  pour  les  ébranler,  ni 
les  plus  cruels  traitemens  dont  on  u(a  à 
leur  égard ,  ne  purent  faire  la  moindre 
imprefHon  fur  des  cœurs  véritablement 
animés  de  l'efprit  du  Chriftianifme.  C'eft 
ce  que  je  vais  raconter  par  ordre  ,  ôc 
dans  un  détail  qui  ne  laiflera  rien  à  dé- 
firer  d'effentiel  dans  un  fujet  aufïi  inté- 
refTant  que  celui-ci. 

Dans  la  lettre  que  je  vous  écrivis  le 
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24  d'août  de  l'année  dernière ,  je  vous 
mandai  que  cinq  des  fils  du  vieux  Ré- 
gulo  Sourniama ,  c'efl-à-dire ,  le  lecond , 
le  quatrième  ,  le  neuvième  ,  le  dixième  , 
le  treizième,  &  un  fils  du  Prince  aîné 
avoient  été  tranfportés  dans  différentes 
provinces ,  pour  y  être  gardée  aiifH 
étroitement  que  le  iixieme  6c  le  don*' 
zieme  Princes  l'étoient  à  Peking  ;  que  les 
autres  fils  &;  petits  fils  ëtoient  refiés 
libres  au  Fourdanz ,  pour  y  fervir  en  qua- 
lité de  foldats;  qu'avant  la  conclufion  de 
cette  affaire ,  le  Général  du  Fourdane 
avoit  accufé  ces  illuilres  exilés  d'avoir 
élevé  une  églife  à  Sin-pou-t^^t  ^  &  que 
l'Empereur  conferva  fon  mémorial  fans 
le  donner  à  examiner  aux  Tribunaux, 
félon  la  coutume. 

II  paroiffoit  que  tout  étoit  terminé, 
du  moins  pour  quelque  temps  ;  c'efl  ce 
que  le  iilence  de  l'Empereur  fur  ce  mé- 
morial nous  faifoit  juger  ;  mais  nous 
nous  trompions,  ainfi  que  vous  lallez 
voir. 

Pour  vous  mettre  mieux  au  fait,  il 
faut  vous  rappeller  le  fouvenir  de  ce 
que  je  vous  ai  déjà  mandé  touchant  le 
zèle  du  onzième  Prince  nommé  François 
Cou,  Ce  Seigneur  qui   a  le  cœur  d'un 
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Apôtre  ,  efl:  parfaitement  inflniît  Je^ 
vérités  de  la  religion  :  il  parle  également 
bien  le  Chinois  &  le  Tartare;  &  avec 
rautorité  que  lui  donnoit  fa  naiffance  , 
même  dans  Çt^  malheurs ,  il  éîoit  très- 
propre  à  annoncer  Jefus  -  Chriil.  Pour 
avoir  occafion  d'exercer  ce  zèle  ,il  a  voit 
Jmaginé  un  expédient  qui  lui  réufîiflbit: 
il  avoit  étudié  plufieurs  livres  de  méde- 
cine ,  &:  il  s'étoit  fi  fort  appliqué  à  cette 
fcience ,  qu'il  Tentendoit  mieux  que  la 
plupart  de  ceux  qui  en  font  profefîion. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  malades  dans 
les  huit  bannières  ,  l'invitoient  à  venir 
les  voir  :  ils  s'accommodoient  fort  d'un 
Médecin  qui  ne  leur  demandoit  rien ,  ni 
pour  hs  peines  ni  pour  fes  drogues  ,  & 
ils  étoient  comme  forcés  ,  du  moins  par 
politeffe  &  par  reconnoiifance  5  de  l'en- 
tendre parler  des  vérités  chrétiennes  , 
qu'ils  voyoient  d'ailleurs  être  le  principal 
motif  de  fa  charité  :  plufieurs  profitèrent 
de  fes  iiiflrudions  ;  mais  le  fruit  le  pluS' 
folide  qu'il  retira  ,  ce  fut  de  mettre  dans- 
le  ciel  plufieurs  enfans  moribonds ,  aux- 
quels il  conféra  le  baptême. 

Ces  avions  de  zèle  ne  purent  fe  faire 
long-temps  ,  que  les  Mandarins  fubal- 
ternes  de  fa  bannière  ne  s'en  apperçiif- 
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Îqx\X:  îe  Thcam-in  (i)  l'en  reprit  pîulîeurs- 
fois  ,  &  le  menaça  même  àhn  porter  k^ 
plaintes  au  Général.  Ces  menaces  ne 
prodirifrrent  aucun  efFet  :  le  Prince  Fran-- 
çois  fe  croyoit  obligé  de  faire  connoître 
Jefus-Chrift  &  fa  lainte  loi  à  tout  le 
monde,  &  d'aller  fecourir  ceux  à  qui 
fes  fervices  pourroient  être  utiles  pour 
les  befoins  tant  du  corps  que  de  l'ame,^ 
Il  arriva  en  même  temps  que  cet  Officier 
tomba  dans  une  maladie  dangereufe  t 
l'art  des  Médecins  ordinaires  ne  put  le 
foulager  ;  il  fe  voyoit  mourir  ,  lorfque 
là  penfée  lui  vint  d'appeller  celui  -  là; 
même  à  qui  il  venoit  de  défendre  d'e»- 
xercer  la  médecine. 

Le  Prince  François  y  alla  volontiers  ^, 
dans  l'efpérance  de  le  guérir,  &  de  mé« 
nager  fa  converiion.  Il  vint  à  bout  de 
lui  rendre  la  fanté  ;  mais  quelque  tou- 
chantes que  fuffent  ks  exhortations  ^ 
elles  ne  purent  rien  fur  l'efprit  d'ua 
homme  que  la  crainte  de  perdre  fa- 
charge  touchoit  prefque  autant  que 
l'amour  de  la  vie.  Ce  Mandarin  donna 
cependant  au,  Prince  François  des  mar- 
ques de  fa  reconnoifîance  ,  mais   qur 

(i)  Centenier  ou  Capitaine  d'un  ÙQi  corps 
ii|ui  comporeru  une  bannière. 
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furent  bien  différentes  de  celles  qu'il 
attendoit.  Il  alla  le  remercier  dans  fa 
iriaifon ,  &  il  l'exhorta  à  modérer  foii 
zèle  ,  ou  du  moins  à  ne  pas  ibrtir  de  fa 
bannière,  parce  que  tôt  ou  tard  rem- 
prefîement  avec  lequel  it  parcouroit  les 
différentes  bannières ,  luiattireroitquel- 
que  nouvelle  difgrace:  mais  ayant  vu 
que  fes  remontrances  étoient  inutiles ,  il 
prit  le  deffein  de  lui  en  faire  parler  par 
un  ami  commun  ,  qui  auroiî  plus  de 
crédit  fur  fon  efprit.  C'étoit  pour  lors 
fon  tour  de  venir  rendre  compte  à  Pe- 
king  de  l'état  de  la  garnifon  ,  &  des 
troupes  qui  compofent  les  bannières.  Là 
il  rendit  vifite  à  un  Médecin  chrétien 
nommé  François  Ouel ,  qu'il  avoit  connu 
avant  que  d'aller  en  garnifon  au  Four- 
âane.  Il  fçavoit  les  liaiions  d'amitié  que 
ce  Médecin  avoit  avec  le  Prince  Fran- 
çois,  &:  qu'il  avoit  fiit  les  fondions  de 
Médecin  &  de  Catéchifle  dans  fon  palais 
&  dans  celui  de  fes  frères. 

Ce  Mandarin  commença  par  lui  comp- 
ter l'hiftoire  de  fa  guérifon ,  &  la  dure 
néceifité  oii  il  fe  trouvoit  d'açcufer  ion 
bienfaiteur,  ou  de  perdre  fa  charge,  & 
peut-être  la  liberté.  «  J'allai ,  dit-il ,  chez 
»  lui  pour  le  remercier  de  fesfervices: 
»  mais  au  lieu  de  me  recevoir  dans  la 
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ï>  Me  ordinaire,  comme  il  fe  pratique 
»  avec  les  hôtes  ,  il  m'introdiiifit ,  pouf 
»  me  faire  plus  d'honneur ,  jufques  dans 
»  l'intérieur  de  fa  maifon  ,  &  au  milieu 
»  de  toute  fa  famille. 

»  La  première  chofe  que  j'apperçu?  J 
»  fut  une  grande  chapelle  ornée  d'ima- 
»  ges  ,  de  croix ,  &  de  tout  ce  qui  eft 
»  à  l'ufage  des  Chrétiens.  Je  fus  d'abord 
»  effrayé  de  cet  appareil  extérieur  d'une 
»  Religion  qui  efl  profcrite.  Je  le  priai 
»  de  garder  plus  de  mefures ,  &:  de  va- 
»  quer  plus  fecrétement  &  avec  moins 
»  d'éclat  aux  exercices  de  fa  Religion, 
n  Je  lui  ajoutai  que  je  ne  défapprouvois 
»  pas  fon  attachement  à  la  loi  chré- 
»  tienne,  pourvu  qu'il  en  fît  profefîion 
»  en  fon  particulier  &  dans  intérieur 
»  de  fa  famille.  Enfin  j'allai  jufqu'à  lui 
»  promettre  de  fermer  les  yeux  fur  fa 
»  conduite ,  s'il  me  promettoit  à  fon 
»  tour  de  n'aller  que  chez  les  foldats 
»  dont  je  fuis  chargé ,  ou  tout  au  plus 
»  chez  ceux  de  la  même  bannière  ; 
»  qu'en  cas  de  recherche ,  j'aurois  de 
»  quoi  me  difculper  ;  mais  que  s'il  con- 
»  tinuoit  de  vifiter  indifféremment  tout 
M  le  monde  ,  je  ne  pourrois  pas  me  ré- 
»  foudre  à  courir  un  tel  rifque  ,  &  que 
t^  je  ne  le  fauverois  pas  en  me  perdant 
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>/  moi-même.  Toutes  m^s  rem'ontt'âncés^ 
»  fureat  vaines,  &  je  ne  pus  rien  gar 
^  gner  fur   un  homme  entêté   de  fe^ 
»  idées.  D'ailleurs,  comme  il  eft  à  moi^ 
f>  tié  fourd  ,  il  ne  pouvoit  entendre 
n  qu'une  partie  de  eé  que  je  lui  difois. 
^y  Ç/q{^  pourquoi  j:e  vous  prie ,  vous  qui 
^>  êtes  fon  ami ,  de  lui  Êire  eohnoître 
^>  dans  un  grand  détail  toutes  lesraifons 
>>  qui  peuvent  l'engager  à  fuivre  mes- 
»  conieils  r  fa  triile  fituation  me  tbu- 
5>  che  ;  quoique  maintenant  il  dépende 
j>  de  moi  ,  &   que   j'aie  droit  de    lui 
M  commander ,  je  m«  fou  viens  toujours 
w  du  refpeârque  je  lui  devois  autrefois; 
»  &  je  ti'oublie  point  qu'il  ne  m'étoit 
5>  permis  de  paroître  devant  lui  qu'en- 
»  fléchiffant  le  genou.  Je  ferois^  au  dé- 
♦>  fefpoir  qu'il  lui  arrivât  quelque  nou- 
>»  veau  malheur»  Ecrivez-lui  donc  d'une' 
3*  manière  qui  le  perfuade,  ôc  vous  nous 
>>  fauverez  tous  deux. 

»  C'efI  envain  que  je  lui  écriroisy 
>>  répondit  François  Ouci  ;  il  faut ,  pour 
»  le  retenir,  une  autorité  qu'il  refpeôe, 
»  comme  celle  de  Dieu  nnême  ;  &  il  n'y^ 
»  a  que  Îqs  Pères  fpirituels  qui  puiflent 
5>  régler  fes  démarches:  je  vais  leur  ea 
>*  parler  ». 
li  vint  efFettivçmçnt  nous  propofçr  ^^ 
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àii  Père  Suarez  &  à  moi ,  la  peine  de 
l'Officier,  &  nous  crûmes  devoir  aver- 
tir le  Prince  François  ,  que  ,  dans  l'exer- 
cice de  ion.  zèle  au  -  dehors ,  il  devoit 
fuivre  aveuglement  les  confeils  &  la 
diredion  du  Prince  Jean,fon  frère  aîné, 
dont  la  prudence  nous  étoit  parfaitement 
connue  :  mais  avant  que  nos  lettres  puf- 
fent  arriver  au  Fourdane,  &  même  avant 
que  l'Officier  partît  de  Peking  ,  un  évé- 
nement changea  la  face  des  chofes  ,  Sl 
contribua  beaucoup  à  la  perfécution  pré- 
fente rie  voici^ 

Lorfque  les  lix  Princes  partirent  de 
Peking  pour  leur  exil  dans  les  différentes 
provinces ,  il  y  eut  des  défenfes  expr efTes 
de  permettre  à  leurs  domefliques  de  les- 
j  accompagner  :  quelques-uns  cepen- 
dant les  fliivirent  de  loin ,  afin  de  ne 
manquer  à  rien  de  ce  qu'ils  regardoient 
comme  leur  devoir.  Un  d'entr'eux  ,  en- 
core infidèle  ,  nommé  Tong-kou  ,  eut  le 
courage  de  fe  loger  à  TJl-nan-fou  ,  capi- 
tale de  la  province  de  €hûMtongyÇ\m  étoit 
le  lieu  de  la  prifon  de  fon  maître  :  il 
ëtoit  veuf,  &  il  époufa  une  veuve.  Il 
arriva  qu'il  y  eut  du  tumulte  à  fes  noces  ^^ 
&  que  la  fête  en  fut  troublée. 

Les  Mandarins  en  eurent  bientôt  con- 
noifTance  j  &:  craignant  que  l'Empereur^ 
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qui  a  par-tout  des  efpions ,  n'apprît  paf 
quelque  autre  voie  que  le  Prince  prifon- 
nieravoit  été  fiiivi  de  fes  domefliques  , 
ils  les  firent  tous  arrêter.  On  interrogea 
le  nouveau  marié  ,  qui  répondit  qu'il 
étoît  efclave  du  Prince. 

Les  autres  affurerent  qu'ils  étoient 
domefliques  à  gages  ,  5^  non  fur  le  pied 
d'efclave  ,  fur  quoi  ils  furent  mis  en  li- 
berté. L'un  d'eux  5  appelle  Pierre  Yang\ 
fils  d'un  lettré  qui  a  voit  été  précepteur 
chez  ce  fécond  Prince ,  me  vint  voir  à 
fon  retour  ,  &;  me  raconta  cet  événe- 
ment* L'efclave  n'en  fut  pas  quitte  à  11 
bon  compte  :  les  Mandarins  le  renvoyè- 
rent enchaîné  à  Peking,  '5^  lè-iivrer'ent 
"mi  Tribunal  des  crimes-:  ils  ett  donnèrent 
en  même  temps,  avis  à  i'Emperéur ,  bc 
telle  fut  la  fcurce  de  tout  le  mal. 

Sa  Majefté  ayant  ordonné  qu'on  fît  des 
informations  ,  le  Tribunal  des  crimes 
répondis'  que  tes  Princes  coupables 
a  voient  ëtéremiè  fans  aucun  domèflique 
au  Tribunal  des  troupes,  pour  être  con- 
duits ^ux  termes  de  leur  exil:  ceux-ci 
rejetterent  la  faute  fur  l'ancien  Général 
du  Four  dam ,  qui  étoît  en  place  quand 
on  y  envoya  le  Prince  Sournïama  &C  fa 
famille.  Il  apportoit  pour  raifon  qu'on 
^avoit  déterminé  qiiè  toute  cette  famille 
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n'aurolt  que  cent  trente  domeftiques , 
&  que  le  Général  nommé  Oa-fy-pou  , 
n'avoit  point  répondu  par  écrit  au  Tri^ 
bunal  des  troupes  touchant  ce  nombre 
de  domefliques.  Cet  ancien  Général  étoit 
pour  lors  à  Peking ,  oii  il  exerçoit  une 
autre  charge  :  on  le  cita  pour  répondre 
à  i'accufation  ,  &  comme  il  ne  pouvoit 
pas  fe  rappeller  le  fouvenir  de  ce  qui 
s'étoit  paffé  dans  ce  temps-là  ,  il  lui  fallut 
interroger  fes   officiers  fubalternes  :  il 
dépêcha  courier  fur  courier  à  la  Forte- 
reffe  ,  comme  s'il  fe  fût  agi  d'une  affaire 
de  la  dernière  importance.  Ces  couriers 
qui  alloient  61  venoient  fans  cefTe  ,  mi^ 
rent  l'allarme  parmi  les  officiers ,  &  leur 
firent  prendre  la  réfohition  d'accufer  ces 
Princes  fur  leur  religion ,  qu'ils  regar- 
doient  comme  l'unique  caufe  de  tous  ces 
mouvemens  ,  puifque  toutes  les  autres 
affaires  étoient  finies.   Ils  compoferent 
un  mémorial  à  ce  fujet ,  qu'ils  préfen- 
terent  au  Général  qui  commandoit  ac^ 
•tellement  dans  la  forîerelTe. 

Ce  nouveau  Général ,  appelle  Chémou^ 
u  y  efl  Prince  du  fang ,  êî  par  confé- 
.quent  de  la  famille  des  Princes  accufés  : 
il  fçavoit  que  ces  Princes  étoient  chré^ 
tiens  ,  &  il  faifoit  femblant  de  l'ignorer  : 
mais  quand  ils  lui  curent  été  déférés 
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comme  tels,  il  craignit  de  fe  rendre  lui- 
même  coupable  ,  s'il  ne  fe  donnoit  pas 
quelque  mouvement  fur  une  acculation 
ii  publique. 

Il  s'imagina  que  le  moyen  le  plus  court 
pour  prévenir  tout  fujet  de  reproche, 
ëtoit  de  les  faire  renoncer  à  leur  religion, 
chofe  à  laquelle  il  ne  voyoit  nulle  diffi- 
culté: il  fe  flattoit  même  qu'il  n'auroit 
qu'à  parler  pour  être  obéi ,  &  que  des 
gens  qui  depuis  trois  ans  accablés  de 
toutes  fortes  de  maux  ,  voyaient  à  peine 
tomber  leurs  chaînes ,  que  leurs  frères 
portoient  encore,  feroient  ravis  de  trou- 
ver  en  lui  un  protecteur  qui  pût  mettre 
fin  à  leur  mifere. 

Mais ,  grâces  en  foient  rendues  au  Sei- 
gneur 5  il  fe  trompa  :  n'ayant  pu  vaincre 
la  réfiftance  de  ces  fervens  chrétiens ,  il 
affembla  fon  confeil  de  guerre  ,  en  con- 
damna deux  à  être  décapit-és ,  &  les 
autres  à  être  emprifonnés.  Il  envoya 
enfuite  im  mémorial  à  l'Empereur ,  par 
lequel  il  le  fupplioit  de  ratifier  la  ien^ 
tence.  Ce  mémorial  arriva  à  Peking  le 
8  de  janvier  de  cette  année. 

Pour  vous  inftruire  en  détail  des  de- 
inandes  &  des  réponfes  qui  furent  faites 
dans  rinterrogatoire  ,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  traduire  la  relation  qu'ea 
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|ît  le  Prince  Jean  Sou  ,  &:  qu'il  nous  en- 
voya. La  limplicité  qui  y  règne  porte  un 
caraâ:ere  de  vérité  qui  ne  laiffe  pas  le 
moindre  doute.  Ce  Prince  ,  par  efprit 
,<l'humilité  ,  parle  de  lui-même  en  troi- 
iieme  perfonne.  Voici  fes  paroles. 

«  Il  faut  vous  informer  d'une  affaire 
»  qui  vient  d'arriver  :  il  n'y  a  perfonne 
»  ici  qui  ignore  que  les  Mandarins  d'au- 
»  jourd'hui  couvrent  la  recherche  qu'ils 
>»  font  des  chrétiens ,  du  fpécieux  pré- 
»  texte  de  connoltre  le  nombre  de  nos 
»  domefliques,  comme  fi  leurs  prédécef- 
>>  feurs ,  par  égard  pour  nous  ,  a  voient 
»  gardé  le  fil  en  ce  fur  cet  article. 

»  Le  I  ^ ,  jour  de  la  onzième  lune  de 
*>la  quatrième  anné^  de  Yong-Tching ^ 
»  (  c'efl  le  1 8  décembre  1 72.6  )  des  dépu- 
»  tés  en  grand  nombre ,  envoyés  de  tous 
»  les  Niurou y  (i)  vinrent  nous  déclarer  , 
>>  de  la  part  du  Général ,  qu'il  failoit 
»  changer  de  loi.  Nous  répondîmes  que 
^  la  loi  chrétienne  que  nous  profeffions 
^>  étoit  la  feule  véritable ,  qu'elle  ne  pou* 
»  voit  être  ni  changée  ,  ni  réformée, ôc 
»  qu'abfoliuneat  nous  ne  pouvions  pas  y 
»  renoncer. 

(i)  Compagnie  au  régiment  qui  cpmoofent 
les  bannières,  i\  y  en  a  d^  1,00  jufqu'à  d?  ^o(| 
hommes. 
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»  Comme  ils  s'apperçurent  qirtls  ne 
»  gagneroienî  rien  ,  foit  par  leurs  pro- 
»iTiefTes,  foit  par  leurs  menaces,  l'un 
>>  d'eux  nous  tira  à  part  :  pourquoi ,  nous 
»  dit-il ,  êtes-vous  fi  opiniâtres  &  fi  in- 
»  flexibles  ?  qui  vous  empêche  de  penfer 
»  dans  Tame  tout  ce  que  vous  voudrez  ? 
y>  dites  feulement  de  bouche  que  vous 
»  renoncez ,  cela  nous  (w^t, 

»  Cela  même 5 répondîmes-nous, nous 
»  ne  le  pouvons  pas  :  le  moindre  men- 
>>  fonge  efl  oppofé  à  la  loi  de  Dieu  ; 
>}  comment  permettroit-il  une  fi  hoa- 
»  teufe  difîimulation  ? 

»  Le  feptieme  fils  du  Prince  Sourniamay 
>>  appelle  Pierre  Lo  ,  étoit  préfent  ,  de 
»  même  que  fon  fils  aîné  Paul.  Ils  n'a- 
»  voient  reçu  le  baptême  que  depuis  peu 
>>  de  temps ,  ÔC  n'étoient  pas  encore  aflez 
»  bien  inflruits  des  obligations  du  chrif- 
»  tianifme.  Le  premier  faifant  attention 
»  à  ce  que  difoit  l'ofHcier,  crut  pouvoir 
*>  fuivre  l'avis  qu'il  propofoit ,  àl  il  dit, 
»  je  renonce.  Et  vous ,  dit  l'Officier  , 
>>  s'adfefTant  à  Paul:  n'imitez -vous  pas 
»  votre  père  ?  Paul  fortit  fans  répondre  ; 
»  &  l'on  écrivit  fur  un  regiilre  les  noms 
»  de  ceux  qui  avoient  confefTé  Jefus", 
M  Chrifl. 

»Ce  premier  interrogatoire  fini ,  on 

»  nou^ 
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»nons  ordonna  de  nous  rendre  chez  le 
>y  Coufaïta  (i)  ,  ann  qu'il  nous  examinât 
^y  lui-même.  Pour  lors  Jean  Sou  prit  la 
»  parole  ,  &  dit  :  nous  autres  Chrétiens  , 
»  nous  fuivons  une  loi  q  li  détend  tout 
»  ce  qui  eft  mal ,  &  qui  n'ordonne  rien 
»  que  de  bien.  Elle  enfeigne  la  fidélité  au 
»  Roi ,  l'obéiflance  aux  parens ,  l'amour 
»  du  prochain ,  en  un  mot  tous  les  de- 
»  voirs ,  &:  elle  défend  tout  ce  qui  n'efl 
»  pas  conforme  à  la  raifon.  Vous  voulez 
n  que  nous  renoncions  à  cette  loi ,  dites- 
»  nous  lequel  de  tous  ces  points  vous 
»  voulez  que  nous  abandonnions  ? 

»  Point  tant  de  difcours  ,  reprit  le 
»  Tribun.  Voulez-vous  renoncer  à  la 
»  loi  du  Seigneur  du  Ciel  ,  ou  ne  le 
»  voulez-vous  pas  ?  Nous  répondîmes 
»  tous ,  qu'il  ne  nous  étoit  pas  pofTible 
»  d'y  renoncer.  Cette  réponfe  fut  aufîi- 
M  tôt  portée  au  Général  &  aux  grands 
»  officiers. 

»  Le  même  jour ,  fur  le  folr  ,  nos  do- 
»  meiliques  eurent  ordre  de  fe  rendre 
»  au  corps-de-garde  :  on  les  interrogea 
»  chacun  en  particulier  ,  &  on  leur 
»  demanda  s'ils  étoient  Chrétiens.  Tous 
5>  répondirent  qu'ils  fdifoient  gloire  de 

(i)  Tribun  ou  Colonel. 

Tom&  XX»  F 


ï2,t  Lettres  édifiantes 

»  l'être  :  deux  d'entr'eux  ,  qui  n'étoiertî 
»  encore  que  Catéchumènes ,  confciîe- 
»  rent  Jeiiis-Chrift  comme  les  autres  , 
>y  6c  la  nuit  fuivante  ils  furent  baptifés  : 
»  l'un  fut  nommé  Staniilas  ,  ÔC  l'autre 
»  François.  Neuf  autres  de  leurs  corn- 
»  pagnons  reçurent  aufîi  le  faint  bap* 
»  terne. 

»  Le  même  jour  ,  qui  étoit  le  quin- 
»  zieme ,  6c  pendant  une  nuit  très- 
»  obfcure ,  nous  fûmes  appelles  au  même 
»  corps-de-garde  ,  par  ordre  du  général 
»  &c  des  grands  officiers.  On  nous  de- 
»  manda  comment  nous  avions  connu 
»  la  loi  du  Seigneur  du  Ciel ,  à  quelle 
»  intention  nous  l'avions  embrafiee  , 
»  &c  s'il  y  avoit  parmi-nous  des  éîran- 
»  gers. 

»  Les  princes  Jean  &  François  répon* 
>*  dirent  qu'ils  entendoient  les  cara£lercs 
^>  Chinois  ;  qu'ils  a  voient  lu  plufieurs 
»  livres  qui  traitoient  de  la  Religion 
>>  Chrétienne  ,  &  qu'après  avoir  mûre- 
»  ment  examiné  cette  Religion  ,  ils 
»  avoient  reconnu  qu'elle  étoit  la  feule 
»  véritable, 8c qu'ils lavoient embraflée. 
»  Nous  adorons ,  ajouterent-ils,  un  pre- 
»  mier  Etre  ,  qui  a  créé  le  ciel  ,  la 
M  terre  ,  les  anges  ,  les  hommes  &  tou- 
»  tes  chofes ,  6c  qui  en  eil  le  Seigneur 
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» 'Univerfeî.  La  loi  que  nous  fuivons, 
»  nous  oblige  d'être  fidèles  au  Roi  , 
»  d'obéir  A  nos  parens ,  d'obferver  les 
»  cinq,  devoirs ,  de  nous  réformer  nous- 
»", mêmes ,  d'éviter  toute  forte  de  mal  y 
»  &  de  pratiquer  toute  forte  de  bien 
»  pendant  cette  vie  ,  afin  de  mériter 
M  dans  l'autre  une  éternelle  félicité. 
»  Telles  font  nos  vues  &  nos  inten- 
»  tions.  Nous  prions  pour  l'Empereur 
»  &  pour  l'Empire  ,  &  nous  demiandons 
»  à  Dieu  qu'il  nous  donne  la  force  d'é- 
»  viter  le  péché  ,  &  de  pratiquer  la 
»  vertu  ;  du  reile  il  ti'y  a  parmi-nous 


»  aucun  étranger. 


»  Les  Mandarins  nous  ordonnèrent 
M  de  mettre  notre  dépofition  par  écrit 
»  cette  nuit-là  même  ,  &  ils  nous  ren- 
»  voyerent.  Les  Princes  étant  de  retour 
»  chez  eux  ,  firent  fentir  à  Pierre  &  à 
»  Paul  toute  l'énormité  de  la  faute  qu'ils 
»  avoient  commife.  Vous  avez  renoncé 
»  à  Jefus-Chrifl: ,  leur  dirent-ils  ,  vous 
»  avez  apoflafié  fa  fainte  loi«  Ces  deux 
»  Néophytes  rentrèrent  en  eux-mêmes, 
»  &  fortant  comme  d'un  profond  fom- 
»  meil ,  ils  comprirent  qu'ils  étoient 
»  beaucoup  plus  coupables  qu'ils  ne  fe 
»  l'étoient  figuré.  Leur  douleur  fut  fi 
»    vive ,  que  dès  le  lendemain  ils  allç- 
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»  rent  fe  préienter  à  l'officier ,  dont  k 
f>  feinte  douceur  les  a  voit  féduits.  Quand 
»  vous  nous  avez  interrogés ,  s'écrierent- 
»  ils  ,  nous  étions  C  hrétiens ,  &  nous 
»  le  lommes  encore  :  pourquoi  chan- 
»>  gerions-LOus  ?  Nous  ne  changeons 
»  point  5  nous  proftffons  la  loi  chré* 
»  tienne. 

»  L'officier  ne  voulut  point  les  écoii* 
»  ter  ,  &  les  renvoya  au  Tribun.  Ils  y 
»»  allèrent ,  &  ils  lui  parlèrent  avec  le 
»>  même  courage  &  avec  la  même  fer- 
»  meté.  Le  Tribun  ajouta  leurs  noms 
»  dans  la  lifte  de  ceux  qui  s'étoient  dit 
^>  Chrétiens  ,  ÔC  c'eft  ce  qu'ils  fouhai^ 
y>  toîent.  Quelque  «-  temps  après  nous 
^>  allâmes  chez  le  Tribun  ,  pour  lui  lire 
»  notre  dépofnion  que  nous  avions  écrite 
»  la  nuit  précédente  :  il  la  pejetta ,  parce 
»  que  ,  difoitil ,  elle  étoit  trop  longue. 
»  Ainfi  nous  ne  fçavons  pas  en  quels 
?>  termes  il  l'aura  rapportée  au  Général 
»  &  aux  autres  officiers. 

>^  On  nous  laiffa  en  repos  jufqu'au 
»  fécond  de  la  douzième  lune  ,  c'efl-à- 
w  dire  ,  jufqu'à  la  veille  de  Noël  :  ce 
»  jour-là  le  Général  affembla  chez  lui 
»  les  Mandarins  des  Bannières  ,  &  leur 
»  dit  :  j'ai  réfolu  d'açcufer  à  l'Empereur 
^  les  Chrétiens  de  la  famille  de  Sçur'" 
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V>  niama,  Sourghien  (  c'eft  le  nom  Tar- 
»  tare  du  Prince  Jean  )  eft  le  chef  de 
»  cette  famille  :  qu'on  l'arrête  ,  &  qu'on 
y>  le  garde  dans  un  lieu  public.  L'ordre 
»  fut  exécuté  à  l'inflant.  Aufîi-tôt  le 
»  Prince  François  accourut  ;  &  s'adref- 
»  fant  aux  Mandarins  qui  étoient  char- 
»  gés  d'exécuter  l'ordre  du  Général  i 
»  l'Empereur  efl  averti,  lui  dit-il,  que 
»  mon  dixième  frère  &  moi ,  fommes 
»  Chrétiens  ,  de  même  que  Sourghien  : 
H  mon  dixième  frère  efl  abfent  :  mais 
»  pourquoi  ne  m'arrêtez-vous  pas  avec 
»  Sourghien,  François  nomma  le  Prince 
»  Paul ,  fon  dixième  frère ,  parce  qu'ils 
»  étoient  convenus  entr'eux  ,  qu'en 
»  cas  de  perfécution  ,  le  premier  qu'on 
»  attaqueroit  fur  le  Chriftianifme ,  dé- 
»  clareroit  que  l'autre  étoit  audi  Chré- 
»  tien.  Votre  dixième  frère  efl  abfent, 
»  répondirent  les  Mandarins  ,  ce  n'eil 
»  plus  notre  affaire  :  pour  vous  ,  atten- 
»  dez  ;  nous  allons  informer  le  Général 
»  de  ce  que  vous  venez  de  dire.  Le 
»  Général  ayant  appris  ce  nouvel  inci- 
»  dent ,  fit  pareillement  arrêter  François, 
»  Les  dames  &  les  filles  Chrétiennes 
»  voyant  qu'il  s'agifToit  de  prifons  ,  de 
»  chaînes,  &  peut-être  de  la  mort  pour 
»  Jefus-Chriil ,  voulurent  avoir  part  au 
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»  bonheur  de  foiiffrir  pour  la  Religion^' 
»  Cécile ,  épouie  du  Prince  Jean  ,  6i 
»  cinq  autres  dames  ;  fçavoir,  Marie  Zy, 
5>  Catherine  Nan^  Marie  Cou^  Agnès  P/, 
»  Michelîe  Pc  ,  étoient  déjà  prêtes  à 
»  partir  pour  aller  fe  préfenter  aux  Man- 
»  darins,  îorfque  Thérefe  ,  veuve  du 
»  Prince  Xavier ,  fuivie  de  fa  belle-fîlle  , 
»  courut  pour  fe  icindre  à  cette  troupe. 
»  Un  des  fils  de  Thérefe  ,  nommé  Pierre 
>>  F  ,  pria  fa  mère  de  reiler ,  lui  faifant 
»  entendre  qu'elle  n'étoît  pas  décem- 
»  ment  vêtue  pour  fortir  ;  qu'il  étoit 
»  tard  ;  &:  que  fi  Ton  atîendoit  davan- 
»  tage  ,  toutes  les  autres  dames  vou- 
»  droienî  les  accompagner  ;  &  qu'avant 
»  qu'elles  fuiîent  prêtes  ,  il  feroit  nuit  ; 
»  que  d'ailleurs  un  trop  grand  nombre 
»  cauferoit  du  tumulte  ,  &  mettroit  de 
y>  la  confufion  ;  que  même  on  refuferoit 
M  de  les  écouter.  Thérefe  fe  rendit  ;  §c 
»  fe  mettant  à  genoux  devant  Cécile  , 
»  elle  la  pria  de  donner  fon  nom  aux 
»  Mandarins  pour  être  infcrit  dans  la 
»  même  liile.  Pîuîieurs  autres  dames  en- 
-»  voyerent  prier  Cécile  de  la  même 
»  grâce.  Catherine  Soti  vouîoit  fuivre 
»  fa  mère  ;  Cécile  l'en  détourna.  Cathe- 
»  rine  Hou  envoya  un  domeilique  à 
»  Cécile ,  pour  la  prier  de  fe  fouyenir 
»  d'elle. 
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>>  Lu  ce  Hoang ,  Marie  Lou  ,  Agnès 

J>  TcLio  ,  Suzanne  L^ou  ,  d>C  une  de  leitrs 

i>  fuivantes ,  nommée  Ly ,  firent  la  même 

»  prière  à  Cécile. 

»>  Françoiie  Fang  ^  femme  fuivante  , 
>>  vouloit  accompagner  la  maîtreffe  ; 
»  mais  comme  l'on  n'avoit  point  encore 
»  pailé  des  domelViques,  elle  eut  ordre 
»  de  fe  tenir  tranquille.  Il  n'y  eut  donc 
»  que  les  fix  Dames  que  j'ai  nommées, 
»  &  qui  avoient  Cécile  à  leur  tête,  qui 
»  allèrent  trouver  les  Mandarins.  Le 
»  Prince  Pierre  les  conduifit.  Ils  furent. 
»  étrangement  furpris  à  la  vue  de  toutes 
»  ces  Dames  ;  mais  ils  le  furent  biea 
»  davantage  ,  quand  ils  apprirent  la  rai- 
>»  {on  qui  les  aiiienoit.  Cécile  leur  dé- 
»  clara  que  fes  cinq  compagnes ,  &  pref- 
»  que  toutes  les  autres  Dames,  femmes 
»  &  filles  ,  qui  n'avoient  pu  venir , 
»  étoient  Chrétiennes  ;  qu'elle  prioit 
»  qu'on  en  informât  le  Général  ,  ÔC 
»  qu'on  écrivît  leurs  noms  dans  l'accu- 
»  fation  qu'il  devoit  envoyer  à  l'Em- 
»  pereur.  Marie  Ly ,  époufe  du  Prince 
»  Paul, Tune  des  compagnes  de  Cécile, 
»  dit  que  dès-le  temps  de  ding-hi ,  foa* 
»  époux  aiîfîi-bien  qu'elle  ,  avoient  em- 
»  braffé   la    Religion   chrétienne  ,,  6c 
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»  qu'elle  prioit  que  leurs  noms  fuffent 
»  écrits  fur  le  regidre  >». 

»  Ces  demandes  embarraffoient  les 
»  Mandarins ,  &:  ils  gardoient  un  pro- 
»  fond  lilence.  Les  Dames  les  prefferent 
»  avec  autant  de  force  que  de  modeftie, 
y>  Si  c'eil  un  crime  à  nos  époux ,  dirent- 
»  elles  5  d'être  Chrétiens  ,  nous  fommes 
»  auffl  criminelles  qu'eux.  Nous  fom- 
»  mes  prêtes  ,  comme  eux  ,  à  don- 
5>  ner  notre  vie  plutôt  que  d'abandon- 
y>  ner  notre  Religion.  Les  Mandarins 
s*  ayant  enfin  répondu  qu'ils  n'avoient 
»  point  d'ordre  d'interroger  les  Dames, 
J>  &  qu'ils  ne  pouvoient  recevoir  leur 
^>  dépofition  ;  Cécile  fe  mit  à  genoux; 
>>  &  les  conjura  ,  les  larmes  aux  yeux  , 
^>  de  ne  pas  lui  refufer  la  grâce  qu'elle 
»  demandoit.  Alors  ils  promirent  d'en 
^>  informer  le  Général.  En  même-temps 
1»  ils  donnèrent  ordre  à  Pierre  Fde  faire 
»  une  lifte  de  toutes  les  Dames  &  De- 
»  moifelles  qui  étoient  Chrétiennes ,  6c 
»  de  n'écrire  les  noms  que  de  celles  qui 
»  le  voudroient.  Cette  nuit -là  même 
>%.  Pierre  s'acquitl;a  de  fa  commiiîion  :  ôc 
»  le  lendemain  matin  fur  les  fept  heures, 
»  il  entra  dans  la  ville  ,  &  porta  la  lifte 
»  aux  Mandarins. 

>)  Le  Général  à  qui  elle  fut  préfentée  j 
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^  répondit  que  les  femmes  finvroîent  le 
>>  fort  de  leurs  maris,  &  qu'il  nefalloit 
yf  pas  écrire  leurs  noms  féparément. 

»  Dans  le  même  temps,  le  bruit  fe 
»  répandit  que  les  Mandarins  trouvant 
»  le  nombre  des  Chrétiens  trop  grand , 
>>  avoient  déclaré  qu'ils  ne  compteroient 
»  pas  parmi  eux  les  enfans  au-deifous  de 
»  quinze  ans. 

»  A  cette  nouvelle ,  cinq  jeunes  gens  , 
w  fçavoir,  Ignace  Cou ,  âgé  de  dix-ans; 
M  Philippe  Te,  âgé  de  quatorze  ans; 
>>  Philippe  JVf6>AJ,  âgé  de  onze  ans;  Mat- 
>>  thieu  Sou ,  âgé  de  neuf  ans  ;  Thomas 
•»  Sou  y  âgé  de  huit  ans ,  tous  deux  petits- 
»  fils  de  Jean  Sou ,  coururent  au  Trihu- 
»  nal  ,  &  prièrent  les  Mandarins  de 
»  recevoir  leurs  noms ,  &  de  les  inf- 
n  crire  dans  la  lifte  des  Chrétiens,  Faut- 
»  il  donc  avoir  quinze  ans ,  difoient-ils, 
»  afin  de  pouvoir  mourir  pour  Jefus- 
»  Chrifl.  Les  Mandarins  renvoyèrent  ces 
»  jeunes  gens  ,  &  ne  parurent  pas  faire 
»  attention  à  leur  demande.  Mais  que 
»  durent-ils  penfer  d'une  Religion  qui 
»  infpire  tant  d'^ardeur  &  de  courage  } 

yf  Ignace  Sou  ^  qu'une  violente  ma- 
♦»  ladie  a  fait  tomber  en  démence^  ré- 
»  pondit  brufquement  à  l'interroga- 
yt  toire  ,  qu'il  n'avoit  pas  embrafîé  la 
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»  Loi  chrétienne.  Jean  Lo ,  pour  qui  fa 
»  mère  a  voit  répondu  qu'il  étoit  Chré- 
»  tien,  faili  tout-à-coup  de  frayeur,  dit 
>>  qu'il  ne  vouloit  plus  l'être  :  la  mère 
>>  en  avoit  fait  informer  le  Mandarin5|qm 
»  prononça  qu'il  falloit  s'en  tenir  à  la 
»  première  réponfe.  Mais  ce  jeune  en- 
»  fant  étant  inilruit,  revint  de  fa  pre- 
»  miere  frayeur  ;  &  protefla  que  quand 
»  il  s'agiroit  de  répandre  jufqu'à  la  der- 
»  niere  goutte  de  fon  fang ,  il  étoit  ré- 
5>  folu  de  perfévérer  dans  la  Loi  chré- 
5>  tienne. 

»  Il  nous  eft  venu  plufieurs  doutes 
»  fur  lefquels  nous  vous  demandons  des 
*>  éclaircifTemens.  i®.  Nous  avons  plu- 
»  fleurs  enfans  qui  ont  été  baptifés  :  il  y 
»  en  a  d'autres  qui ,  après  avoir  reçu  le 
»  baptême,  tombent  en  démence  :  pou- 
»  vons-nous,  répondre  à  leur  place  ,  & 
:»  dire  qu'ils  font  Chrétiens  }  2^.  Le 
»  quatrième  jour  de  la  troifieme  lune 
»  de  l'année  dernière  ,  Tordre  de  l'Em- 
t*  pereur  nous  ayant  été  fignifîé  pendant 
>i  la  nuit ,  on  nous  appelîa  chez  le  Tri- 
»  bun,  où  nous  apprîmes  que  cet  ordre 
»  étoit  terrible.  Comme  nous  étions  en- 
»  core  hors  de  la  porte  de  la  ville ,  Se 
»  qu'on  ne  ro.is  avoit  pas  enchaîiiés  , 
»  Paul  Chou  haptifa  Paul  Ton  ^  François 
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>>  Ccz/baptifa  Gabriel  £0  ,  fils  de  notre 
»  quatrième  frère.  Quand  nous  fumes 
»  entrés  dans  la  ville  ,  &  qu'on  nous 
n  eut  chargé  de  chaînes ,  Jean  Sou  bap- 
«  tifa  trois  perfonnes  ;  fçavoir  ,  Jean 
»  Lou ,  Gabriel  Lou  fon  fils ,  &;  Pierre 
w  Lo, 

»  Paul  Chou  en  baptifa  cinq  autres ,  a 
»  qui  il  donna  le  nom  de  Paul.  Le  vingt- 
»  troifieme  jour  de  la  feptieme  lune  de 
»  la  même  année ,  notre  quatrième  frère 
»  qu'on  ramenoit  de  l'armée  ,  pour  le 
»  conduire  en  exil ,  paiTa  la  nuit  dans 
»  une  hôrellerie  hors  de  la  ville  ;  Jean 
»  Sou  l'alla  vifiter  ;  &  après  l'avoir  inf- 
»  truit  des  vérités  de  la  Religion  les 
»  plus  capitales,  &  l'avoir  exhorté  à  la 
»  contrition  de  fes  péchés ,  il  lui  con- 
»  fera  le  baptême  qu'il  demaadoit  avec 
»  un  extrême  emprefTement.  Quand  le 
»  temps  nous  le  permet  ,  nous  ne  bap- 
»  tifons  perfonne  qu'après  l'avoir  bien 
»  inftruit  en  détail  de  ce  qu'il  doit  croire 
»  &  pratiquer.  Mais  dans  ce  temps  de 
»  troubles  &  de  perfécution  ,  ou  à  l'ar- 
»  ticle  de  la  mort ,  nous  croyons  pou» 
»  voir  en  ufer  autrement. 

»  Le  quatrième  jour  de  la  fixieme 
w  lune  ,  qui  fut  un  jour  de  confuHon  &: 
n  de  tumulte  ,  trois  femmes  ;  fçavoir  , 

Fvj 
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»  Tchao ,  Leou  &  £7 ,  arrêtèrent  Jofepb 
»  Cal  par  fes  habits  ,  lui  demandant  inf- 
»  tamment  le  baptême  ,  &  difant  que 
w  bientôt  il  ne  ieroit  plus  temps.  Jofepb 
»  les  baptifa ,  ôc  donna  à  l'une  le  nom 
»  d'Agnès ,  à  l'autre  celui  de  Suzanne  , 
»  &  à  la  troifieme  celui  de  Marie.  Le 
5)  même  jour  Cécile  Tou ,  Marie  Ly  Sc 
»  Catherine  N.in  en  baptiferent  ûx  au- 
»  très ,  tant  femmes  que  filles. 

»  Quelques-temps  après  Agnès  Tckao' 
^>  qui  avoit  été  baptifée  au  milieu  du 
!»  tulmulte  caufé  par  l'emprifonnement 
1»  de  tous  les  Chrétiens ,  tomba  malade, 
»>  &  pria  Jean  Sou  de  fuppléer  à  ce  qui 
»>  pourroit  avoir  été  omis  dans  fon  bap- 
^>  tême.  Jean  Sou  après  l'avoir  inflruite 
»  plus  à  loifir  ,  &  lui  avoir  fait  faire  un 
M  ade  de  contrition ,  la  rebaptifa  fous 
5>  condition.  Il  en  a  fou  vent  ufé  de  mê- 
M  me  :  il  demande  s'il  n'a  rien  fait  en 
»>  cela  de  contraire  aux  maximes  de  la 
5>  fainte  loi ,  &c  il  vous  prie  de  l'en  inftrui- 
^>  re.  Michel  Chou  fouhaite  fort  d'avoir 
^>  le  livre  qui  contient  les  explications 
»  des  faints  Evangiles.  Donnez-lui ,  je 
>>  vous  prie ,  cette  fatisfad:ion. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  ce  que 
nous  écrit  le  Prince  Jean  :  ces  faits  nous 
pnt  été  confirmés  par  des  domeftiques 
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&  des  Néophytes  venus  du  Fourdane.  Ils 
nous  ont  rapporté  quelques  autres  cir- 
conftances,  entr'autres,  que  le  Prince 
Jean  s'éîoit  fait  admirer  par  fon  égalité 
d'efprit,  par  fa  modeilie  ,&  par  la  force 
de  (qs  raifonnemens  ;  qu'un  des  Man- 
darins avoir  dit  au  Tribun  ,  qu'il  eût 
fait  plus  fagement  de  fe  taire  ,  que  d'ac- 
cufer  des  gens  qu'on  ne  pou  voit  con- 
vaincre d'aucune  adion  mauvaife  ,  & 
dont  les  réponfes  étoient  fans  réplique  ; 
que  ces  Mandarins  avoient  été  très-em- 
baraffés,  lorfque  les  fix  dames  vinrent 
fepréfenter  pour  faire  infcrire  leurs  noms 
dans  le  regiiîre  ;  mais  qu'ils  avoient  été 
interdits  &  faifis  d'étonnementîorfqu'ils 
virent  ces  cinq  jeunes  enfans  les  prier 
de  leur  accorder  la  même  grâce;  & 
que  l'un  d'eux  leur  demanda  s'il  étoit 
'  néceffaire  d'avoir  quinze  ans  accomplis  ^ 
pour  pouvoir  confeffer  Jéfus-Chrift  & 
répandre  fon  fang  en  témoignage  de  fa 
Foi. 

Je  pourrols  vous  traduire  les  autres 
lettres  que  je  reçus  en  même  temps  de 
quelques -autres  de  ces  Princes;  mais 
comme  elles  n'ajoutent  rien  à  celle  du 
Prince  Jean ,  je  me  contente  de  vous 
rapporter  le  mémorial  préfenté  à  l'Em- 
pereur de  la  part  du  Général  du  Four^, 
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dane.  Il  eft  bon  de  vous  faire  ôbfeî'ver 
que  quand  on  prëfente  des  Mémoriaux 
à  l'Empereur,  on  expole  à  la  tête  du 
mémorial  le  fujet  dont  il  s'agit. 

Mémorial préfenté  a  l'Empereur  par  h  Gé" 
néral  du  Fourdane,  pour  faire  mourir 
ceux  qui  ont  embraffé  une  faujfe  loi, 

»  Nous ,  vos  fujets  Ché-moute^  &cc, 
»  après  avoir  mûrement  examiné  toutes 
»  chv)ff:s ,  nous  avons  trouvé  que  Sour-' 
»  o^i^/z,  troifieme  fils  de(i)  Sou-nou  &C 
»  Courtchen  (on  orzieme  fils  avoient  em- 
>>  braffé  la  loi  du  Seigneur  du  ciel,  de 
»  mêine  que  leurs  fils  &C  leurs  frères, 
»  au?<q  tels  ils  ont  appris  à  mépriier 
»  les  loix,  à  vivre  à  leur  gré  ^  fans  frein 
»  &  fans  nulle  retenue.  Nous  vos  (ivets 
»  ayant  ordonné  féveremer-t  aux  fils  8c 
»  petits-fils  de  Sou-nou  d'abandonner 
»  cette  fa u fie  loi;  S ourghien  6c  Courtchen 
»  ont  répondu  qu'ils  l'avoient  embraf- 
»  fée  depuis  long-temps,  &  qu'ils  raour- 
»  roient  plutôt  que  de  l'abandonner» 


(^^  ÎI  eft  bon  de  Te  fouvenir  de  ce  qu'on  a 
déjà  Jit ,  que  le  g- and  nom  du  chef  de  U  fanillle 
de  ces  Prirc  s  efl  Sourniama ,  &  que  le  petil 
nom  efl6o:t-fl9«» 
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»  Nous  vos  iiijets,  nous  avons  con- 
»  fideré  que  les  fils  &  petits- fils  de 
>>  Sou-noii  étant  déjà  coupables ,  ils  euf- 
»  fent  dû  relpeder  les  bienfaits  de  votre 
»  Majeilé,  &  montrer  leur  reconoifian- 
>>  ce  par  une  attention  fcrupuleule  à 
»  obier  ver  \^s  loix  :  Mais ,  au  contraire , 
>^  ils  font  entrés  dans  une  loi  fauife  :  ils 
»  vivent  félon  leur  caprice  fans  difcré- 
yt  ,tion  &  fans  règle.  Ils  ont  péché  grié- 
»  vement  contre  les  loix.  Km£\SGurghlzn 
»  &  Counchen^  qui  ont  proteilé  qu'ils 
»  mourroient  plutôt  que  d'abandonuer 
^>  la  loi  du  Seigneur  du  ciel,  font  très- 
»  dignes  de  haine,  &  ont  donné  des 
»  preuves  manifefles  de  leur  opiniâtreté; 
»  ils  ne  méritent  pas  de  vivre. 

»  C'efl  pourquoi  nous  jugeons  que 
»  Sourghlen  Ôi  CourtcherZj  comme  étant 
»  à  la  tête  de  ceux  qui  font  profefiîon  de 
»  la  loi  Chrétienne,  doivent  être  déca- 
»  pités,pour  donner  un  exemple  qui 
»  retienne  tous  les  autres. 

«  Que  l'autre  fils  de  Sou-nou  &  fes 
»  petits-fils  Laay  y  Legen ,  /.  Jamga^ 
»  Loubcqmt^Oubequety  Tourtay^Chourta^^ 
»  &c,  qui  ont  embrallé  la  loi  chrétien- 
»  ne ,  foient  chargés  de  chaînes ,  en- 
»  fermés  daas  une  prifon,  ôc  étroitement 
>>  gardés» 
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»  Pour  ceux  qui  ne  font  pas  Chré« 
Vf  tiens,  qu'ils  fervent  en  qualité  de 
»  foldats  dans  les  bannières,  &  qu'on 
»  les  obferve  attentivement.  S'il  arrive 
»  que  quelques-uns  d'eux  falTe  quelque 
»  chofe  au  mépris  des  loix ,  nous  en 
•»  informerons  Votre  Majefté, 

Il  eft  à  remarquer  que  les  Princes 
Pierre  &  Paul  ,  qui  avoient  cru  pou- 
voir diffimuler ,  à  qui  fe  retracèrent 
enfuite  ,  font  compris  comme  les  au- 
tres dans  cette  accufation  du  Général 
fous  leurs  noms  Tartares, 

Cette  accufation  arriva  à  Peking  îe 
15  de  la  douzième  lune ,  c'efl-à-dire  le 
8  de  janvier  172.7  ,  &  fut  préfentée  à 
l'Empereur.  Le  Général  n'attribuoit  à  ces 
Princes  aucun  autre  crime  que  celui  de 
leur  religion.  Il  condamnoit  cependant 
les  uns  â  avoir  la  tête  tranchée  ,  &:  les 
autres  à  être  chargés  de  chaînes  ôc  em* 
prifonnés  ,  ce  qui  eil  contraire  aux  loix 
de  la  Chine  ,  qui  ne  condamnent  qu*à 
l'exil  ceux  qui  profeifent  une  fauffe  loi; 
mais  cela  même  fait  voir  que  le  Général 
étoit  bien  inflruit  des  intentions  de  la 
Cour. 

L'Empereur  renvoya  cette  accufation 
à  l'affemblée  des  Princes  du  fang  &:  à 
tous    les  Grands   des  neuf  tribimaux  ^ 
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comme  une  affaire  d'une  très-grande 
importance  ,  afin  de  l'examiner,  &  de 
lui  en  faire  leur  rapport.  Il  eu  certain 
que,  dès  ce  temps-là,  l'Empereur  prit 
la  réfolution  d'obliger  ces  Princes  à 
renoncer  à  leur  religion.  Les  divers 
expédiens  ,  &  les  différens  biais  qu'il 
employa  pour  y  réufîir  ,  font  affez  voir 
que  les  raifons  qu'il  allégua  dans  la 
fuite  pour  les  condamner  ,  étoient  de 
purs  prétextes  ,  qui  n'ont  trompé  que 
ceux  qui  ont  bien  voulu  être  trompés. 
La  délibération  fut  différée  ,  &  la 
réponfe  ne  vint  qu'un  peu  tard  ;  car 
les  affaires  s'expédient  ici  dans  l'ordre 
qu'elles  arrivent ,  6c  plufieurs  autres 
plus  anciennes  dévoient  précéder  celle- 
ci.  Pendant  ce  temps -là  ,  il  arriva  à 
Peking  un  courier  avec  un  mémorial 
du  Général  d'armes  de  Mougden  ,  ou 
autrement  Chin-yang  ,  capitale  de  la 
province  du  Leao-tong ,  autrefois  la 
cour  des  Tartares  Mantcheoux.  Ce  Gé- 
néral repréfentoit  à  l'Empereur  ,  que  les 
foldats  de  fa  garnifon  n'avoient  ni  mai- 
fon  dans  la  ville  ,  ni  cafernes  au  de- 
hors ,  &  qu'étant  obligés  de  demeurer 
dans  des  villages  aux  environs ,  ils  étoient 
trop  éloignés  ,  ô^  que  le  fervice  ea 
fouffroit. 
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L'Empereur   n'ignoroit  pas    que    ce 
nouveau  Général  feplaignoit  d'une  co.ii- 
tiime  aufîi  ancienne  que  l'établifTeinent 
des  Mantcheoiix  ,   &  qui  étoit  même 
fondée  en   raifon.   Cependant  il  éc'ata 
contre  les  anciens  commandans  qui  n'a- 
voient  pas  donné  cet  avis.  Les  deux  qui 
avoient  précédé  immédiatement  celui- 
ci  ,  font  encore  à  Peking  pleins  de  vie. 
L'un  s'appelle  Sunjou  (  1  )  ,  &   l'autre 
Tang-pao'chou  ;  en  remontant  plus  haut, 
on  trou  voit  SournLima,  qui  étoit  mort  9 
6c  qui    avoit   en   effet   gouverné  cette 
province  pendant  dix  ans  avec  un  ap- 
plaudiiTement  général.  Aucun  d'eux  n'a- 
voit  averti  que  les  foldats  manquaient 
de  logement  ;  on  ne  s'en  prit  néanmoins 
qu'à  Sourniama,  L'ordre  de  l'Empereur 
portoiî  qu'on  confirquât  tous  les  biens 
de  Sounoii ,  &   qu'ils  fufFent  employés 
à  bâtir  des  logemens    peur   les  loldats 
de  Mougden  ;  que  les  deux  commandans 
qui  l'avoient  fuivi ,  fçavoir  Sunjou  6c 
Tampao  tdiou  fuflent  chargés  de  l'exé- 
cution ,  6l  que  s'i's  ne  trouvoient  pas 
dans  la   coniifcation   l'argent  qui  étoit 
néceffaire  ,  ils  le  fourniffent  du  leur. 


:    (ï)  Sunjou  eft  aujourd'hui  un  des  quatre  Mi-: 
jiiilies  d'Etat. 
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Ces  deux  Mandarins  étoient  trop  ia- 
téreffés  dans  cette  affaire ,  pour  ne  pas 
agir  avec  la  dernière  rigueur.  Ils  fe 
firent  accompagner  des  Mandarins  de 
]a  Bannière  rouge  ,  qui  eu.  celle  de 
Sourniama  ^  6c  ils  allèrent  la  nuit  du  18 
de  la  féconde  lune,  c'eft  à-dire  le  8  fé- 
vrier, appofer  les  fceaux  non-feulement 
dans  l'hôtel  de  Sourniama^  mais  encore 
dans  tous  les  hôtels  des  Princes  fes  en- 
fans.  Ces  Princes  avoient  encore  dans 
Peking  desinrendans  &des  domefliques, 
"qui  prenoient  foin  de  leurs  palais  & 
de  leurs  biens.  Pluiieurs  furent  arrêtés, 
&  n'eurent  pas  le  loifir  de  rien  mettre 
à  couvert  ;  un  feul  trouva  le  moyen 
de  s'échapper  ,  &  d'emporter  dans  un 
pannier  les  vafes  d'or  dont  le  R^egulo 
fe  fervoit  aux  cérémonies  pour  les  an- 
cêtres défunts.  Comme  il  fuyoit ,  il  fut 
arrêté  par  ceux  qui  battent  les  veilles; 
&  pour  fe  retirer  de  leurs  mains  ,  il 
leur  abandonna  le  pannier ,  dont  ils  pro- 
fitèrent. 

Cette  nuit  fut  une  nuit  de  confiifion , 
de  défordre  &  de  pillage.  Les  Manda- 
rins ne  pouvant  fceller  tant  de  maifons 
à  la  fois  dans  différens  quartiers  de  la 
ville  ,  foupçonnerent  les  domeftiqiies 
d'avoir  mis  beaucoup  d'effets  à  Técart. 
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Les  terres  &  les  maifons  ne  poiivoîent 
pas  difparoître.  Il  étoit  plus  aifé  de 
cacher  l'argent,  les  meubles ,  les  bijoux, 
les  obligations  ,  les  billets  d'argent  prêté 
ou  mis  à  profit  ,  &  c'efl:  de  quoi  les 
Mandarins  vouloient  s'affurer.  C'eft  aufîî 
ce  qui  donna  lieu  à  la  cruelle  perfécu- 
tion  qu'on  fiifcita  au  Prince  Jofeph 
Ourt  chen  ,  douzième  fils  de  Sourniamay 
qui  eft  prifonnier  à  Peking  depuis  trois 
ans  ,  &  dont  le  courage  &  la  fermeté 
dans  la  foi  ne  le  cèdent  gueres  au  cou- 
rage &  à  la  fermeté  des  premiers  mar- 
tyrs ,  comme  vous  le  verrez  dans  la 
fuite  de  cette  lettre. 

Ces  vifites  &  ces  perquifitions  tu- 
multueufes  avoient  déjà  duré  dix  jours  , 
lorfque  les  Regulos  &  les  Grands  pré- 
fenterent  à  l'Empereur  leur  réponfe  fur 
l'accufation  du  Général  Che-înoute.  Ils 
confirmoient  la  fentence  qu'avoit  porté 
ce  Général  contre  Sourghien  &  Court- 
jchen ^  ajoutant  qu'il  falloit  les  décapiter 
au  Fourdam.  Pour  ce  qui  eft  des  fils  , 
des  petits-fils  de  Sounou  ,  &  des  antres 
qui  ont ,  difoient-ils ,  embraffë  une  faufil 
loi  ;  il  efl  difficile  de  leur  pardonner  ,  il 
faut  les  punir  &  les  livrer  au  Général , 
pour  les  faire  étrangler  en  automne. 

Le  premier  de  la  troifieme  lune  ,  c'efl- 
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à-dire  le  1^  mars  ,  l'Empereur  fît  fur 
cette  délibérarioa  la  réponie  fuivante. 

Cette  délibération  des  Régalos  & 
des  Grands  s'ell  faite  avec  peu  de  foin 
&:  d'attention.  »  On  s'en  eft  tenu  à  l'ac- 
»  cufation  du  Général  Che-moute  ,  qui 
»  rapporte  que  Sourghien  &c  Counchcn 
»  ont  répondu  qu'ils  avoient  embrafle 
»  cette  loi  depuis  long-temps  ,  &  que 
»  quand  il  s'agiroit  de  perdre  la  vie,  ils 
»  ne  l'abandonneront  jamais.  On  devoit 
»  me  repréfenter  qu'il  étoit  à  propos 
5>  d'envoyer  au  Fourdiim  un  Regilo  Sc 
yt  des  Grands,  pour  les  interroger  ,  & 
»  que  fi  Soiirghien  &  Counchcn ,  après 
»  avoir  entendu  mesordrefî ,  continuent 
»  à  dire  qu'ils  mourront  plutôt  que  de 
»  changer  ,  il  faut  les  faire  mourir. 

yt  II  eil:  vrai  que  dans  un  temps  &  dans 
w  des  circonflances  ordinaires,  ils  ont 
»  pu  dire  qu'ils  ne  changeront  pas;  mais 
»  maintenant ,  lorfque  mes  ordres  leur 
v>  feront  fignifîés  ,  s'ils  venoient  à  chan- 
»  ger ,  ce  feroit  autre  chofe  ,  &:  il  fau- 
y>  droit  conclure  d'une  autre  manière. 
»>  Ils  ont  tous  fait  des  fautes  qui  méri- 
»  toient  la  mort ,  je  leur  ai  pardonné  ; 
»  il  ne  faut  pas  les  faire  mourir  pour  un 
»  mot  dit  au  hazard  ,  &  qui  n'eft  peut- 
i>  être  l'effet  que  d'un  vain  entêtement. 
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»  Qu'on  renvoie  ce  mémorial  pour 
»  délibérer  une  féconde  fois  ,  &  qu'on 
»  me  fafle  le  rapport  de  cette  nouvelle 
»  délibération  ». 

Tel  fut  le  premier  ordre  de  l'Empe- 
reur :  il  fait  alTez  voir  que  le  deffein 
éîoit  d'obliger  ces  illuûres  Chrétiens 
d'abandonner  leur  religion  ,  &  que  c'é- 
toit-là  le  feul  crime  qu'on  put  leur  re- 
procher. 

Les  Regulos  &  les  Grands  ayant  reçu 
l'ordre  de  l'Empereur,  fe  raffemblerent 
de  nouveau  ,  non  pas  pour  délibérer , 
mais  pour  fe  conformer  entièrement  à  fa 
volonté  ,  qui  efl  l'unique  règle  qu'on  ofe 
fuivre.  Ils  prièrent  donc  Sa  Majeilé  de 
nommer  elle  -  même  le  Regulo  OC  les 
Grands  qu'elle  reconnoîtroit  les  plus 
capables  de  cette  commifîion. 

L'Empereur  nomma  le  Prince  Tomo' 
rocongo  ion  cinquième  frère  ,  &  un  chef 
de  bannière.  Ils  ne  partirent  de  Péking 
que  le  11  de  la  troilieme  lune,  c'eil-à- 
dire  5^13  d'avril  ,  qui  étoit  le  faint 
jour  de  Pâques.  On  ne  fut  pas  peu  fur- 
pris  de  voir  que  l'Empereur  envoyât  fon 
propre  frère  à  des  Princes  dégradés  ^ 
qu'il  a  voit  mis  au  rang  du  fnnple  peu- 
ple ;  mais  il  n'y  eut  perforne  qui  ne  Ju- 
geât que   la  vue  de  l'Empereur  étoi^ 
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'd'engager  plus  efficacement  ces  Seigneurs 
à  abandonner  leur  religion. 

Aiifîi-tôt   que   nous  apprîmes  qu'on 
perfécutoit    ouvertement    les     Princes 
chrétiens ,  nous  ne  nous  contentâmes  pas 
d'ofFrir  tous  les  jours  à  Dieu  nos  vœux 
&  nos  facrifices ,  pour  leur  obtenir  les 
grâces    neceffaires    dans    une    fi  rude 
épreuve  ;  nous   crûmes  devoir    encore 
les  confoler  &  les  fortifier  par  nos  let- 
tres.  Il  y  avoit  du  rifqae  dans  un  tel 
commerce  de  lettres,  vu  les  circondan- 
ces  où  l'on  (e  trouvoit;  mais  c'ell  dans 
de  pareilles  circonflances  qu'il  faut  rif- 
•quer.  Nous  fîmes  donc  partir  un  homme 
de  Confiance,  à  qui  nous  remîmes   des 
lettres  qui  avertiiToient  ces  Seigneurs  de 
la   confifcation  de  leurs  biens ,   &  de 
l'ordre  donné  au    cinquième  frère    de 
l'Empereur  de  fe  tran {porter   au  Four-* 
dam  pour  les  examiner.  Nous  le  char- 
geâmes en  même  temps  de  les  prévenir 
fur  un  petit  fecours  d'argent  que  nous 
leur   préparions  pour  fab venir  à  leurs 
nécefîités  préfentes.  Enfin,  nous  tâchâ- 
mes de  les  fatisfaire  en  les  éclairciffant 
fur  les  doutes  qu'ils  nous  avoient  pro- 
pofés;  &  nous  leur  donnâmes  les  inflruc- 
tions  les  plus  conformes  aux  triftes  con- 
jonclures  où  ils  étoient.  Cet  exprès  que 


144  Lettres  édifiantes 

nous  avions  fait  partir,  s'appelle  Pierre 
Yang:  c'eft  un  fervent  chrétien  ^  an- 
•  ciennement  attaché  à  ces  Princes  ;  il  fut 
très-peu  de  temps  dans  fon  voyage  ;  il 
nous  rapporta  à  ion  retour  ,  que  ces 
illufîres  Néophytes  avoient  reçu  de  fi 
accablantes  nouvelles ,  fans  faire  paroî- 
tre  la  moindre  émotion  ;  que  la  feule 
chofe  qu'ils  fembloient  craindre ,  c'étoit 
qu'à  leur  occafion  on  ne  nous  fît  de  la 
peine  ;  qu'ils  nous  recommandoient  inf- 
tamment  de  nous  fouvenir  d'eux  tous 
les  jours  au  faint  facrifice  de  la  méfie  , 
&;  de  demander  à  Dieu  la  rémifiion  de 
leurs  péchés ,  &  la  force  de  fouffrir  conf- 
tamment  pour  une  caufe  fi  jufie.  11  ajouta 
qu'il  avoit  été  rempli  de  la  plus  douce 
confolation  en  voyant  que  tous,  grands 
&  petits  ,  les  Princeffes  &  leurs  filles, 
&  même  jufqu'aux  enfans  de  fept  à  huit 
ans ,  ne  refpiroient  que  les  fouffrances  , 
&  ne  parloient  que  du  bonheur  qu'il  y 
a  de  donner  fa  vie  pour  Jefus-Chrift. 

«  Quand  je  leur  parlai ,  pourfiiit-i)  , 
»  du  petit  fecours  que  je  devois  leur 
M  apporter  de  vptre  part,  ils  allèrent 
j>  en  avertir  le  Prince  Jean;  car  il  ne 
»  m'étoit  pas  permis  d'entrer  chez  lui 
»  de  peur  de  donner  de  l'ombrage  à 
>>  fes  gardes.  Il  me  fit  répondre  en  ces 

»  termes: 
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»>  termes  :  Dites  aux  Pères  que  s'ils  ju- 
»  gent  qu'il  n'y  ait  rien  à  riiquer  pour 
»  eux  du  côté  de  la  Cour ,  nous  rece- 
»  vrons  volontiers  leurs  aumônes  ;  mais 
»  que  s'ils  prévoyent  qu'il  y  ait  le  moin- 
»  dre  rifque ,  nous  les  -fupplions  de  s'ea 
»  difpenfer  ;  c'eil-à  dire  qu'ils   euffent 
»  mieux  aimé  foufFrir  la  faim ,  ôc  être 
»  réduits  à  la  plus  extrême  mifere  ,  que 
»  de  nous  expofer  le  moins  du  monde 
15  au  rellentiment  de  l'Empereur  ».  Oa 
avoit  ramaffé,  entre  les  Pères  Portugais 
ôi  les  Pères  François  ,  la  fomme  de  deux 
cens  taëls  ,  qui  valent  environ    mille 
francs  de  notre  monnoie;  c'étoit  bien 
peu  de  chofe  pour  tant  de  perfonnes  qr.i 
ie  trouvolent  dans  un  extrême  beibin  ; 
mais  c'étoit  tout  ce  que  notre  pauvreté 
nous  permettoit  de  faire. 

Le  même  Pierre  Yang  fut  le  porteur 
de  cette  modique  fomme.  Il  ne  lui  ar- 
riva aucun  accident  durant  le  voyage  ; 
mais  à  fon  retour  ayant  rencontré  les 
fourriers  du  cinquième  Regulo ,  il  fut 
obligé  de  fe  cacher  un  jour  entier  pour 
laiiTer  paffer  ce  Prince  avec  toute  fa 
fuite  ,  dont  il  n'auroit  pas  manqué  d'être 
reconnu. 

Il  arriva  ici  le  6  de  la  troisième  lune 
.  intercalaire ,  c'eil-à-dire  le  26  d'avril  ^ 
l  Tome  XX^  G 
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avec  des  lettres  qui  faiioient  foi  de  Texac- 
titude  avec  laquelle  il  setoit  acquitté 
de  fa  commifTion.  11  nous  dit  que  ce 
fecours  d'argent  avoit  été  reçu  avec  de 
graads  fentimens  de  reconnoifTance,  & 
que  le  Prince  Jean  Tavoit  fait  remettre 
à  celui  qui  garde  la  chapelle  commune, 
afin  de  le  partager  entre  ceux  qui  s'a- 
drefferoient  à  lui. 

Telle  étoit  la  fituation  de  ces  Princes 
au  Fourdam.  Pendant  ce  temps-là  Siiri^ 
jou^  Miniftre  d'Etat ,  l'un  des  deux  in- 
téreiïes  à  la  confifcation  des  biens  de 
ces  Seigneurs,  étoit  continuellement  oc- 
cupé à  quefïionner  leurs  domeftlques  ^ 
&  à  leur  faire  rendre  compte  des  fem- 
mes qu'il  prétendoit  que  leurs  maîtres 
leur  avoient  lailTées  entre  les  mains. 

Dans  la  vifite  qu'il  fit  de  leurs  hôtels, 
ayant  vu  des  chapelles ,  des  oratoires  , 
èc  des  images  de  piété  ;  il  leur  demanda 
fi  leurs  maîtres  étoient  Chrétiens ,  &  fi 
eux-mêmes  l'étoient  aufii.  Quatre  répon- 
dirent qu'ils  étoient  Chrétiens.  Le  cin- 
quième 5  qui  étoit  infidèle ,  &  qui  appar- 
tenoit  au  Prince  Louis  ,  avoit  vu  partir 
fon  maître  pour  l'exil  fans  recevoir  le 
baptême.  Il  répondit  qu'il  n'étoit  pas 
Chrétien  ,  &  qu'il  ignoroit  que  fon  mai- 
-  tre  le  fût.  Louis  en  effet  n'avoit  reçu 
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îe  baptcnie  qu'au  lieu  de  (on  exil,  ^ 
qu'après  l'accufation  que  le  Général 
d'armée  fit  à  l'Empereur  contre  lui  & 
contre  fon  frère  Joreph  ,  compagnon  de 
fa  difgrace,fur  ce  qu'ils  avoient  élevé 
une  chapelle  dans  une  ville  de  la  fron- 
tière, La  lettre  que  je  vous  écrivis  en 
l'année  1724,  vous  a  appris  comment  ils 
furent  conduits  tous  deux  à  Péklng ,  ô^ 
emprifonnés  féparément.  Sunjou  crut  in- 
timider ces  quatre  domeiîiques  chrétiens. 
Il  leur  fît  de  grandes  menaces  fur  ce  qu'ils 
avoient  embrafTé  une  religion  profcrite , 
&  contre  laquelle  TEmpereiir  s'étoit  ou- 
vertement déclaré.  Mais  la  concluiion 
étoit  toujours  qu'il  lui  falloit  remettre 
ce  qu'ils  avoient  retenu  de  l'argent ,  A^s 
papiers ,  &  des  meubles  de  leurs  maîtres. 
Les  Chrétiens  répondirent  qu'ils  leur 
avoient  remis  tout  ce  qu'ils  avoient  ; 
qu'au  regard  de  leur  religion ,  ils  la 
croyoient  la  feule  véritable.  «  Quoi  l 
»  vous  ofez  parler  ainli,  reprit  Sunjou^ 
»  je  vais  vous  livrer  au  Tribunal ,  & 
»  vous  accufer  à  l'Empereur,  remettez 
>>  moi  tout  ce  que  vous  avez  caché.  Nous 
>»  n'avons  rien  caché,  répondirent  les 
»  Chrétiens,  vous  pouvez  nous  accufer 
»  à  l'Empereur ,  nous  vous  fuivrons  juf- 
»  qu'à  la  porte  du  Palais  ,  pour  y  atten^ 

Gij 
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M  drc  la  réponfe  de  Sa  Majefté  s),  Sunjou 

les  fit  enchaîner  tons  quatre ,  &  préfenta 

à  l'Empereur  l'accufation  fuivante  le  25 

'de  la  troifieme  lune,  c'eft-à-dire  le  16 

d'avril. 

«  Nous ,  vos  iiijets  ,  nous  avons  vifîté 
>»  les  niaifons  de  Sounou ,  &  nous  avons 
»  trouvé  que  fes  fils  Sourghïcn^  Tchoiin^ 
>î  c}i(^n ,  Coiirtchen ,  Ourtchm ,  &  fes  petits- 
^>  fils  Ijamga^  Legen^  &c,  avoient  em^ 
»  braffé  la  loi  du  Seigneur  du  Ciel,  que 
»  Sourghkn  &C  Tchourtckcn  avaient  orné 
>>  dans  leurs  niaifons  des  endroits  par- 
»  ticuliers,  pour  y  placer  l'image  du 
j>  Seigneur  du  ciel ,  ÔC  pour  l'honorer. 

»  Ayant  interrogé  leurs  domefliques 
>f  Yo'fe ,  San-pao  ,  Oudanga ,  Tong-chc-^ 
w  t''72g>,  ils  ont  répondu  que  leurs  maîtres 
i}  étoient  Chrétiens  ,  &  qu'ils  l'étoient 
*>  pareillement.  Les  domeiliques  ont 
»  îiiivi  l'exemple  de  leurs  maîtres  ;  Scur-- 
>}  ghien  &c  les  autres  en  fuivant  cette  loi, 
5>  ont  agi  inconfidérement ,  Se  ont  tenu 
»  une  conduite  tcut-à-fait  infenfée.  Mais 
»>  puifqu'un  Regulo  &  un  Grand  font 
^  partis  pour  le  F&urdane  afin  de  les  ju- 
»  ger ,  nous  n'en  dirons  pas  davantage. 

»  Pour  ce  qui  efl  d'Ounchcn ,  qui  efl 
j>  a£luellement  à  Péking,  &  de  ces^qua- 
»>  tre  domefliques  j  qui  font  Chrétiens , 
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»  nous  demandons  à  Votre  Majefté  un 
>y  ordre  pour  les  livrer  au  Tribunal  des 
»  crimes ,  afin  qu'ils  y  foient  jugés  dans 
»  la  dernière  rigueur.  Il  n'y  a  que  les 
»  châtimens  qui  puiffent  réduire  ces  ef- 
»  prits  brouillons  6l  indifciplinables  : 
»  nous  attendons  avec  refped  les  ordres 
»  de  votre  Majeflé  ». 

La  réponfe  de  l'Empereur  ne  fut  pas- 
entièrement  conforme  aux  defirs  de  Sun" 
j'ou,  «Vous  me  demandez ^  dit  Sa  Ma- 
>)  jeflé,  de  livrer  au  Tribunal  les  do- 
»  meftiques  à'Ounchcn  &  les  autres  fils 
»  de  Sounou  ,  parce  qu'ils  fuivent  la  loi 
»  du  Seigneur  du  ciel.  En  cela  ,  les  do* 
»  mefliques  n'ont  fait  que  fe  conformer 
»  à  la  conduite  de  leurs  maîtres.  Que^ 
^  le  Regulo  Ounenguy  (i)  ,  accompa- 
»  gné  des  Grands  de  la  même  bannière  , 
»  aillent  interroger  Ourtchzn  (2),  s'il 
fi  reconnoît  fa  faute  &  s'il  s'en  repent , 
»  tout  eft  fini;  mais  s'il  ne  veut  pas  chan- 
»  ger,qu'on  en  délibère,  &  qu'on  mefafle 
»  le  rapport  de  ce  qu'on  aura  déterminé, 
>»  A  l'égard  des  domeiliques ,  qu'on  les 
»  mette  en  liberté  ,  je  leur  pardonne  ►». 

Je  vous  avoue  ,  mon  R.évérend  Père  ^ 

(  1)  TrclHeme  frère  de  l'Einperear. 
(1)  Le  Prince  JjfepU, 

,G  il] 
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que  lorfque  nous  apprîmes  cet  ordre  de 
l'Empereur ,  nous  craignîmes  fort  que 
le  Prince  Jofeph  ,  qu'on  n'a  voit  pas  eu 
le  temps  d'inflruire  à  fond  de  nos  faintes 
vérités,  &  qui  d'ailleurs  étoit  affoibli  par 
une  longue  &  dure  prifon  ,  ne  fe  laiffât 
furprendre  ou  embarraffer  par  les  arti- 
fices du  troifieme  Regulo.  Ce  Prince 
avoit  ordre  de  lui  faire  tout  efpérer  de 
la  Cour ,  pourvu  qu'il  eût  la  complai- 
fance  de  déférer  aux  volontés  de  l'Em- 
pereur 5  en  quittant  la  religion  qu'il  avoit 
eu  l'imprudence  de  fuivre.  Tout  ce  que 
jious  pûmes  faire,  fut  de  redoubler  nos 
vœux  au  Seigneur,  &  de  le  prier  d'é- 
clairer ce  Prince  de  fes  lumières,  & 
de  le  fortifier  par  fa  fainte  grâce. 

Nous  apprîmes  bientôt  que  Dieu  ne 
l'avoit  pas  abandonné  dans  les  fers ,  & 
qu'il  étoit  defcendu  avec  lui  dans  fa  pri- 
fon. Il  eut  à  foutenir  les  plus  fréquentes 
éi  les  plus  vives  attaques.  Promeffes, 
menaces 5  reproches,  tout  fut  mis  en 
oeuvre;  mais  il  y  fut  infenfibîe  :  &:  toute 
la  réponfe  qu'on  put  tirer  de  lui,  c'efl 
qu'il  étoit  chrétien,  &  qu'il  continueroit 
de  rêrre  jufqu'à  l'efFufion  de  tout  fon 
fang.  C'efi  ce  que  vous  verrez  encore 
mieux  par  le  compte  que  le  Regulo  en 
Tendit  à  l'Empereur^  le  troifieme  de  la 
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troifîeme  lune  intercalaire ,  c'efl-à-dire  ^ 
le  23  davril. 

«  Nous ,  vos  fu] ets ,  pour  obéir  refpec- 
»  tueufement  aux  ordres  de  Votre  Ma- 
»  jefté,  nous  fommes  allés  interroger- 
»  Ourtchen^  &  nous  lui  avons  fait  les- 
>»  quellions  fui  vantes.  On  affure  que  vous 
»  &  vos  frères  aines  Sourgkien  y  Tchour'-^ 
»  tchen ,  Counchen ,  avez  embraffé  la  loi 
H  chrétienne  :  dites -nous  quelle  rairoîi 
>i  vous  a  porté,  vous  qui  êtes  Mant- 
f>  cheoux,  à  fuivre  cette  fauffe  loi. 

>»  Our tchen  a  répondu  :  il  eft  vrai  que 
^  j'adore  le  Seigneur  du  ciel  de  même 
»  que  je  fers  l'Empereur,  je  ne  puis 
»  changer.  Rebelle,  m'écriai-je,  ofes  tu 
»  défobéir  à  l'Empereur  ton.  Maître?. 
>}  Ignores-tu  que  c'eil:  par  fon  ordre  6c 
»  de  fa  part  que  je  t'interroge?  tiens, 
»  lis-le  cet  ordre  refpe£lable  ,  5c  fais-y 
»  attention  :  veux -tu  changer,  ou  ne 
»  le  veux-tu  pas? 

»  Our  tchen  ayant  lu  Tordre  de  Votre 
>3  Maieflé  ,  s'ed  m's  à  genoux,  &  a  dit: 
»  j'oftenfe  rEmpereur,  je  dois  mourir; 
»  mais  je  ne  puis  changer. 

»  Nous,  vos  fujets,  nous  confidérons 
»  Q^yX^Ourtchen  étant  Mantchcou^  a  fuivi 
»  une  fauffe  religion ,  &  qu'il  tient  la 
»  conduite  d'un  infenfé  6c  d'un  rebelle. 

G  iv 
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»  Sunjou  l'a  déjd  accufé  à  Votre  Majeflé. 
w  Elle  a  bien  voulu,  par  un  effet  de  fa 
»  bonté  finguliere ,  nous  envoyer  vers 
»  lui  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même, 
»>  &  lui  dire  qu'il  n'a  qu'à  avouer  fa 
>>  faute,  &;  en  témoigner  du  repentir, 
»  &  que  tout  eft  fini.  Mais  Ourtchen  efî 
»  obfliné  dans  fa  défobéiffance  :';fon 
^  parti  efl  pris,  &  il  ne  changera  jamais» 
y>  Pendant  que  nous  l'interrogions,  il  ne 
»  fît  paroître  nulle  crainte,  &ne  donna 
9¥  aucun  fîgne  de  repentir  :  au  contraire 
>>  il  avouoit  d'un  air  content»,  qu'il  avoit 
»  embraffé  cette  loi  ;  &  il  foutenoit 
»  ^vec  opiniâtreté,  qu'il  avoit  euraifon 
»  de  le  faire ,  &  qu'il  ne  devoit  pas  chan- 
»  ger.  Rien  n'efl  plus  digne  de  châtiment. 
»>  C'efl  pourquoi  nous  jugeons  que  fur 
»  le  champ  Ourtchen  doit  être  traite  en 
H  rebelle,  &  être  coupé  en  pièces.  C'efl 
»  le  moyen  de  faire  obferver  exaûement 
»  les  loix.  Nous  attendons  avec  refpeâ: 
<3  les  ordres  de  Votre  Majeflé  ». 

Il  fembloit  qu'on  devoit  perdre  toute 
efpérance  d'ébranler  ces  illuflres  Néo- 
phytes. Cependant  l'Empereur  ne  dé- 
îefpéra  pas  d'y  réufîîr  ;  &:  il  fe  flatta  que 
fes  promeffes  ou  fes  menaces  auroient 
enfin  leur  effet»  Voici  l'ordre  qu'il  donna 
le  même  jour. 
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«  Que  le  Regulo  &  tous  les  Chefs  des 
»  Bannières  Mantcheoux  ,  ôc  tous  les 
»  Préfidens  des  tribunaux  aillent  encore 
»  interroger  Ounchen^  qu'ils  délibèrent 
^>  fur  fes  réponfeSjëc  qu'ils  m'en  faffent 
»  le  rapport  ». 

Aulîi-tôt  que  cet  ordre  fut  porté,  le 
troifieme  Regulo  fixa  au  5  de  la  même 
lune,    c'eft- à-dire,  au  25  d'avril,  le 
jour  de  raiTemblée  générale  qui  devoit 
fe  tenir  à  Ycnjjï-kcoii^  lieu  de  la  prifon 
à'Ounchen,  On  envoya  des  billets  dans 
les  difFérens  quartiers  de  la  ville ,  pour- 
avertir  tous  ceux  qui  dévoient  aiîifler  h 
cette  affemblée  :  &  par  ce  moyen-là  on 
fut  bientôt  informé  dans  tout  Péking  5,. 
du  jour  où  l'on  devoit  juger  ce  Seigneur». 
Le   concours  du    peuple  autour   de  fa 
prifon  fut  fi  grand,  que  les  gardes  eurent 
beaucoup  de  peine  à  écarter  la  foule.  La^ 
curiofité  y  attiroit  les  uns  :  d'autres  y 
venoient  par  de  meilleurs  motifs  :  plu-- 
fleurs  de  fes  domeftiques  y  accoururent t' 
l'un  d'eux,  quoiqu'infidele,  ne  doutant: 
point  que  fon  maître  ne;^dùt  avoir  fe 
Icte  tranchée  ce  jour -la  même  ,.  a  voit: 
préparé  une  natte  &  un  coufîin,  afin  de* 
recevoir  fon  corps.  D'autres  qui  étoient: 
chrétiens  ,  n'avoient  en  vue  que  de  re- 
cueillir avec  refped  ce  qu'ils  pourroient: 
s^approprier  de  fe^  reliqueso-^       G  v 
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Un  il  grar^d  nombre  de  juges  ne  poiî- 
vant  entrer  dans  la  prifon  du  Prince ,  ils 
établirent  leur  tribunal  dans  un  temple 
d'idoles,  qui  éîoit  proche,  &  y  firent 
venir  le  prifonnier  chargé  de  fes  neuf 
chaînes.  On  lui  ordonna  d'abord  de  fe 
mettre  à  genoux.  On  lui  fit  coup  fur 
coup  une  infinité  de  queiVions,  auxquelles^ 
on  l'obligeoit  de  répondre  promptement. 
Le  delTein  éîoit  de  l'embarraffer,  &  de 
î-e  forcer  en  quelque  forte  à  fe  couper 
lui-même  en  fes  réponfes.  Mais  Dieu 
ne  permit  pas  que  le  menfonge  &:  l'ini- 
quité prévalurent  fur  la  vérité  ÔC  l'inno- 
cence. Ses  juges  furent  bientôt  convain- 
cus qu'ils  perdoient  leur  temps  &  leurs 
peines  :  &  après  environ  une  heure  de 
combat  ,  oii  le  généreux  chrétien  fe 
foutint  toujours  avec  une  admirable 
fermeté ,  ils  le  renvoyèrent  dans  fa 
prifon. 

Les  Juges  rendirent  compte  à  FEm- 
pereur  de  ce  qui  s'étoit  palïé  :  mais  le 
peu  de  fuccès  qu'ils  avoient  eu ,  les 
empêcha  fans  jdoute  de  préfenter  un  mé- 
morial  :  du  moins  il  n'efl  pas  venu  à  ma 
connoifTance. 

Quand  le  Prince  Jofeph  fut  de  retour 
dans  fa  prifon,  il  raconta  une  partie  de 
ion  interrogatoire  à  Ma-fcao-dl^  jeune 
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domeflique  qu'on  avoir  enfermé  avec 
lui  pour  le  fervir,  &  qu'on  a  depuis  mis 
en  liberté.  Je  diffère  à  vous  en  parler , 
pour  ne  pas  interrompre  les  acles  au* 
thentiques. 

Cette  lecoiide  tentative  faite  avec  tant 
d'éclat,  ayant  n  peu  réufTi,  de  même 
que  deux  autres  particulières  6c  plus 
lecrettes  ,  l'Empereur  fjt  outré  d'une 
réfiilance  à  laquelle  il  ne  croyoit  pas 
devoir  s'attendre  :  fituation  dangereule 
dans  un  Monarque  peu  accoutumé  au^ 
contradidions ,  &  qui  a  tout  pouvoir 
fur  la  vie  de  fes  fujets.  Il  diiiimula  ncan- 
moins  fon  chagrin;  &:  faifant  femblant 
qu'on  n'avoit  pas  compris  fa  penfée ,  il. 
prit  un  autre  biais,  qui  pourtant  ne 
trompa  perfonne.  Vous  en  jugerez  vou.s- 
même  par  Texpofuion  que  je  vais  faire  , 
en  traduifant  fidèlement  fes  paroles. 

Le  treizième  jour  de  la  troifieme  lune  3 
c'eil-à-dire ,  le  10  mal,  l'Empereur  fit 
appeller  Af^//?,  premier  Miniflre  d'Etat  ^ 
les  Préfidens  des  neuf  tribunaux ,  6c  les 
grands  MantcJuoux  des  huit  bannières , 
Se  leur  dit  :  «  Ouncken  fe  mocque  de 
»  vous ,  &  il  a  raifon  ,  parce  que  vous 
»  l'avez  m.al  interrogé  ,  faute  d'avoir 
»  compris  ma  penfée  :  écoutez  bien  C5 

G  vj 
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»  que  je  vais  vous  dire ,  &  retournez  lui 
»  porter  mes  ordres. 

»  Le  Seigneur  du  Cielj8£  le  Ciel,  c'efl: 
>>  une  même  chofe  :  toutes  les  Nations 
»  du  monde  honorent  le  Ciel  ,  mais 
*>  chacune  a  fon  rite  particulier  pour 
»  kû  rendre  fes  honneurs.  Le  rite  éts 
»  Tartares  Mantcheoux  eft  le  Tiaochin, 
»  (ï)  îi  n'y  a  perfonne  qui  le  premier 
>^  jour  de  Tan  ne  brûle  des  odeurs  &  dir 
»  papier  ,  ôc  cela  pour  honorer  le  Ciel. 

»  Nous  ^wixes  ManukcGux  ,  nous  avons 
»  nos  rites  particuliers  ;  les  Mongous, 
»  les  Chinois  ,  les  Mofcovites  ,  les  Eu- 
»  ropéens,  &c.  ont  aufli  chacun  le  Tien 
»  qui  lui  eft  propre.  Quand  on  fait  at- 
»  tention  aux  réponles  ^Oiirtchen  ^  on 
»  voit  qu'il  fe  fâche  ,  comme  fi  l'oîi 
»  vouloit  qu'il  cefsât  d'honorer  le  CicL 
»  Ce  n'efl  pas-là  ce  que  j'ai  prétendu 
>>  lui  défendre  ;  mais  j'ai  dit  que  chacun 
»  avoit  fa  manière  de  Fhonorer,  &:  que 
>>  lui  étant  Mantcheou  ,  il  devoit  fuivre 
>>  le  rite  des  Mantcheoux.  Or  ,  non- 
M  feulement  il  refuie  de  s'y  conformer, 
»  mais   il    l'abandonne  pour  fuivre  la 

(ï)  Le  Tiaochin  eftune  cérémonie  qui  n*a  rien 
de  fixe  ni  d'arrêté  j  chaque  famille  la  fait  à  fa 
tcaniere. 
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»  fauffe  loi  àes  Européens  ,  c'eft  un  ren- 
»  veriement  total  de  conduite. 

»  Ouncken  ayant  donc  ab  in  donné  le 
w  rite  de  les  ancêtres  ,  ôi  foutertant  , 
»  contre  toute  raifon ,  que  celui  d'Eu- 
»  rope  qu'il  a  embraffé  ,  efl  le  feul  véri- 
»  table ,  imite  la  conduite  infenfée  de 
»  fon  père ,  qui  abandonna  foaVéritable 
»  M-:  ître   pour  entrer  dans  la  fa£l:ioa 
>>  d'Akina  &    de   Se-Jfe-ke.   Voici  fans 
»  doute  quel  efl  le  raiibnnement  d'Our^ 
»  tcken  :  c'efl  fait  de  moi,  je  dois  mou- 
»  rir  ;  fi,en  m'attachant  opiniâtrement 
»  à  la  loi  du  S'ïigneur  du  Ciel ,  l'Empe-' 
»■  reur  me  condamne  à  la  mort ,  jeren- 
»  drai  fa  perfonne  odieufe  ,  &c  il  aura 
»  la  mauvaife  réputation  de  m'avoir  fait 
»  mourir^parce  que  j'honore  le  Seigneur 
»  du  Ciel.  Son  père  &  lui  ont  commis 
»  des  fautes  énormes  ,  qui  méritoient  la 
»  mort:  vous  autres  Grands ,  vous  me 
»  préfentâtes  un  mémOx*-ial  par   lequel 
»  vous  me  fuppliez   de   les  traiter  en 
»  rebelles  ;  je  n'ai'paS  encore  répondu  à 
»  ce  mémorial.   Si  je  voulois  le  faire 
>f  mourir,  ce  feroit  pour  les  crimes  de 
»  rébellion  ,  dont  fon  père  &:  lui  font 
>>  coupables  ,  ÔC  non  pas  parce   qu'il 
»  honore  le   Seigneur  du  Ciel.   Vous 
i>  fçavez  que  les  Grands  m'ayant  pré- 
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»  fente  une  requête  contre  les  quatre 
»  domefliques  qui  s'étoient  fait  chré- 
»  tiens  ,  a£n  qu'on  les  jugeât  févére- 
»  ment  ;  je  répondis  que  c'étoit  une 
»  canailie  ignorante  ,  &  qu'il  falloit  leur 
»  pardonner.  Je  n'ignore  pas  que  plu- 
»  fleurs  autres  font  aulfi  profeifion  de 
^  cette  loi  :  mais  il  n'y  a  nul  inconvé- 
»  nient  par  rapport  à  l'Empire  ;  car  s'il 
»  y  en  avoit  réellement,  eft-ce  que 
»  l'Empereur  mon  père  eût  foufFert  les 
»  Européens  à  la  Cour  ?  &  moi-même 
»  ne  Taurois-je  pas  défendu  dès  le  com- 
Yr  mencement  de  mon  règne?  (i)  mais 
»  parce  c^Ourtchm ,  qui  eil  Manîcheou, 
»  &  qui  étoit  ci-devant  du  fang  royal , 
»  a  préféré  la  loi  chrétienne  aux  rites  de 
?>  fes  ancêtres  ;  il  a  non-feulement  violé 
^  \^s  loix  de  l'Empire  ,  il  a  encore  of- 
»  fenfé  le  Ciel  même ,  &  c'eft  pourquoi 
>>  j'avois  ordonné  qu'il  abandonnât  cette 
M  loi  ». 

Au    fortir   de   cette    audience  ,    les 
Grands  mirent  par  écrit  les  paroles  de 


'  (î)  Quand  l'Empereur  parle  en  particulier  , 
dl  non  pas  par  îa  voie  du  Tribunal  des  Rites ,  ii 
dit  toujours  qu'il  n'a  pas  profcrit  la  loi  de  l'Eu- 
rope ;  mais  qu'il  a  feulement  défendu  que  les 
Européens  demeuraffent  dans  les  provinces* 
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l'Empereur,  6^ avec  ces  nciivelîes armes 
ils  allèrent  pour  la  troifieme  fois  attaquer 
le  généreux  Néophyte.  Ils  redoublèrent 
leurs  euorîs  ;  ils  lui  répétèrent  tout  ce 
que  l'Empereur  leur  avoitdit,  &  ils  y 
ajoutèrent  d'eux-mêmes  tout  ce   qu'ils 
crurent  de  plus  convaincant  &  de  plus 
capable  de  le  gagner  ;  ils  le  flattèrent ,  ils 
lui  firent  les  plus  belles  prom.iTes  ;  ils  en 
vinrent  aux  reproches ,  aux  menaces  , 
aux  invedives.  Tous  ces  efiorts  furent 
inutiles  ;  Jofeph  fat  inébranlable  >  &  finif- 
foit  toujours  par  dire  ,  ]e  ne  puis  changer» 
Les  Juges  fe  retirèrent  interdits  &  con- 
fus :  pour  fe  difculper  eux-mêmes  ,  &: 
pour  faire  voir  à  l'Empereur  qu'ils  ne 
s'étoient  pas    écartés   de  fes  vues  ,  ils 
mirent  par  écrit  ôi  leurs  interrogations, 
&:  quelques-unes    des  réponfes  d'0//r- 
tchen  ,  qu'ils  préfenterent  à  Sa  Majefté, 
Quoiqu'on  répète  dans  cet  écrit  plufieurs 
chofes  que  j'ai  déjà  dites  ,  je  ne  laifTeraî 
pas  de  le  rapporter  tout  entier  ,  parce 
que  c'eft  un  a£le  authentique  qui  ne  doit 
pas  s'omettre.  Le  voici  fidèlement  tra- 
duit du  Tartare. 

«  Nous ,  vos  fujets,  nous  nous  fommes 
»  tranfportés  dans  la  prifon  à^Ourtchen^ 
yf  &  nous  lui  avons  dit  :  Le  Seigneur  du 
^  Ciel  6c  le  Ciel,  c'eil  la  même  chofe  y 
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»  il  n'y  a  point  de  Nation  {ur  la  terre 
»  qui  n'honore  le  Ciel  ;  les  Mantcheoux 
f>  ont  dans  leur  maifbn  le  Tiao-ckîn  pour 
»  l'honorer.  Vous  qui  êtesMantcheou  , 
»  vous  lliivez  la  loi  des  Européens  ;  &C 
»  vous  vous  êtes  fenti  porté  à  Fembraf- 
»  fer  5  dites-vous ,  à  caufe  des  dix  com- 
»  mandemens  qu'elle  propofe  ,  &  qui 
»  font  autant  d'articles  de  cette  loi. 
»  Apprenez-nous  ce  qu'ils  prefcrivent. 

»  Ourtchen  a  répondu  :    Le  premier 

»  nous    ordonne  d'honorer  &  d'aimer 

»  le  Seigneur  du  Ciel  fur  toutes  chofes  ; 

»  le  fécond  défend  de  jurer  par  le  nom 

»  da  Seigneur  duCiel  ;  le  troifieme  veut 

»  qu'on  fani^ifie  les  jours  de  fètes,  en 

»  récitant  des  prières,  &  en  faifant  les 

^  cérémonies  pour  honorer  le  Seigneur 

»  du  Ciel  ;   le    quatrième   commande 

»  d'honorer  le  Roi ,  l'es  pères  &  mères , 

»  les  anciens,  les  Grands^&tous  ceux 

»  qui   ont  autorité  fur  nous  ;   le   cin- 

»  quieme  défend  l'homicide  ,  &  même 

»  h  penfée  de  nuire    aux   autres  ;    le 

»'fix)eme  oblige  à  être  chailes  &  mo- 

»  défies ,  &:  détend  jufqu'aux  penfées  ôi" 

^  aux  afFeftions  contraires  à  la  pureté  ; 

»  le  feptieme  défend  de  ravir  le  bien 

»  d'c'nrui,&:  la  penfée  même  de  l'ufur- 

y>  ^tv  injiiflement  ;  le  huitième  déferxâ:. 
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»  le  menfoPxge ,  la  médifance,  les  inju- 
»  res  ;  le  neuvième  &  le  dixième  défen- 
»  dent  de  defirer  la  femme  d'autrui. 
»  Tels  font  les  articles  de  la  loi  à  la- 
»  quelle  j'obéis.  Je  ne  puis  changer. 

»  Nous  avons  dit  :  Ces  dix  comman^ 
«  démens  fe  trouvent  dans  tous  nos 
»  livres  ,  &  il  n'eil  perfonne  qui  ne  les 
»  obferve,  ou  fi  quelqu'un  les  tranf- 
»  greffe,  on  le  punit  de  la  manière  que 
»  la  loi  le  prefcrit.  Ce  ne  font  pas  les 
»>  feuls  Européens  qui  les  mettent  en 
»  pratique.  Mais  comment  pouvez-vo.us 
»  dire  que  cette  loi  commande  d'hono- 
»  rer  le  Roi ,  les  pères  Se  mères ,  &c. 
»  tandis  que  vous  abandonnez  les  rites 
»  du  Tlao'Chin  de  vos  ancêtres?  Efl-ce 
»  ainfi  que  vous  leur  obéiffez?  Et  n'ell- 
»  il  pas  vrai  de  dire  que  vous  violez 
»  cet  article  de  votre  loi?  Vous  êtes 
»  Mamcktoîi ,  vous  avez  été  du  fang 
»  royal ,  &  malgré  cela  vous  renoncez 
»  aux  coutumes  de  vos  pères ,  pour 
»  fuivre  une  loi  étrangère  ?  N'eil-ce  pas 
»  imiter  la  conduite  mi^ïiiit  de  votre 
»  père  ,  qui  abandonnant  fon  véritable 
»  maître,  s'attacha  à  la  fadliion  ^Akina 
»  &:  de  Sc-Jfi-ke  ?  Qu'a-t-il  gagné  ?  Ses 
»  os  réduits  en  cendres  ont  été  jettes 
»  au   vent.  Quoi  !    vous  manquez  de 
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»  fidélité  à  votre  légitime  maître ,  vous 
»  défobéiffez  à  vos  parens,  vous  péchez 
»  contre  le  Ciel ,  &  vous  dites  que  vous 
»  l'honorez? 

«  Ourtchen  a  répondu  que  la  loi  chré- 
H  tienne  lui  apprenoit  que  le  Seigneur 
»  du  Ciel  defcendit  fur  la  terre  il  y  a 
»  plus  de  dix-fept  cens  ans ,  &  qu'il 
»  enfeigna  lui-même  le  culte  dont  il 
»  doit  être  honoré;  que  quand  une  fois 
>^  on  afuivi  cette  loi,  on  ne  la  doit  plus 
»  abandonner ,  &  que  quiconque  l'aban- 
»  donne 9  fe  révolte  contre  le  Ciel;  que 
»  cette  loi  ne  permet  pas  de  pratiquer 
»  le  rite  du  Tiao-chin ,  Ô^:  qu'ainfi  il  ne 
»  peut  pas  changer. 

»  De  plus ,  il  a  dit  que  la  loi  d'Europe 
»  règle  parfaitement  Fefprit&  le  cœur, 
M  qu'elle  prefcrit  des  abftinences  conve- 
»  nables,  qu'elle  reprouve  les  fautes  les 
»  plus  intérieures  &  jufqu'à  la  penfée 
»  du  mal,  ôc  que  toute  autre  loi  n'efl 
»  pas  véritable. 

»  Nous  l'avons  preffé  encore  davan- 
»  tage5&:  nous  lui  avons  dit  :  La  loi 
»  d'Europe  n'efl  fuivie  que  des  Euro- 
»  péens  ,  &  vous  prétendez  que  qui- 
»  conque  l'abandonne  fe  révolte  contre 
»  le  Ciel  ?  Quoi  !  l'Empereur  notre  maî- 
»,  tre  n'eâ-il  pas  maître  &  Seigneur  par 
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»  l'ordre  du  Ciel ,  &  vous  refufez  de  lui 
»  obéir  ?  Pouvez  -  vous  difcon venir 
»  que  vous  foyez  un  rebelle ,  &  que 
>)  vous  n'offenfiez  le  Ciel  ?  Répondes 
»  nettement. 

»  Oïlruhen  a  paru  embarraffé,  &  ne 
»  fçachant  que  répondre ,  il  a  frappé  la 
»  terre  du  fi'ont,  &  a  dit  :  Je  ne  puis 
»  foutenir  le  reproche  qu'on  me  fait ,  de 
»  ne  pas  obéir  à  l'Empereur  ;  il  eft  vrai 
»  pourtant  que  je  ne  puis  changer. 

»  Nous  lui  avons  fait  de  nouvelles 
>^  inftances  :  Vous  affurez ,  lui  avons» 
»  nous  dit ,  que  la  loi  d'Europe  règle 
»  l'efprit  &:  le  cœur.  Eft-ce  que  dans  les 
»  livres  de  nos  anciens  fages  on  n'ap- 
»  prend  pas  à  régler  l'un  &  l'autre  ?  Ne 
»  trouve-t-on  pas  à  chaque  page  de  ces 
»  livres  les  maximes  fuivantes  ?  Ne  vous 
»  trompez  pas  vous-même ,  ayez  l'efprit 
»  droit,  rééliriez  votre  cœur,  &  tant 
»  d'autres  femblables;  qu'avez -vous  à 
»  répondre?  Vous  dites  encore  que  le 
»  Seigneur  du  Ciel  eft  defcendu  du  ciel 
»  en  terre.  Eft-ce  qu'il  a  un  corps,  eft- 
»  ce  que  vous  l'avez  vu?  Vous  ajoutez 
»  qu'il  y  a  plus  de  dlxfept  cens  ans  qu'il 
»  a  pris  nailTance  parmi  les  hommes  pour 
»  leur  falut;  mais  bien  avant  ce  temps- 
»  là  3  fous  le  règne  de  Yao  ôc  de  Chmi  ^ 
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»  la  loi  d'Europe  n'exiftoit  p^s ,  &  ce* 
»  pendant  le  culte  du  Ciel  fubfiftoit  :  le 
»  nierez-vous  ?  vous  feriez  le  feul.  Que 
»  prétendez  -  vous  donc,  lorfque  vous 
^>  vous  attachez  avec  tant  d'opiniâtreté  à 
»  la  loi  des  Européens  ?  Voudriez-vous 
»  dire  que  la  dodrine  de  nos  anciens 
»  fages  eft  fauffe ,  &  que  celle  d'Europe 
î')  eft  la  feule  véritable  ? 

»  A  tout  cela  Ourtchm  a  fait  des  ré- 
i»  ponfes  peu  intelligibles ,  &  qui  mar- 
>>  quoient  l'embarras  où  il  fe  trouvoit, 
»  11  nous  a  parlé  d'une  loi  ancienne  6c 
»3  nouvelle ,  il  nous  a  dit  qu'il  n'étoit 
»  pas  nécefîaire  de  voir  pour  croire  des 
>>  vérités,  telles  que  la  defcente  duSei- 
»  gneur  du  Ciel  en  terre  :  &  après  beau- 
»  coup  de  paroles  auxquelles  on  ne 
»  comprenoit  rien,  il  a  perfifté  à  dire 
»  qu'il  ne  pouvoit  pas  changer. 

»  Fatigués  de  tant  de  difcours  peu 
»  fenfés  ,  nous  lui  avons  dit  :  Jeune 
»  homme,  non  content  du  crime  de 
»  rébellion  dont  vous  vous  êtes  rendu 
»  coupable,  vous  avez  encore  fuivi  une 
»  faufle  loi  que  vous  ne  voulez  pas 
>>  abandonner.  Cela  feul  niériteroit  qu'on 
»  vous  fît  mourir  à  l'heure  même  ; 
»  mais  notre  incomparable  maître,  par 
w  une  bonté  finguliere,  fufpend  les  effets 
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»  de  fa  juffice.  Il  a  envoyé  des  Grands 
»  pour  vous  inftruire ,  pour  vous  faire 
»  rentrer  en  vous-même,  Se  vous  dire 
»  cfiie  û  vous  voulez  vous  corriger  en 
»  quittant  votre  fauffe  loi,  &  reprenant 
»  les  pratiques  des  Mantcheoux  touchant 
»  le  culte  du  Ciet,  tout  eft  fini;  mais 
»  que  fi  au  contraire  vous  perfiftez  dans 
»  votre  opiniâtreté  ,  c'eft  à  l'ordre  de 
»  l'Empereur  m3me  que  vous  réfiitez: 
»  prenez  votre  parti  &  répondez. 

»  Ourtchcn  ti-appant  la  terre  du  front, 
^  a  répondu  :  Les  bienfaits  de  l'Empereur 
»  mon  maître    font  très  -  grands ,    fon 
»  amour   pour  moi  eil  parvenu  à  fon 
>»  comble,  je  ne  puis  foutenir  le  repro- 
»  che  que  vous  m^e  faites  de  ne  lui  pas 
H  obéir.  Quoi  !  lui  avons-nous  répliqué, 
»  n'êtes- vous  pas  entré  ,  vous  &  votre 
»  père  ,  dans  la  fa£lion  ô^Akina  Se  de  Se-^ 
»  j/è-^^?  N'avez -vous  pas  commis  des 
»  crimes  de  toutes  les  fortes?  Combien 
»  de   fols   n'avez  -  vous   pas  mérité  la 
»  mort?  Le  mémorial  que  les  Grands 
>*  ont  préfentéà  l'Empereur,  pour  faire 
»  mourir  félon  les  loix  votre  père  Se  fes 
»  enfans,fubfi{le  encore,  il  e il  devant 
^  l'Empereur;  il  n'a  qu'à  y  répondre, 
»  Se  votre  mort  eft  certaine.  Pour  nous 
^>  qui  fommes  témoins  de  votre  opiniâ- 
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»  treté  à  ne  pas  quitter  cette faufTe  loi, 
»  il  nous  eft  clair  que  vous  raifonnez 
»  ainfi  :  J'ai  mérité  la  mort ,  û  mainte- 
^  nant  l'on  me  fait  mourir,  parce  que 
»  j'ai  embraffé  la  loi  chrétienne  &  que 
>>  j'honore  le  Ciel ,  à  la  boiine  heure , 
»  qu'on  le  faffe. 

M  Nous  avons  eu  beau  preiTer  Oun-' 
M  chen ,  comme  il  paroît  par  le  compte 
»  que  nous  en  rendons  à  Votre  Maj efté, 
»  il  n'a  pas  été  poffible  de  vaincre  fon 
»  opiniâtreté,  fes  réponfes  ont  toujours 
»  été  les  mêmes.  La  loi  que  j'ai  em- 
»  braflee,  je  ne  la  puis  quitter  qu'avec 
>  la  vie,  je  ne  la  changerai  jamais;  fi 
»  l'on  me  fait  mourir  pour  cette  caufe, 
»  je  mourrai  avec  joie. 

»  Tout  bien  confidéré,  Ourtchen  Se 
»>  fon  père  s'étant  attachés  à  la  fadlion 
»  à'Jkina  &  de  Se-ffe  ke ,  ont  fait  des 
»  crimes  de  toutes  les  fortes,  pour  ]e{'' 
»  quels  les  os  de  Sou-nou  ont  été  dif- 
»  perfés.  Les  Grands  après  avoir  déli- 
»  béré,  ont  fupplié  Votre  Majefté  de  le 
»  condamner  à  la  mort  lui  &:  fes  en- 
»  fans.  Ourtchen  ayant  embraffé  une 
»  fauffe  loi.  Votre Majeflé  lui  a  donné 
»  plufieurs  ordres  confécutifs,  &  lui  a 
>)  fait  dire  au'étant  Mantcheou  &;  ayant 
n  mêm€  été  du  fang  royal,  il  dçvoit 
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T^fuivreles  coutumes  de  fa  Nation  dans 
»  le  culte  qu'elle  rend  au  Ciel.  Ourtchcn 
»  n'eut-i]  pas  du  porter  dans  le  cœur, 
»  élever  refpedlueufement  fur  fa  tête 
»  les  bienfaits  de  Votre  Ma j elle  ,  & 
»  changer  à  Tinflant?  iMais  au  lieu  d'o- 
»  béir  à  des  ordres  fi  refpedables  ,  il 
»  s'eft  entêté  de  folles  idées,  &;  a  ré- 
»  pondu  conflamment  ,  que  puifqa'il 
»  avoit  embrafle  la  Religion  chrétienne  , 
»   il  ne  la  quitteroit  pas. 

»  Les  réponfes  A^Owtchen  prouvent 
»  évidemment  qu'il  a  pris  fon  parti,  & 
»  qu'il  raifonne  de  cette  manière  :  je  ne 
»  puis  éviter  la  mort  que  méritent  mes 
»>  crimes  &  ceux  de  mon  père  ;  félon 
»  les  loix  de  l'Empire  on  ne  peut  les 
»  pardonner.  Si  maintenant  l'on  me  fait 
»  mourir,  parce  que  je  fais  profeiTion 
»  de  la  loi  chrétienne ,  &  que  j'honore 
»  le  Seigneur  du  ciel,  à  la  bonne  heure, 
»  je  mourrai  content.  C'eft  ce  qui  n'a 
»  pas  échappé  aux  lumières  &  à  la  pé- 
»  nétration  de  Votre  Majefté.  Si  donc 
»  on  le  faifoit  mourir,  parce  qu'il  a 
»  fuivi  une  fauffe  loi ,  on  ne  feroit  que 
»  ce  qu'il  fouhaite.  Il  eft  plus  à  propos , 
»  conformément  à  la  délibération  des 
»  Grands,  préfentée  à  Votre  Majefté, 
»  de  le  traiter  en  rebelle  &  de  l'exécu? 
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»  ter  à  mort  fans  aucun  délai.  C'cft 
»  pour  cela  que  nous  offrons  avec  ref- 
»  ped  ce  mémorial  à  Votre  Majeité. 

Il  efl  aifé  de  voir  que  les  Grands  en 
mettant  par  écrit  cette  dépofition,  n'ont 
rien  compris  à  pluiieurs  réponfes  du 
Prince  Jofeph ,  fur-tout  à  celles  qui  re- 
gardent l'ancienne  &  la  nouvelle  loi  6c 
rincarnaticn  du  Verbe.  Ces  vérités  font 
expliquées  dans  pluiieurs  livres  que  ce 
Seigneur  avoit  lus,  &  qu'il  avoit  même 
appris  par  cœur. 

Les  Juges  furent  quelque  temps  fans 
faire  leur  rapport ,  du  moins  l'Empereur 
ne  parla  de  cette  aiTaire  que  le  21  de 
.mai  ;  c'étoit  le  jour  auquel  il  faifoit  la  . 
cérémonie  îartare  du  Tiao-chin.  A  cette 
occaiion  il  dit  aux  Régules  &  aux  grands 
Maracheoux  y  que  les  fils  de  Sou-nou 
ëtoient  des  rebelles  ;  que  c'étoient  ^QS 
efprits  brouillons  ôi  défobéifîans ,  6£ 
qu'on  ne  devoit  pas  les  laifTer  vivre. 

Quelque  temps  après  ,  le  Gouverneur 
général  de  Peking  fe  tranfporta  dans  la 
prifon  de  Jofeph,  fuivi  de  Maçons,  de 
Charpentiers  &  d'autres  Ouvriers.  Il 
examina  attentivement  le  logement  6c 
la  cour,  &  dit  au  Prince  :  »  ^§0^  (1) 

(i)  Tous  ?es  fils  de  TEmpereur  &.  des  Princes 
s'appellent  >^^a. 
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f>  ce  lleu-ci  eft  trop  vafle  pour  vous ,  il 
»  vous  faut  un  lieu  plus  étroit ,  &c  plus 
»  propre  à  vous  maintenir  dans  le  re- 
»  cueillement ,    pour   avoir   moins  de 
»  diftra^Hon  dans  vos  prières.  Cela  eft 
>>  vrai,  répondit  Jofeph  ,  le  plus  petit 
»  efpace  me  fuffit.  Quel  âge  avez-vous, 
»  dit  le  Gouverneur?  J'ai  trente- trois 
»  ans,  dit  Jofeph.  Que  fait  ici  ce  valet, 
»  reprit  le  Gouverneur?   il  faut  qu'il 
»  forte.  Jofeph  répondit ,  on  le  fît  en- 
»  trer  avec  moi ,  pour  m  aider  de  temps 
»  en  temps  à  foulever  mes  chaînes  :  je 
»  n'en  ai  pas  befoin ,  d'ailleurs  il  n'a 
»  point  fait  de  faute  qui  mérite  la  prifon. 
»  Je  le  ferai  fortir,  dit  le  Gouverneur, 
»  mais  auparavant  il  faut  vous  conf- 
»  truire  un  petit  hermitage  », 

Au  même  infiant  il  fît  approcher  (es 
ouvriers;  la  prifon   confifloit  en  trois 
petites  chambres  de  plein   pied.   Il  en 
prit  une   qu'il  partagea  en  deux,    ne 
laifTant  qu'un  efpace  de  fix  pieds  en  large 
fur  dix  de  profondeur  ;  on  pratiqua  une 
petite  porte  fur  le  devant,   &  à  côté 
une  fenêtre.  Devant  la  porte  à  la  dif- 
tance  de   cinq   pieds,   il  fît  élever  un 
mur  aufTi  haut  que  le  toît,  où  l'on  plaça 
un  tour  pour  faire  pafTer  la  nourriture  , 
puis  il   fit  fortir   le  domeflique  avant 
Tome  XXt  H 
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que  la  dôtiire  fut  entièrement  achevée» 
Ce  domeftique  âgé  de  dix-huit  ans,, 
nommé  Majia*oell  ^  avoit  été  baptilé  ie 
jour  de  la  Commémoration  de  faint  Paul 
dont  il  porte  le  nom  ;  &  c'eft  pourquoi 
Je  rappellerai  dans  la  laite  Paul  Ma,  Il 
vint  nie  voir  le  i6  de  juin,  &  me  ra- 
conta ce  Q\.\Q^  je  viens  de  dire.  Je  lui  fis 
plufieurs  queflions  auxquelles  il  me  ré- 
pondit avec  beaucoup  d'ingénuité,  ainfi 
que  vous  le  verrez  par  le  précis  que  je 
vais  en  faire. 

>>  J'ai  été  enfermé,  me  dit-il,  avec  le 
>♦  Prince  Jofeph  deux  ans  &  quarante- 
»  un  jours.  On  m'avoit  promis  de  ne 
»  me  retenir  c^we  deux  mois  dans  la  pri- 
»  for^ ,  &  qu'au  bout  de  ce  temps-là  un 
»  autre  prendroit  ma  place.  Ce  terme 
»  étart  expiré  ,  &  voyant  qu'on  ne  ptn- 
y,  ioit  pas  à  moi ,  l'ennui  me  prit  de 
»  telle  forte,  que  j'en  penfai  mourir. 
»  Mon  maître  en  etoit  affligé  lui-même, 
»  &  inraglnoit  toutes  fortes  de  moyens 
.  »  de  me  confoler.  Il  attribuoit  mon  cha- 
»  grin  au  malheur  que  j'avois  de  n'être 
»  pas  chrétien;  il  m'inflruifoit  chaque 
»  jour;  l'appris  les  prières,  &  je  me 
»  trouvai  peu  après  dans  une  fituation 
»  tranquille;  la  prifon  ne  m'étoit  plus 
»  à  charge;  la  penfée  même  ne  me  ve- 
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»  nolt  pas  d'en  fortir.  Voici  l'ordre  du 
>►  jour  que  mon  maître  s'étoit  prefcrit , 
»  ol  qu'il  obfervoit  exactement.  Il  fe 
»  levoit  de  grand  matin,  &  rëcitoit  le 
»  gros  livre  de  prières  qu'il  fçait  par 
»  cœur.  Il  avoit  trois  livres  q.ii  traitent 
-»  de  la  Religion ,  il  les  lifoit  chaque 
»  jour  pendant  quelque  temps ,  il  les 
»  fçait  de  même  par  cœur. 

»  Après  le  dîner  il  s^occupoit  à  des 
»  exercices  corporels ,  &  creufoit  la 
»  terre  dans  la  cour.  Qiand  un  trou 
^  ëtoit  achevé,  il  en  faiioit  wn  autr3 
»  pour  combler  le  premier.  Je  l'aidois 
»  à  un  ouvrage  fi  inutile  ;  nous  n'avions 
»  point  d'outils  de  fer  ;  nous  nous  fer- 
»  vions  du  bois  le  plur  dur,  qu'on  nous 
»  donnoit  pour  brûler. 

»  Le  Cang  ou  l'eflrade  de  maçonne- 
»  rie  fur  laquelle  nous  couchions,  étoit 
»  endommagée  ;  &  au-deilous  l'on  ne 
»  pouvoit  brûler  que  du  charbon  de 
»  pierre,  dont  la  vapeur  caufoit  à  mon 
>►  maître  des  étourdiffemens;  ainfi  nous 
-»  paffions  l'hiver  fans  feu.  Il  s'avifa  de 
»  faire  de  petits  fourneaux  de  la  terre 
»  qu'il  avoit  tirée  de  la  cour,  &  de  Teau 
»  qu'on  nous  fournifToit ,  afin  de  pou- 
»  voir  allumer  dans  la  cour  du  charbon 
»  de  pierre.  J'avois  beau  lui  dire  que 
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»>  je  fçavois  par  expérience ,  qu'on  né 
»  pou  voit  allumer  que  du  charbon  de 
»  bois  dans  de  pareils  fourneaux.  Fais 
»  toujours,  me  difoit-il,  &  ne  te  mets 
»  pas  en  peine  du  reûe.  Il  arriva  en 
»  e^et,  que  le  charbon  de  pierre  s'y 
»  alluma  aifément ,  c'efl  ce  que  jufques- 
»  là  Je  n'avois  jamais  vu. 

»  Quand  l'heure  deftinée  au  travail, 
»  étoit  venue,  il  jettoit  fur  fes  épaules 
»  les  chaînes  qu'il  avoit  au  bras  &  au 
»  col,   &  il  traînoit  celles  qu'il  avoit 
*>  aux  pieds.  Il  ne  m'a  jamais  dit  de  l'ai' 
^  der  à  les  fupporter  j  û  ce  n'efl  quand 
»  il  vouloit  changer  d'habit.  Un  jour 
»  qu'un  anneau    d'une  de   (es  chaînes 
»  s'étoit  rompu ,  il   en   fit  avertir  les 
»i  Gardes      afin     qu'on     y     remédiât. 
»>  Après  le  fouper  il  récitoit  toutes  les 
»   prières  du  foir.  Pour  ce  qui   efl:  des 
»>  jours  d'abflinence,  il  n'étoit  pas  né^ 
p>  ceflaire  de  l'en  avertir:  depuis  qu'il 
33  a  été  arrêté  au  Fourdane'^  il  n'a  jamais 
»  fait  gras,  dans  la   crainte  où  il  étoit 
»  de  ne   pas   garder  les  jours  d'abflif 
»  nenee,  faute  de  les  connoître.  Il  n'y 
»  avoit   que   moi  qui  mangeois  de   la 
«  viande.   Pour  lui  il  difoit  qu'il  étoit 
»  un   grand  pécheur ,  &   qu'il  devoi 
*>  faire  pénitence.  La  rigueur  de    fa  pn 
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»  fa  continuelle  abftinence ,  ne  Tempe- 

»  choient  pas  de  macérer  fon  corps  par 

»  plufieurs   autres   aiiftérités.   Le  bruÎÊ 

»  des    inllrumens   qu'un   voiiin   faifoit 

»  devant  fes  idoles  à  la  pointe  du  jour, 

»  nous  annonçoit  le  premier  jour  de  la 

»  lune  ;  &    nous  apprenions   le   quin- 

>►  zleme  par  le  bruit  d'une  poulie ,  dont 

»  on  le  fert  pour  élever  devant  le  tem- 

»  pie   voifm  la  bannière  au-deffus  du 

»  mât  dreffé  à  cet  ufage*  Son  efprit  in- 

»  ventif  lui  faifoit  trouver  cent  moyens 

»  de  varier  fes  exercices  :  une  fois  en- 

»  tr'autres  il  me  fit  tirer  quelques  tuiles 

»  du  toit ,  &  peu  à  peu  nous  les  fen- 

»  dîmes  avec  de  petites  pierres  plattes 

»  ou  avec  de  petits  os  ;  ayant  enfuite 

»  trouvé ,  en  creufant  dans  un  endroit , 

»  du  marbre  blanc ,  &  d'autre  marbre 

»  qui  étoit  noir,  nous  nous   mimes  à 

»  le  tailler  &  à  le  polir  avec  d'autres 

»  pierres  ;  6c  peu  à  peu  nous  achevâ- 

»  mes  un  jeu  de  Dames  complet  :  c'eft 

»  ainfi  qu'il  s'occupoit  hors  des  temps 

»  defiinés  à  la  le£lure  &  à  la  prière. 

»  Vinrent  enfuite  les  interrogatoires* 

»  Le  troifieme  Regulo  entra  dan-s  notre 

»  prifon  avec  le   Chef  de  la  bannière 

»  Pou'ta-chc ,  6c  grand  nombre  d'autres 

H  iij 


1J4  Lettres  édifiantes 

»  Mandarins.  Il  n'y  a  point  de  repro- 
»  ches  qu'ils  içi'aient  fait  à  mon'maître  , 
»  fur  ce  qu'il  avoit  abandonné  le  rite 
»  de  fes  ancêtres  pour  fuivre  la  religion 
»  des  Européens.  Ces  reproches  étoient 
»  fiiivis  de  belles  promeffes  :  quittez 
»  cette  loi,  lui  difoient-iîs,  l'Empereur 
»  oubliera  vos  fautes ,  &  vous  rétablira 
»  dans  vos  charges  ,  &c.  Mais  mon 
»  maître  répondoit  toujours  que  la  re- 
»  ligion  qu'il  fuivoit,  étoit  la  feule  vé- 
»  ritable  ,  &  qu'il  aimoit  mieux  m.ourir 
»  que  d'y  renoncer.  Voilà  l'ordre  de 
»  l'Empereur ,  pourfuivoient-ils ,  lifez-le. 
»  Mon  maître  l'ayant  lu,  frappoit  la 
»  terre  du  front ,  &  répondoit  toujours 
»  qu'il  ne  pouvoir  pas  changer.  Ces 
»  Mefîîeurs  parloient  tantôt  Tartare  & 
»  tantôt  Chinois;  &  je  ne  comprenois 
»  pas  tout  ce  qu'ils  difoient,  mais  je  vis 
»  bien  qu'ils  étoient  en  groffe  colère  , 
»  &  qu'en  fe  retirant  ils  lançoient  fur 
»  lui  des  regards  menaçans,  &  le  char- 
»  geoient  d'invedives. 

»  Une  autre  troupe  de  Mandarins 
»  vint  encore  dans  fa  prifon,  &C  î'acca- 
»  bla  d'injures.  Quelques-uns  lui  de- 
»  mandèrent  en  fe  moquant,  s'il  étoit 
»  fils  des  Européens  ou  des  Mantcheoux. 
»  Eû-ce  que  les  jeunes  gens,  leur  ré- 
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W  pondoit  mon  maître ,  qui  vont  aux 
»  écoles  de  Cont-tfi  (i)  ,  font  pour  cela 
»  les  enfans  de  Cong-tje }  Ils  apprennent 
»  fa  doctrine  ,  &  c'efl  tout. 

»  Un  de  ces  Mandarins  qui  a  cpoufé 
»>  la  Cœur  de  mon  maître ,  &  qui  pour 
»  cette  raifon  a  été  dépouillé  de  (a  di- 
»  gnité  ,  fans  cependant  perdre  fa  char- 
»  ge,  lui  a  fait  la  même  queflion  par 
»  manière  d'infulte.  Mon  maître  lui  de- 
»  manda  à  fon  tour  s'il  étoit  fils  de  Kocri- 
»  lao-ye  (i)  qu'il  ho  noroît  à  deux  ge- 
»  noux  avec  tant  de  dévotion?  Taifez- 
»  vous,  lui  dirent  les  autres,  c'eil  par 
»  ordre  de  l'Empereur  que  votre  beaiv- 
»  frère  vous  parle  ainfi  :  pour  lors  il  le 
»  tût ,  &  s'excufa  fur  ce  qu'il  ignoroit 
>^  cet  ordre. 

»  Enfin  on  tira  mon  maître  de  fa 
H  prifon ,  pour  lui  faire  fubir  un  troi- 
»  fieme  interrogatoire.  Je  ne  le  fuivis 
»  pas  ;  mais  il  me  dit  à  fon  retour  que 

(1)  Confucius. 

(2)  Ce  Koen-Uo-ye  qui  s'appelloit  Koen-yuri' 
uham  ,  après  avoir  mené  la  brouette  ,  &  fait  le 
métier  de  voleur ,  devint  fameux  Général.  Après 
{a.  mort  on  lui  éleva  un  temple;  &  les  Mant^ 
cheouK  qui  croyent  qu'il  les  a  aidés  à  faire  la  con- 
quête de  l'Empire  ,rhonarent  d'une  façon  partir- 
çuliere. 

H  iw 
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»  quand  on  doit  comparoître  devant  les 
»  Tribunaux  pour  rendre  compte  de  fa 
»  foi,  il  n'eft  pas  néceflaire  de  préparer 
5>  fes  réponfes ,  &  que  Dieu  infpire  alors 
»  ce  qu'il  faut  dire.  Ils  me  reprochent , 
»  ajouta-t-il,  que  je  fuis  un  rebelle, 
»  que  je  viole  les  ordres  de  l'Empereur; 
5>  &  puis-je  lui  obéir ,  quand  il  me  com- 
»  mande  de  me  révolter  contre  Dieu 
5>  même  ?  Je  vois  bien  qu'on  va  confif- 
5)  quer  mes  biens ,  je  m'en  mets  peu  ert 
»  peine;  qu'enfuite  on  me  fera  mourir, 
»  c'eft  le  plus  grand  avantage  que  je 
»  puifle  defirer.  Pour  toi,  pourfui vit-il, 
»  on  te  laiffera  tranquille,  mais  fonge 
»  férieufement  à  te  faire  bien  inftruire, 
»  &  à  vivre  en  parfait  chrétien.  Si  cette 
?>  loi  n'étoit  pas  véritable  ,  je  ne  porte- 
:w  rois  pas  ces  chaînes  que  tu  vois ,  ou 
>i  elles  feroient  déjà  tombées  depuis 
3*  long-temps. 

»  Enfin,  ajouta  Paul  Ma^  on  vint 
)^  reflerrer  mon  maître  ,  il  fut  mis  dans 
»  un  cachot ,  comme  je  vous  Fai  ra- 
»  conté  ,  &  Ton  me  donna  la  liberté.  Il 
»  me  chargea  de  recommander  à  tous 
»  fes  amis  de  prier  Dieu  pour  lui ,  6^ 
»  de  leur  dire  qu'il  fe  portoit  biea ,  &: 
5>  qu'il  étoit  content.  Il  me  fit  mettre 
i>  dans  mon  paquet  une  vieille  vefte  de 
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»  foie  blanche,  fes  bas  &  Tes  anciennes 
y>  bottes  ;  c'efl:  tout  ce  qu'il  avoit  à  me 
»  donner  (i).  Il  n'eft  pas  pofTible  de 
»  trouver  un  meilleur  maître  ;  je  ne 
y>  l'ai  jamais  entendu  fe  plaindre,  ni 
»  donner  le  moindre  figne  d'impatience  ; 
»  je  n'ai  eu  avec  lui  d'autre  peine  que 
>>  celle  de  le  quitter  ».  Paul  Ma  a  rendu 
le  même  témoignage  à  tous  ceux  qui 
l'ont  interrogé ,  &  en  particulier  à  M. 
le  Dofteur  Antoine  Rua ,  Proto-Notaire 
Apoftolique  &  Secrétaire  de  M.  l'Am- 
bafladeur  de  Portugal ,  qui  a  reçu  fes 
dépositions  par  le  canal  de  l'Interprète 
de  ion  Excellence. 

Pendant  que  ces  cbofes  fe  paffoient  à 
Peking ,  le  cinquième  Regulo  envoyé 
au  Fourdam  pour  interroger  les  autres 
Princes  chrétiens  qui  y  étoient  arrêtés^ 
dépêcha  un  de  fes  Eunuques  à  la  Cour; 
l'Empereur  le  fît  attendre  à  la  porte  du 
palais  plus  de  dix  jours ,  fans  lui  donner 
de  réponfe,  ce  qui  marquait  que  les 
nouvelles  que  cet  Eunuque  avoit  ap- 
portées ,  ne  plaifoient  pas  à  Sa  Majefté, 

Le  25^  de  mai ,  Pierre  Yang  m'amena 

(i)Je  garde  prêcieufeiTienc  ces  hardesr,  cpe 
Paul  Ma  m'a  a-pporîées  :  je  Itiï  en  aï  donné'  é^ 
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un  chrétien  nommé  Louis  Vang  ^  arrivé 
tout  récemment  àwFourdane  ,  &  envoyé 
par  la  famille  du  Prince  Staniflas.  Ce 
chrétien  me  dit  que  le  cinquième  Ré- 
gule, Prince  d'un  génie  doux  &  natu- 
rellement équitable,  avoit  interrogé  plu- 
fieurs  fois  les  Princes  Jean  &  François , 
en  préience  du  Général  des  armes  ;  que 
bien  qu'il  eût  ordre  de  faire  mourir  les 
chrétiens  qui  refuferoient  de  renoncer 
à  Jeilis-Cbrift  ,  il  avoit  été  frappé  de 
leurs  réponies  ,  &  qu'il  n'avoit  pu  fe 
réfoudre  à  condamner  à  la  mort  des 
gens  qu'il  ne  trouvoit  coupables  d'au- 
cun crime  ;  qu'il  avoit  pris  le  parti  de 
recevoir  par  écrit  leurs  dépofitions ,  &: 
tous  leurs  moyens  de  défenfe,  avec  les 
livres  de  la  fainte  Loi ,  qu'ils  lui  préfen- 
terent  ;  qu'il  avoit  envoyé  le  tout  par 
un  Courier  à  l'Empereur  ;  &:  que  Sa 
Majefté,  après  avoir  été  long -temps 
fans  faire  de  réponfe ,  avoit  donné  l'ordre 
fuivant  :  «  ces  gens  là  veulent  difputer  ; 
»  eh  bien  !  qu'on  les  amené  chargés  de 
»  chaî  les  pour  difputer  à  Peking  »,  Que 
cet  ordre  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au 
Fourdanc  ,  qu'on  fît  monter  les  Princes 
Jean  &  François  ,  chacun  fur  une  char- 
rette ;  que  le  Général  du  Fourdane  fit 
arrêter  en  même-temps  tous  les  autres 
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cîirétîens  ,  &  les  £i  étroitement  garder 
jurqu'à  ce  qu'il  fût  informé  des  dernières 
réfoliîtions  de  la  Cour.  Il  m'ajouta  qu'il 
partit  deux  jours  après  eux;  qu'ils  ve- 
noient  afiez  lentement  ;  que  le  cinquième 
Régule  lesfaifbit  conduire  par  une  eicorte 
de  ibldats,  les  Officiers  à  leur  tête,  & 
qu'il  les  fuivoit  de  loin.  C'eil:  tout  ce 
que  je  pus  apprendre  de  ce  bon  Néo- 
phyte. 

Les  deux   prlfonniers  arrivèrent  le^ 
27  ,  &  couchèrent  hors  de  la  ville. 

Le  28  au  matin,  le  cinquième  Regulo- 
fe  rendit  au  Palais  pour  faire  fon  rap- 
port à  l'Empereur.  Il  ne  fçavoit  pas  que: 
tout  s'y  difpofoit  pour  l'audience  que  Sai 
Majefté  de  voit  donner  ce  jour-là  à  l'Am- 
bafîadeur  de  Portugal.  Deux  Princes  ,, 
freresde  l'Empereur ,  qui  le  virent  en-- 
trer,  l'avertirent  de  ce  contre -temps.. 
Sur  l'heure  il  retourna  fur  fes  pas,  &: 
alla  au-devant  de  fes  prifonniers  ,  qui^ 
étoient  déjà  entrés  dans  la  ville  :  il  les 
en  fît  fortir  pour  retourner  à  Tendroit: 
où  ils  avoient  couché. 

L'Ambaffadeur  eut  donc  ce  màtîn-là 
fon  audience  ;  &  au  fujet  de  ceu^  au- 
dience ,  il  donna  par  écrit,  ce  jour- là 
même ,  à  tous  les  Grands ,  une  efpece  de: 
déclaration ,  où  il  marquoit  fesfentimensi 
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6c  fes  vues  fur  les  différentes  Religions-. 

Le  X9  ,  le  cinquième  Regulo  fît  fon 
rapport  à  TEmpereur  ;  &  le  même  jour 
il  conduiiit  les  deux  prifonniers  au  quar- 
tier oriental  de  la  ville,  où  ils  furent  en^- 
fermés  dans  deux  prifons  féparées  ,  & 
gardés  chacun  par  vingt  foîdats. 

Le  30  5  le  même  Regulo,  accompagné 
des  grands  Mandarins  ,  fut  envoyé  vers 
les  Princes  pour  les  interroger.  Tel  fut 
le  rapport  qu'ils  firent  de  leur  interro- 
gatoire. 

Nous  nous  fb  mm  es  d'abord  adreffés 
à  Sourghien^  &C  nous  lui  avons  dit  :  «  vous 
>>  êtes  infidèle  à  l'Empereur  ;  vous  man- 
i>  quez  dé  refped  pour  vos  ancêtres  ;;, 
»  vous  avez  abandonné  la  religion  de 
i*  vos  pères,  pour  vous  livrer  à  une  loi 
»  funefîe  &  profcrite  >k 

SourgJiien  a  repondu  :  «  la  loi  que  je 
j>  fuis  ,  ordonne  d'honorer  en  premier 
»  lieu  le  Seigneur  du  ciel,  en  fécond 
^>  lieu  le  Roi ,  eniuite  les  pères  &  mères  '^ 
»  mais  elle  n^honore  point  Fo  (i).  J'ai  de 
»  la  reconnoiffance  pour  les  bienfaits 
»  de  l'Empereur  ;  je  lui  fuis  fidèle  ;  je 
»  ne  fers  point  deux  maîtres. 

(i  )  C*eft  le  nom  d'une  Idole  honorée  par  us 
jgraad  nombre  de  Chinois» 
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«  Vous  ne  reconnoiffez  pas  deux 
»  maîtres ,  avons-nous  dit  ^  comment 
»  Fentendez  -  vous  ?  L'Empereur  vous 
»  ordonne  de  renoncer  à  la  loi  chré- 
»  tienne  ;  &  vous  réfiftez  opiniâtré- 
»  ment  à  fes ordres;  rrejft-ce  pasrecon- 
»  noître  un  autre  maître  que  lui  ? 

«  J'ai  examiné  ,  a  àitSoipghim^  pen- 
»  dant  plus  de  vir-gr  ans ,  avec  beaucoup 
»  d'application  &  d'exadlitude  ,  la  doc- 
»  trine  chrétienne ,  pour  m'en  inftruire 
»  &  la  pratiquer  :  j'ai  reconnu  qu^elle  eft 
»  très-fubtile  &  très-profonde. 

«  Vous  prétendez ,  avons-nous  repris 9 
»  que  cette  dodrine  eil:  profonde  ôc 
»  fubtile  ;  dites-nous  quelque  choie  quî 
»  ne  fe  trouve  pas  dans  nos  livres  ? 

«  SourghUn  a  eu  de  la  peine  à  ré- 
»  pondre  ;  après  avoir  rêvé  un  peu  de 
»  temps  ,  il  a  dit  :  fous  la  dynaftie  des 
»  Han  (i)  ,  le  Seigneur  du  ciel  fe  ût 
»  homm.e  ,  defcendit  fur  la  terre  ,  fut 
»  crucifié  5  &:  m.ourut  pour  porter  lui 
»  feul  les  péchés  de  tous  les  hommes. 
»  Ce  point  n'efl  pas  dans  les  livres  de  la 
M  Chine  ;  il  eft  néanmoins  très-certain. 
»  Les  Dodeurs  Eiuopéens  qui  nous  le 

(i)  C^eft  la  famille  qui  régnoit  lors  de  la  naiC* 
fançe  de  Jefus-Chrift» 
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»  prêchent  viendroient-ils  de  neufmiîîe 
»  lieues  ,  pour  mentir  àc  nous  trom- 
»  per  ? 

»  Sur  quoi  nous  avons  dit  aSourgkien  : 
»  ce  que  vous  avez  avancé  d'un  homme 
»  qui  a  porté  les  péchés  de  tous  les 
»  hommes  ,  eu  incompréhenfible.  Ce 
»  font  là  des  contes  ,  dont  on  cherche  à 
»  amufer  le  peuple.  Notre  admirable 
»  maître  a  fort  bien  dit  que  vous  vous 
»  laifîiez  tromper  par  quelque  imbécille 
»  d'Européen.  Vous  devriez  bien  le 
»  comprendre  &  changer  ;  faites-y  ré- 
»  flexion  un  moment  avant  que  de  nous 
»  répondre. 

»  La  Religion  chrétienne ,  répondit 
»  Sourgkien  y  enfeigne  des  chofes  véri- 
»  tablement  merveilleufes.  Si  l'on  veut 
»  que  j'en  parle  ,  je  prie  le  Prince  & 
»  les  Grands  de  m'introduire  en  préfence 
»  de  l'Empereur,  afin  de  lui  expliquer  la 
»  loi  du  Seigneur  du  ciel  ;  rien  ne  fera 
»  plus  utile  à  Sa  Majeilé. 

»  Comment  ofez-vous  parler  de  la 
»  forte,  nous  écriâmes-nous?  L'Empe- 
»  reur  n'a-t-il  pas  lu  tous  les  livres 
»  d'Europe  ?  N'en  a-t-il  pas  pénétré  le 
»  fens  le  plus  caché?  Il  veut  bien  vous 
>v  inflruite  ,  &  vous  ne  comprenez  pas 
»  encore?  En  parlant  comme  vous  venez.. 
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»  de  faire  ,  vous  vous  rendrez  coupable 
»  d'un  crime  plus  grand  que  celui  de 
»  rébellion.  Ne  vous  aviftz  jamais  de 
»  rien  dire  de  femblable  ;  mais  répon- 
»  dez  -  nous  nettement  ;  voulez  -  vous 
»  changer  ,  ne  le  voulez-vous  pas  ? 

Sourghicn  a  répondu  :  «  fi  je  dis  de 
»  bouche  que  je  change ,  &  que  dans 
»  le  cœur  je  ne  char.ge  pas  ,  je  trompe 
»  l'Empereur.  C'tft-à -dire  ,  reprîmes- 
»  nous ,  que  vous  ne  voulez  pas  chan- 
»  ger.  Pour  lors  Sourghien  a  déclaré  net- 
»  tement  qu'il  perfévérera  jufqu'à  la 
>•  mort  dans  la  Religion  qu'il  a  em- 
»  brafïée.  Nous  interrogeâmes  enfuite 
»  Coun-chen  (  i  )  ,  il  nous  a  fait  à  peu 
»  près  les  mêmes  réponfes  que  fon  frère , 
»  &  avec   une    égale  opiniâtreté. 

»  Sur  quoi  nous  jugeons  qu'il  faut 
»  traiter  l'un  &  l'autre  comme  on  a 
»  traité  Ourtchen  &  leur  faire  leur  procès 
»  pour  d'autres  crimes  que  celui  de  leur 
»  Religion.  Telles  font  leurs  réponfes 
»  que  nous  préfentons  avec  refped  à 
»  Votre  Majeflé  », 

Après  des  démarches  fi  éclatantes  & 
fi  inutiles  ,  on  difoit  publiquement  que 
les  Princes  ,  les  Grands  &  les  Tribunaux 

(i)  Le  Prince  François. 
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avoient  honteufement  échoué  en  attï* 
quant  le  chriftianifme  dans  la  perfonne 
de  ces  Princes ,  qui  n'étoient  chrétiens 
que  depuis  quelques  années.  L'Empereur 
ne  put  diflimuler  fon  chagrin  :  il  le  té- 
moigna d'abord  par  paroles ,  &  enfuite 
par  des  effets  de  fa  colère.  Dès  le  it 
de  mai  ,  au  fortir  d'une  cérémonie  de 
Religion,  qui  efl  propre  àesMam  cluoux^ 
il  arrêta  tous  les  Princes  &  les  Grands 
qui  y  avoient  afiiflé ,  ôc  leur  dit  :  les  en- 
fans  de  Sournïama  font  infidèles  à  leur 
Roi ,  &:  manquent  de  refpe£l:  pour  leur^ 
ancêtres  :  ce  font  des  brouillons  &  des 
inienfés  qu'on  ne  doit  pas  laiffer  vivre. 
Ce  qu'il  dit  ce  jour-là  ,  il  le  répéta  le  28 
du  même  mois  dans  un  écrit  adreffé  à 
tous  les  Grands  de  l'Empire  &  que  la 
gazette  a  publié.  Il  compofa  cet  écrit  à 
l'occafion  de  la  première  audience  qu'il 
donna  à  l'AmbafTadeur  de  Portugal,  «  H 
yr  efl  allez  plaifant ,  dit-il ,  que  le  jour 
»  même  de  la  naifTance  de  Fo'è ^  j'aie  vu 
Vf  aux  pieds  de  mon  Trône  un  AmbafTa- 
»  deur  d'Europe  ».  Il  fe  met  enfuite  à 
dogmatifer  ;  &  s' érigeant  en  Juge  fou- 
verain  de  toutes  les  Religions  ,  il  fe 
moque  de  la  fede  de  Foi.,  &  prétend 
réfuter  certains  points  du  chriflianifme» 
îl  retombe  enfuite  fur  les  ffls  de  SQurnicu* 
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ma ,  qu'il  accable  d'injures ,  &  qu'il  traite 
d'infenfés  pour  s'être  faits  chrétiens.  «  Le 
»  comble  de  leur  folie  ,  ajoute  l'Empe- 
»  reur  ,   eft  de  dire  qu'ils  font  prêt?  à 
»  verfer  tout  leur  fang  pour  une  telle 
»  caufe  ».  C'efl  ainfi  que,  fans  le  vou- 
loir ,  ce  Prince  fait  le  plus  magnifique 
éloge  de  ceux  dont  il  prétend  cenfurer 
la  conduite.  Les  Juges  ne  doutoient  pas 
que  dès  qu'ils  auroient  rapporté  cette 
affaire  ,  les  Princes  ne  fuffent  exécutés 
à  mort  le  même  jour.  C'eft  pourquoi, 
comme  ils  dévoient  la  rapporter  le  8  de 
juin  ,  jour  de  la  Très-fainte  Trinité  ,  dès 
le  matin ,  ils  firent  préparer  ce  qui  étoit 
néceffaire  pour    cette   exécution  ;   on 
dreffa  les  poteaux  dans  le  Tfaiche ,  c'eft- 
à-dire  dans  la  place  oublioue  :  les  foldats 
avec  leurs  officiers  furent  portés  dans  la 
place  &  dans  les  rues  oii  devaient  pafler 
les  prétendus  criminels.  Tout  ce  fracas 
remua  le  peuple  ;  chacun  s'arrêtoit  & 
demandoit  de  quoi  il  s'agiffoit  ?  les  fol- 
dats répondoient  qu'on  alloit  couper  en 
pièces  les  fils  de  Sounou  ,  parce  qu'ils 
étoient  chrétiens.  L'égliie  des  Pères  Por- 
tugais étant  fur  la  rue  où  paffent  ceux 
qu'on  conduit   au  fupplice ,  ils  furent 
informés  des  premiers  de  cette  nouvelle 
par  le  bruit  5c  le  mouvement  du  peuple. 
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Deux  de  ces  Pères  en  allèrent  aufîî- 
tôt  faire  part  à  M.  rAmbaffadeur  de  Por- 
tugal ,  chez  qui  j'arrivai  un  moment 
après  eux.  Il  nous  répondit  qu'il  comp- 
toit  parmi  les  plus  beaux  jours  de  fa  vie, 
celui  de  s'être  trouvé  à  Peking  au 
triomphe  de  ces  héros  du  chriftianifme. 

M.    le   Comte  Sava  Ouladiflavifek, 
Plénipotentiaire  de  Sa  Majefté  Czarienne 
en  cette  Cour  ,  n'avoit  d'autre  regret  en 
la  quittant,  que  de  ne  pouvoir  être  le 
témoin  de  îa  fin  glorieufe  de  ces  illuflres 
Conrefleurs  de  Jefus-Chrifl.  11  me  pria 
inflamment  de  l'en  inflruire  ,  &  il  ajouta 
qu'il  demanderoit  fans  cefTe  au  Seigneur 
leur  perfévérance  dans  la  foi.   Plus  de' 
vingt  catholiques  qui  étoient  à  la  fuite 
de  cet  Ambafradeur,faifoientles  mêmeS' 
vœux  ,  &:  ne  doutoient  pas  qu'après  un 
il  long  exil  &  tant  de  peines  fouffertes 
pour  Ta  foi ,  ces  Seigneurs  ne  confom- 
maffent  enfin  leur  facrifîce  par  une  mort 
précieufe. 

Le  plus  illuftre  de  ces  Mefîieurs  étoit 
M.  l'Abbé  Cruflala,  Prêtre  Dalmatien, 
hifloriographe  de  la  Cour  Rufîienne  ;  il 
fe  falfoit  fans  cefTe  raconter  dans  le  plus 
grand  détaill'hifloire  de  ces  Princes  ,  ÔC 
toutes  les  circonftances  de  leur  perfécu- 
tion  ,  pour  en  faire  part  dans  la  fuite  aux, 
catholiques  de.  fa  nation.. 
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Cependant  les  domeftiques  &  les  ef- 
claves  de  ces  Seigneurs  ,  hommes  & 
femmes,  ceux  mêmes  qui  étoient  en- 
core infidèles  ,  accoururent  &  environ- 
nèrent les  portes  de  leurs  prifons  5  pour 
leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Grand 
nombre  de  chrétiens  fe  préparoient  à 
voir  ce  qu'ils  avoient  fou  vent  admiré 
en  lifant  la  vie  des  anciens  Martyrs  : 
mais  on  fut  trompé. 

L'Empereur  ne  ratifia  pas  la  Sentence  : 
mais  il  donna  des  ordres  au  Gouverneur 
de  Peking  qui  prouvent  affez  qu'on  ne 
leur  laiflbit  la  vie  que  pour  les  faire 
foufFrir  plus  long-temps. 

Le  Gouverneur  féconda  parfaitement 
les  intentions  de  fon  maître  :  il  fit  pré- 
parer près  d'une  des  portes  feptentrio*- 
nales  de  la  ville  deux  prifons  de  fix 
pieds  de  large  fur  dix  de  profondeur ,. 
n'y  laiflant  d'ouverture  que  la  porte  ôç 
une  petite  fenêtre  à  côté.  Il  fit  élever 
une  muraille  à  la  hauteur  du  toît ,  oh 
l'on  plaça  un  tour ,  pour  faire  pafTer  le 
boire  &  le  manger.  Tout  étant  prêt,  il 
alla  tirer  les  Princes  Jean  &  François 
des  premières  prifons  oii  ils  étoient ,  & 
les  ayant  fait  monter  fur  une  méchante 
charrette,  fans  leur  dire  où  il  les  me» 
noit  y  il  les  renferma  dans  ces  fombres 
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cachots  pour  y  pafTer  l'é  é  brûlant  de  c6 
pays-ci  :  il  prefcrivit   même   ce  qu'on 
leur    donneroit    chaque  jour  ;  fçavoiif 
qu'on  leur  apporteroit  la  troifieme  par- 
tie de  ce  qu'un  homme  mange  commu-* 
nément  de  riz ,  vingt  deniers  pour  des 
herbes ,  &:  de  l'eau  à  difcrétion.  Qua- 
rante foldats  avec  leurs  Officiers  furent 
mis  en  faÔion ,  pour  garder  jour  &;  nuit 
les  prifonniers  (  car  leurs  prifons  font 
ifolées),  &  pour  empêcher  que   per- 
fonnen'en  approchât.  Il  paroît  bien  qu'on 
ne  vouloit  pas  leur  lailTer  une  longue 
vie. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  l'Empe- 
reur avoit  dit  qu'ils  ne  feroient  pas  là 
huit  jours  fans  changer  de  ton:  mais  j'aî 
peine  à  le  croire.  Ce  Prince  étoit  trop 
bien  inflruit  de  leur  inébranlable  fer- 
meté ,  pour  fe  perfuader  que  les  plus 
mauvais  traitemens  puffent  afFoiblir  leur 
confiance.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  voilà 
enfevelis  tous  vivans,  jufqu'à  ce  qu'il 
plaife  au  Seigneur  de  couronner  une 
perfévérance  qui  a  été  mife  à  de  fi  rudes 
&  de  fi  longues  épreuves. 

La  fuite  des  a£lesque  je  n'ai  pas  vmilii 
interrompre  ,  m'a  fait  omettre  plufieurs 
particularités  édifiantes  ,  que  je  ne  dois 
pas  vous  laifTer  ignorer ,  non  plus  que 
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les  lettres  que  je  reçus  de  ces  Seigneurs 
avant  qu'ils  partifTent  du  Fourdane ,  pour 
être  conduits  prifonniers  à  Peking.  Les 
moindres  aftions  de  ces  généreux  Con- 
felTeurs  de  Jefus-Chrift  ont  de  quoi  toix^ 
cher  &  inftruire. 

Quand  l'ordre  fut  arrivé  au  Fourdam 
de  conduire  à  Peking  les  Princes  pri- 
fonniers ^  comme  ils  étoient  fur  le  point 
de  monter  fur  leurs  charrettes ,  la  Prin- 
ceffe  Cécile  fit  prier  le  Général  de  lui 
permettre  de  dire  le  dernier  adieu  au 
Prince  Jeanfon  époux.  Cette  permifîion 
lui  fut  refufée.  Elle  jugea  que  la  nature 
lui  donnoit  ce  droit  :  elle  fe  mit  en  che- 
min ,  &  s'étant  présentée  à  la  porte  de  la 
prifon  oii  étoit  le  Prince ,  elle  entra  fans 
écouter  ce  que  lui  dirent  \ts  gardes, 
qui  n'oferent  par  refped  ufer  de  vio^- 
lence  pour  l'arrêter. 

Auffi-tôt  qu'elle  apperçut  fon  mari, 
elle  fe  mit  à  genoux;  ôc  d'un  air  mo- 
dèle &  tranquille  ,  elle  lui  demanda 
quel  ordre  il  lui  laiffoit  :  «  gardez  ,  dit  le 
»  Prince  ,  les  comniandemens  du  Sei- 
»  gneur  du  ciel.  Ayez  foin  de  bien  infs- 
»  truire  votre  famille ,  6c  ne  vous  mettez 
>>  nullement  en  peine  de  ce  qui  me  re- 
V  garde  ;  je  ne  fuis  point  à  plaindre  :  » 
après  ce  peu  de  mots  la  Princeffe  fe 
rttira. 
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Ces  Seigneurs  étant  arrivés  le  27  de 
mai  au  fauxbourg  de  Peking  ,  on  les 
enferma  dans  une  hôtellerie  ,  dont  on 
avoit  fait  fortir  tout  le  monde,  }uf qu'au 
maître  de  la  maifon.  Ce  lieu  devint  inabor- 
dable ':  la  porte  étoit  continuellem.ent 
gardée  par  fix  foldats  &  un  officier  qui 
les  commandoit.  Il  n'étoit  permis  qu'aux 
deux  chartiers  qui  avoient  amené  les 
prifonniers,  de  fortir  6c  d'aUer  acheter 
au  dehors  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  la 
nourriture  de  leurs  chevaux  ;  encore 
avoit-on  grand  foin  de  les  fouiller  lorf- 
qu'ilsrentr  oient. 

Quelques  chrétiens,  domeftiques  de 
ces  deux  Princes ,  étoient  allés  au-devant 
d'eux  :  mais  ils  ne  purent  les  voir  ni  en 
chemin  ni  dans  l'hôtellerie ,  où  leurs 
maîtres  étoient  gardés  avec  une  telle 
rigueur,  qu'ils  n'ofoient  en  approcher. 
Ils  fe  contentoient  d'obferver  de  loin  ce 
qui  le  paûbit  ;  &  après  avoir  attendu 
long-temps ,  ils  virent  un  des  chartiers 
qui  fortoit  avec  un  fac  fur  l'épaule  ,  & 
alloit  acheter  de  la  paille  &  des  fèves 
pour  fes  chevaux.  Deux  le  fui  virent 
dans  la  boutique  où  il  devoit  faire  la 
provifion.  Ils  prirent  leur  temps,  6c  lui 
découvrirent  franchement  qu'ils  appar- 
tenoient  aux  prifonniers.  Le  chartier  de 
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Con  côté  leur  dit  qu'il  avolt  amené  le 
Prince  François  ;  mais  qu'il  n'oibiî  lui 
rien  porter ,  parce  qu'en  rentrant  dans  le 
logis  il  ne  manqueroit  pas  d'être  vifité 
avec  la  dernière  rigueur.  «  Il  n'efl  pas 
»  nécefTaire ,  lui  dirent-ils,  que  tu  lui 
»  portes  rien  5  il  fuffii  que"  tu  lui  difes 
»  que  nous  fommes  ici.  Mais  parce  que 
»  tu  aurois  de  la  peine  à  retenir  nos 
»  noms,  nous  allons  les  écrire  dans  la 
»  main  dont  tu  tiens  l'ouverture  de  ton 
>>  fac  :  préfentes-les   au  Prince  ,    c'eft 
»  tout   ce  qiie  nous  voulons  ».  Ils  le 
menèrent  à  un  petit  cabaret;  deux  coups 
de  vin  &:  quelques  centaines  de  deniers 
'  diiîiperent  fes  craintes:  il  prit  même  la 
précaution  de  n'acheter  que  la  moitié 
de  ce  qui  lui  étoit  nécefTaire,  afin  d'a- 
voir occafion  de  fortir  une  féconde  fois, 
&  d'apporter  une  réponfe  qui  lui  vau- 
droit  une  nouvelle  récompenfe. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  fans  repa- 
roître  ,  non  pas  la  tête  nue  ,  commue  la 
première  fois  ,  mais  avec  un  bonnet  où 
il  avoit  caché  une  lettre  du  Prince  Fran- 
çois. C'étoit  un  mémoire  que  ce  Sei- 
gneur avoit  écrit  en  chemin  fur  du 
papier  de  Corée  ,  &:  qu'il  avoit  plié  en 
forme  de  petites  tablettes,  pour  être 
plus  facilement  remis  à  des  domefliques 
dans  une  pareille  occafion.  . 
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Ce  mémoire  contenoit  une  inftrnc- 
tion  qui  devoit  diriger  fes  domeftiques  , 
foit  qu'on  le  fît  mourir  au  plutôt ,  foit 
qu'on  le  retînt  long-temps  en  prifon.  Le 
voici  tel  que  je  l'ai  traduit  de  l'original 
que  je  conferve  précieufement. 

«  Dans  le  cas  d'une  longue  prifon,  fi 
»  l'on  me  permet  d'allumer  du  feu  , 
»  procurez- moi  les  petits  meubles  de 
^>  cuifine  dont  fe  fervent  les  pauvres 
»  pour  cuire  du  riz  ,  pour  faire  chauffer 
»  de  l'eau,  &c.  Si  l'on  ne  me  permet  pas 
»  d'allumer  du  feu  ,  faites-moi  appor- 
»  ter  quelques  petits  pains ,  des  herbes 
»  falées  &  du  thé  ;  cela  fuffit  pour  les 
%>  jours  ouvriers, 

»  Le  dimanche  vous  me  ferez  donner 
»  du  thé  au  lait ,  &  des  petits  pains  far- 
»  cis  de  viande  (i). 

»  Les  jours  de  fêtes  ordinaires ,  des 
»  gallettes  de  farine  fans  levain  ,  &  du 
»  théTartare. 

»  Le  jour  de  Noël  ,  une  livre  de 
»  viande  &  du  thé  Tartare. 

»  S'il  y  a  des  nouvelles  favorables  à 


(i)  Ce  font  de  petits  pâtés  de  farine  noire 
farcis  avec  de  la  chair  de  bœuf,  le  plus  fouvent 
de  bc.tes  mortes  de  maladie ,  qu'on  vend  aux 
manœuvres  6c  aux  pauvres  gens, 

»  la 
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f^  la  Religion,  envoyez-moî  un  paquet 
»  de  Long-yuen  ;  (  c'eil:  un  fruit  qui  efl 
^>  doux  &  agréable  au  goût  ).  Si  elles 
»  font  mauvaifes  ,  vous  m'envoyerez 
i>  un  paquet  de  Nymphéa  Lientfe  ;  (  c'eft 
♦>  un  fruit  amer  &  infipide  )•  Si  l'on  me 
f*  permet  de  changer  d'habits  aux  quatre 
Vf  faifons  ,  il  faut  les  faire  faire  de  toile 
♦>  groiîiere  pour  l'été ,  &  pour  l'hiver 
»  de  grofîes  peaux  de  moutons  &:  de 
l>  chèvres. 

>♦  Tâchez ,  autant  que  vous  le  pourrez ,' 
»>  d'envoyer  chaque  année  quelques 
>»  fe  cours  au  Four  dam, 

>>  En  cas  qu'on  me  faffe  mourir  pour 
»  la  Religion,  il  ne  faudra  pas  rejoindre 
»  ma  tête  à  mon  corps ,  ni  le  changer 
»  d'habit,  mais  le  laifTer  avec  ceux  dont 
»  il  fe  trouvera  pour  lors  revêtu  ;  qu'on 
»  le  mette  dans  un  cercueil  des  plus 
»  communs ,  &  qui  ne  coûte  tout  au 
»  plus  que  deux  ou  trois  taëls  ;  qu'on  le 
»  tranfporte  fans  fracas  à  Yang-fang^ 
f>  lien ,  hors  de  l'enceinte  de  la  fépulture 
»  de  mes  ancêtres  du  côté  de  l'orient , 
»  &  qu'on  l'enterre  fimplement  &  fans 
»  orner  le  tombeau ,  jufqu'à  ce  que  la 
9>  mémoire  de  mon  père  foit  rétablie. 
^^  Si  cela  arrive  ,  vous  pourrez  alors 
^>  faire  quelque  ornement  à  ma  fépul- 
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p  tare.  Si  les  Pères  fouhaitent  qu'on  dîf4 
»  pofe  autrement  de  mon  corps ,  faites 
p  ce  qu^ils  yous  ordonneront. 

»  En  cgs  que  vous  n'ayez  pas  de  quoi 
^>  fournir  à  ces  dépenfes  ,  je  prie  Éiu^ 
^>  Tchan^y  Tong ,  Hong;  (  ce  font  quatre 
>>  anciens  domeiliques  de  fon  père  )  * 
p  d'avoir  pitié  de  moi.  Comniencez  par 
t)  donner  500  deniers  à  ce  charrier.  Jç 
»  n'ai  rien  apporté  du  Fourdanc  ». 

Le  Prince  avoit  mis  à  la  fin  de  ce 
îpémQÎre  fept  points  noirs  trgverfés  de 
deux  lignes  parallèles.  Perfonne  n'a  pu 
comprendre  ce  qu'il  vouloit  dire  ;  c'eft 
une  énigme  qui  fuppofe  des  çonnoif* 
lances  que  nous  n'avons  pas. 

Le  jour  qu'on  interrogea  à  Peking  le 
Pjrinçe  Jean ,  un  Mandarin  du  tribunal 
des  crinies  ,  qui  avpit  aiîiilé  à  l'interro- 
gatoire ,  en  fut  fi  touché  ,  que  le  foir 
:|iiême  il  alla  frapper  à  la  porte  d'un 
Mandarin  chrétien  de  fes  amis ,  nommé 
Laurent  Tchao ,  pour  le  prier  de  lui  don- 
ner des  livres  de  la  Religion  chrétienne , 
^ifant  qu'il  vouloit  les  lire  cette  nuit-là 


jnême. 


Laurent  furpris  de  cet  empreffement  ,' 
dans  un  homme  qui  jufqu'alors  avoit  eu 
|ant  d'éloignement  du  chriftianifme,  lui 
151  jjçqiand^  la  €àufe.  «  J'ai  afliftç  *  réi 
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h  pondit-il ,  à  rinterrogatoire  de  5'o//r- 
*>  gkien  (i)  :  je  n'ai  jamais  vu  de  crimi- 
w  nel  parler  avec  tant  de  fermeté  &  de 
*>  confiance.  Les  autres ,  à  la  vue  de 
>>  leurs  Juges ,  pâliflent  &  font  faifis  de 
»  frayeur:  à  peiné  peuvent  -  ils    dire 
»  deux   paroles   de  fuite  :  ils  tombent 
»  fouvent  par  terre  de  crainte  6c  de 
»  foiblefTe.   Celui-ci  a  paru  avec  un  air 
♦>  modefte  à  la  vérité ,  mais  tranquille 
»  &  même  gai.  Il  a  fubi  les  interroga- 
♦>  toires  fans  fe  troubler ,  fans  s'étonner  : 
»  il  a  foutenu  les  difputes ,  les*repro- 
»  elles  ,  les   inveâ:ives  ,  d'un  ton  de 
»  converfation  :  inébranlable  fur  la  Re- 
»  ligion  ,  lors  même  qu'on  lui  déclaroit 
»  que  l'ordre  de  l'Empereur  étoit  qu'il 
»  y  renonçât  ;  paroiflant  infenfrble  à  la 
»  vue  des  ftippUces  &  de  la  mort,  dont 
»  fa  réfiftance  doit  être  fui  vie.  Où  pui- 
»  fez-vou5  5  vous  autres  chrétiens ,  tant 
»  de  générofité  ?   Sont-ce   vos   livres 
»  qui  vous  Finfgirent  ?  Votre  Religion 
»  a-t-elle   la  force  de  difliper  toute 
»  crainte?  »  Son  ami  lui  dit  fur  le  champ 
ce  qu'il  Y  avoit  de  m  aille ur  dans  les  cir- 
conftances ,  &  lui  promit  de  lui  donner, 
le  lendemain  des  livres. 

f— ? 3. 

j^i)  Le  Prince  Jean^ 
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De  fi  beaux  commencemens  anront- 
îls  une  fuite  heureufe  ?  Je  n'ai  pas  encore 
ouï  dire  que  ce  Mandarin  ait  demandé  le 
baptême  :  il  efl:  vrai  qu'il  feut  du  temps 
pour  l'inflruire.  Des  exemples  iembla'- 
l^les  à  ceux  dont  nous  avons  été  té- 
moins 5  auroient  été  autrefois  en  Eu* 
ropeune  fource  féconde  qui  eut  produit 
une  multitude  de  chrétiens.  On  peut  dire 
auiri  qu'un  pareil  procès  n'y  eût  pas 
duré  fi  long-temps ,  &  qu'on  auroit  déjà 
vu  nos  invincibles  Néophytes  fur  des 
échafauds  :  le  génie  Chinois  efl  plus  tem* 
péré ,  &  par-là  moins  difpofé  à  prendre 
une  réfolution  qui  demande  de  la  vi-- 
gueur. 

Pour  ce  qui  efl  des  chrétiens,  cette 
perfécution  a  eu  parmi  eux  l'effet  qu'elle 
a  communément,  félon  les  différentes 
difpofitions  de  chacun  :  les  uns  plus  ti- 
mides ont  appréhendé  qu'elle  ne  s'éten-, 
dît  jufqu'à  eux  :  les  autres ,  &  en  grand 
nombre,  beaucoup  plus  généreux,  n'ont 
témoigné  aucune  crainte  :  plufieurs ,  ÔÇ 
môme  ceux  qui  étoient  nouvellement 
baptifés  ,  ont  fait  paroitre  un  courage 
qui  confoloit  infiniment  les  Mifîionnai- 
res..  Il  y  en  a  eu  qui  alloient  jufqu'à 
fouhaiter  ardemment  de  fe  trouver  aux 
priies  avec  les  eanemis  de  Jefus-Chriô. 
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Vt\  grand  nombre  de  Catéchumènes  ont 
allégué  le  danger  préfent ,  pour  obtenir 
au  plutôt  la  grâce  du  baptême'.  Quel- 
ques autres  ont  pris  delà  occafion  de 
s'éloigner  pour  un  temps.  Des  Princes 
de  la  maifon  Impériale  ^  d'une  autre 
branche  que  ceux  qu'on  perfécute,  qui 
avoient  reçu  beaucoup  d'inftrudions  ,  èc 
qui  paroiiîblent  très  -  bien  difpofés  ,  fe 
font  arrêtés  tout-à-coup.  Ils  veulent  fans 
doute  attendre  que  cette  tempête  fcit 
pafTée.  Dieu  veuille  qu'ils  n'attendent 
pas  trop  long-temps. 

Le  lendemam ,  jour  que  le  Prince  Jean 
eût  fubi  l'interrogatoire,  unfoldat  chré- 
tien qui  étoit  en  fentinelle ,  fut  chargé  , 
par  rOfncier  de  garde  ,  de  porter  quel- 
ques petits  pains  au  prifonnier.  Le  foldat 
étant  entré  dans  fa  chambre,  lui  déclara 
qu'il  étoit  chrétien ,  &  lui  préfenta  fon 
chapelet.  «^  Que  vous  êtes  heureux,  ré- 
^)^  pondit  le  prince  !  Mais  fouvenez-vous 
»  qu'il  ne  fuffit  pas  de  porter  un  fi  beau 
»  nom  ,  il  faut  encore  en  remplir  les 
»  devoirs.  Il  y  a  des  difficultés  à  fur- 
»  monter  :  mais  comptez  fur  la  bonté 
»  de  Dieu ,  &  priez-le  avec  confiance  ». 
L'exhortation  ,  au  rapport  du  foldat  , 
fut  affez  longue  &  pleine  d'une  onQion 
qui  l'avoit  charmé.  En  le  quittant ,  le 

liij 
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Prince  lui  dit  qu'il  ayoit  rompu  fes  Tu? 
nettes ,  fans  lefquelles  il  ne  pou  voit  lire  j. 
&  qu'il  le  priait  d'avertir  quelqu'un  de 
ies  Domeiîiques  de  lui  en  procurer 
d'autres. 

Le  foldat  s'acquitta  de  fa  commifîion; 
Le  domeftique  averti  s'adreffa  à  moi  : 
&  outre  les  lunettes,  je  lui  remis  en- 
core quelqu'argent  pour  le  lui  faire  tenir 
s'il  étoit  pofiible.  L'OfHcier  qui  corn- 
mandoit  alors ,  fe  laiffa  toucher  ;  6c , 
après  avoir  ouvert  l'étui  pour  examiner 
s'il  ne  renfermoit  point  quelque  billet, 
il  le  fit  tenir  au  Prince.  Il  ne  trouva  pas 
même  mauvais  qu'on  remît  de  l'argenH 
à  quelques-uns  des  gardes  pour  les  be-: 
foins  des  prifonniers. 

Ce  même  domeftique  ,  en  fe  retirant  J 
-examina  les  gardes  du  Prince  François  ; 
ils  ëtoient  tous  Infidèles.  L'un  d'eux  , 
qu'il  connoifToit,  lui  dit  que  l'état  de 
ce  Seigneur  étoit  digne  de  compafîion  ; 
qu'il  ne  vivoit  que  de  riz  clair  &  de 
quelques  petits  pains  noirs  ;  qu'il  étoiî 
encore  vêtu  des  habits  de  peaux  qu'il 
portoit  au  mois  de  décembre  ,  lorfqu'iî 
fut  arrêté  au  Fourdane  :  il  eut  recours  à 
moi ,  &  je  lui  donnai  aufîi-tôt  de  quoi 
acheter  un  habit  propre  de  la  faifon. 
^e  foldat  qui  avoit  donné  l'avis  :  fe  chaçr 
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|ea,  tout  Infidèle  qu'il  étolt,  de  faire 
paffer  cet  habit  au  Prince  François ,  au- 
quel il  demanda  un  témoignage  de  ft 
fidélité,  qu'il  fit  voir  enfuite  au  domef-*. 
tique. 

Cette  légère  condefcendance  dont  on 
iifoit,  ne  dura  pas  long-temps  :  les  gardes 
furent  changés  ,  &  l'on  devint  plus 
rigide  que  jamais  à  ne  lailTer  approcher 
peribnne  de  leurs  prifons.  On  publia  que 
Il  quelqu'un  de  leurs  domeftiques  ve- 
noit  à  paroître  ^  il  feroit  arrêté  à  l'inf- 
tant  :  on  ne  voulut  plus  même  recevoir 
à\x  dehors  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
leur  nourriture,  de  crainte  que ,  par  uns 
charité  mal  entendue,  &  pour  leur  épar- 
gner la  rigneur  des  fupplices  ,  on  n'em* 
poifonnât  leurs  mets. 

Telle  eu  la  fituation  de  ces  Princes: 
leur  courage  &  leur  patience  font  en- 
core plus  grands  que  l'animofité  de  leurs 
perfécuteurs.  Je  ne  puis  mieux  vous  faire 
connoître  leurs  fentimens ,  qu'en  vous 
rapportant  les  lettres  qu'ils  m'écrivirent 
avant  que  de  partir  du  Fourdane^Ld.  pre- 
mière eft  du  Prince  Jean. 

«  Jean  Sou  offre  cette  lettre  avec  ref- 
»  pe£l  au  Père  Parennin ,  pour  s'infor- 
^>  mer  de  fa  fanté  ôc  de  Celle  des  autres 
,*;  Pères, 
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»  Le  Père  Suarez  vous  apprendra  toiiî 

»  ce  qui  nous  efl  arrivé  :  je  lui  en  fais 

»  le  détail.  Nous  autres  pécheurs  ,  nous 

y>  vous  prions  inflamment  de  ne  nous 

*>  pas  oublier  au    faint  facrifice  de   la 

»  meffe  ,  &:  de  demander  au  Seigneur 

»  qu'il  nous  donne  la  grâce  de  l'aimer 

»  de  tout  notre  cœur  ;  qu'il  augmente 

»  nos  forces  fpirituelles  pour  jfoutenir 

>v  le  poids  de  nos  fouffrances ,  &  nous 

^>  corriger  de  nos  défauts,  afin  que  nous 

y>  puiiTions  obtenir  une  fainte  mort. . .  • 

»  Je  voudrois  bien  avoir  le  livre  de  la 

»  confolation  dans  les  foufFrances,  &: 

^>  les  règles  de  votre  Compagnie.  Mon 

»>  fils  Ignace  eil  guéri  en  partie.  Il  y  a 

»  beaucoup  de  cbofes  fur  lefquelles  iî 

»  raifonne  jufte.  Ce  n'eft  que  quand  iî 

w  s'agit  de  ceux  qui  font  au-deffus  de 

»  lui  5  qu'il  extravague.  Croyez-vous 

»  que  fa  maladie  foit  incurable  ,  &  qu'il 

»  n'y  ait  nulle  efpérance  de  guérifon? 

5*  Quand  Pierre  r^;?^ ,  que  vous  nous 

»  avez  envoyé , retournera  au  Fourdam^ 

»  ne  me  refufez  pas  la  confoiation  de 

»>  recevoir  de  vos  lettres  ,  &  fouvenez- 

»  vous  de  m'envoyer  des   livres ,  & 

»  tout  ce  qui  eft  capable  de  nous  entre- 

j>  tenir'  dans  la  piété  ». 

Le  Prince  François  m'écrivit  pareil- 
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îement  ;  &  après  la  formule  ordinaire , 
il  me  dit  que  la  décifion  de  leur  affaire 
a  été  renvoyée  à  l'Empereur ,  5c  qu'il 
n'en  a  nulle  inquiétude  ;  qu'il  nous  prie 
feulement  de  continuer  pour  eux  nos 
prières,  &  de  demander  à  Dieu  la  grâce 
de  perféverer  jufqu'à   la   ^n  dans  fon 
fervice.Il  me  parle  enfuite  des  nouveaux 
chrétiens  ;  &    il  dit  qu'ils  fe  plaignent 
de  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  encore  pro- 
curé des  chapelets ,  des  croix ,  des  ima- 
ges y  des  reliques ,  &c.  ;  qu'il  a  cepen- 
dant écrit  plulieurs  fois  fur  ce  lujet.Sur 
quoi  il  me  prie  inftamment  de  le  mettre 
en  état  de  fatisfaire  leur  piété,  &  uir- 
tout  de  ne  pas  manquer  de  lui  envoyer 
deux  exemplaires  du  gros  recueil  des 
prières  ;  ôc  parce   que  fa  charité  pour 
le  prochain  le  fait  penfer  atout  ce  qui 
peut  le  foulager  ;  il  me  prie  encore  de 
lui  envoyer  quelques  pierres  quarrées 
des  Indes ,  qu'on  dit  être  propres  à  ar* 
rêter  le  vomiiTement ,  qui  eft  fréquent 
dans  une  maladie  populaire  ^  dont  on  efl 
affligé  au  Fourdam. 

Je  reçus  en  même  -  temps  des  lettres 
de  trois  des  petits-fils  du  vieux  Regulo. 
Ils  m'écrivoient  les  uns  en  Tartare  ,  & 
les  autres  en  Chinois ,  &:  me  faifoient 
des  demandes  particulières.  Aucun  d'eux 

i  V 
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ne  fe  plaint  de  la"  confifcatioiî  généil^afé' 
de  leurs  biens,  ni  ne  demande  du  fe--» 
cours ,  quoique  plufieurs  manquent  div 
pur  néceffaire  ;  ils  paroiflent  même  ap- 
préhender qu'on  ne  foit  plus  touché 
qu'eux  de  leurs  miferes* 

Le  domefiique  dont  je  viensde  parler  , 
étant  retourné  au  Fourdane^  me  rapporta- 
la  réponfe  fuivante  que  me  faiibit  le 
Prince  Jean, 

i<  C'eft  par  la  grâce  de  Dieu,  &  par' 
j»  un  bienfait  iingulier  de  fa  fainte  mère, 
»  que  nous  nous  foutenons  dans  cette 
^  longue  épreuve.  La  feule  inquiétude 
»  que  nous  ayons  ,  c'eiî  qu'étant  aufîi 
?>  grands  pécheurs  &  aufîi  foibles  que 
»>  nous  le  fommes ,  il  ne  nous  échappe 
^>  bien  des  fautes.  L'affurance  que  vou«' 
?>  nous  donnez  de  vos  continuelles  prie*** 
*>  res  pour  nous,  nous  pénétre  de  la  plus 
»  vive  reconnoiffance  ;  nous  vous  en 
î»  rendons  de  très- humbles  avions  de- 
^>  grâces  y  en  vous  fuppliant  de  nou^ 
"t^f  continuer  cette  faveur.  Nousnousfour 
M  viendrons  toute  notre  vie  des  inf- 
:5>  trudions^  que  vous  avez  eu  la^  bonté 
*>  de  nous  envoyer:  nous  les  avons  re- 
f>  çues  avec  refped  ;  mais  nous  n'avons 
»)  pu  goûter  les  éloges  que  vous  nous 
^  donnez  :  tout  ce  cju'il  j  a  dçbien  ça 
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fc  nous  eft  du  à  Dieu ,  à  la  proteélion 
^  de  fa  falnte  mère ,  &  aux  foins  que 
»  tous  les  Pères  ont  pris  de  nous  inf- 
^  truire  :  leur  charité  les  porte  à  s'in- 
»  commoder  eux-mêmes  pour  nous  fe- 
»  courir ,  &C  remédier  au  défordre  de 
»  nos  affaires  domeftiques.  Nous  avons 
»  reçu  ce  fecours,  la  honte  fur  le  vifage 
>}  6c  la  reconnoiflance  dans  le  cœur. 
»  François  Cou  en  a  pris  cinquante 
»  taëls  (i)  ;  on  difpofera  du  refte  fui-_ 
»  vant  les  divers  befoins.  Les  Pères  ont 
»  un  grand  nombre  de  perfonnes  à  afîif- 
»  ter  ;  &  il  ne  falloit  pas  nous  partageif 
»  {i  libéralement. 

»  J'ai  lu  avec  plaifir  Fabrégé  des  ac- 
»  tions  de  quelques  faints  pénitens  que 
?>  vous  m'avez  envoyé  écrit  en  Tartare: 
>>  Je  voudrois  qu'on  en  fit  une  traduc- 
»  tion  en  langue  Chinoife  :  je  fouhai- 
»  terois  aufîi  que  vous  vouluiïiez  pren- 
M  dre  la  peine  d'écrire  la  vie  de  faint 
»  Louis ,  Roi  de  France  ,  que  vous 
»  m'avez  racontée  autrefois  ,  &  qui  m'a 
»  extrêmement  touché.  Ces  deux  ou- 
»  vrages  contribueroient  beaucoup  à  la 
»  fanàification  de  ceux  qui  les  liroient. 


(i)  Le  taël  vaut  à  environ  cinq  livres  d§, 
l^otre  monnoie. 
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Vous  ferez  également  furprls  &  édi- 
fié, mon  Révérend  Père  ,  de  i'ufage  que 
le  Prince  François  fit  de  ces  cinquante 
taëls  5  dont  il  me  parle  dans  fa  lettre.  Il 
y  avoir  chez  lui  &  chez  {qs  frères  trois 
nlles  chrétiennes ,  qu'ils  avoient  ache* 
tées ,  &:  qui  étoienî  leurs  efclaves.  Du 
confentement  de  leurs  maîtres  &  de  leurs 
maîtreffes  ,  elles  avoient  fait  vœu  de 
chafleté  perpétuelle.  Le  Prince  François 
voyant  que  les  Mandarins  qui  avoient 
confifqué  leurs  biens  ^  ne  manqueroient 
pas  de  vendre  ces  jeunes  efclaves  à  ceux 
qui  leur  en  donneroient  le  prix ,  jugea 
qu'il  étoit  plus  important  de  leur  don- 
ner de  quoi  fe  racheter,  que  de  fe  pour- 
voir, lui  &:  fa  famille  ,  de  riz  &  d'habits 
dont  il  manquoit.  Il  employa  donc  les 
cinquante  taëls  à  une  œuvre  fi  chari- 
table. C'efl  par  ces  éminentes  vertus , 
que  ces  illuflres  confefTeurs  de  Jefus- 
Chrifl  fe  difpofoient  à  recevoir  la  cou- 
ronne de  gloire. 

Depuis  le  lo  de  juin  qu'ils  furent  plus 
étroitement  referrés,  leur  vie  a  vérita- 
blement été  une  vie  cachée  en  Jefus- 
Chrifl:  qui  étoit  prefque  le  feul  témoin 
de  leurs  fouiTrances.  Ils  font  fi  févére- 
ment  gardés  que  nous  avons  paffé  plus 
de  deux  mois  fans  en  apprendra  de  nou- 
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^elle.  Il  arriva  néanmoins  qu'à  la  fé- 
conde ou  troifieme  fois  qu'on  changea 
leur  garde  ,  il  s'y  trouva  un  foldat  chré- 
tien nommé  Ignace  Cao  ^  que  l'officier 
avoît  chargé  de  porter  à  manger  aux 
prifonniers.  Toute  la  préparation  de  leur 
repas  confifloit  en  une  poignée  de  riz 
qu'on  faifoit  cuire ,  en  quelques  herbes 
falées,  du  thé  &:  de  l'eau. 

Un  jour  qu'Ignace  accompagné  d'un 
infidèle  faifoit  pafier  ces  mets  par  le 
tour ,  ayant  apperçu  par  une  fente  le 
Prince  Jean  qui  le  voyoit  aufli,  il  {il 
le  figne  de  la  croix,  pour  lui  faire  con- 
noître  qu'il  étoit  chrétien.  Le  Prince 
fourit  pour  lui  marquer  fa  joie ,  &  lui 
demanda  de  quelle  part  on  apportoit  ces 
alimens.  Ignace  répondit  que  tout  fe  fai- 
foit par  l'ordre  du  Gouverneur  de  Pé- 
king.  «  N'y  a-t-il  aucun  de  mes  dom.ef- 
»  tiques  dans  la  rue  ,  reprit  le  Prince  »  ? 
L'officier  de  garde  qui  entendit  ces  mots , 
s'avança  vers  le  tour ,  écarta  Ignace  ^ 
&  répondit  lui-même  que  s'il  paroiiToit 
quelqu'un  de  fes  gens ,  il  le  livreroit  au 
Gouverneur  général.  Le  foldat  infidèle 
fut  indigné  de  voir  qu'un  petit  officier, 
qui  a  voit  été  autrefois  à  la  porte  du 
Prince  en  qualité  de  domeûique ,  trai- 
tât ainfi  fon  ancien  maître  ;  &  il  ne; 
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j)itt  s'empêcher  de  lui  en  faire  des  t^^ 
proches. 

\3\\  autre  Jour,  à  ce  que  me  dit  Ignace  i- 
ïe  Prince  Jean  ayant  prié  les  gardes  dé- 
faire paffer  à  fon  frère  ,  le  Prince  Fran- 
çois,quelques  habits  de  to»ile  qu'il  eroyoit 
lui  manquer  durant  les  chaleurs,  l'ofR- 
cier,  à  qui  on'  en  parla,  en  refufa  du- 
rement îa  permiffiôn.  Le  même  foldat 
ajouta  que  les  priibnniers  récitoient  des 
prières  une  grande  partie  du  jour ,  &  me* 
me  bien  avant  dans  la  nuit  ;  qu'ils  les  ré- 
citoient fi  haut  qu'on  les  entendoit  de 
la  rue  ,  qu'ils- avoient  attaché  des  images 
aux  murs  de  leurs  cachots ,  que  les  in- 
fidèles prenoient  pour  des  portraits  d'Eu- 
ropéens ;  que  le  Prince  François  au  fort 
de  l'été  demanda  un  jour  au  foldat  qui 
lui  portoit  a  manger  ,  fi  dehors  il  faifoit 
chaud;  que  le  foldat  ayant  répondu  que 
la  chaleur  étoit  exceiîive  :  «  Êh  bien  , 
?>  répliqua  le  prifonnier,  je  vous  avertis 
f>  que  laïr  efi  ici  fort  frais,  &  que  je 
»  me  porte  à  merveille.  C'efl  parce  que 
f^  je  mets  toute  ma  confiance  en  Dieu  >>, 

La  prifon  &  les  fouffrances  continuel- 
les de  ceS'  illuftres  chrétiens,  ne  paru* 
rent  pas  une  peine  fuffifante  ;  l'Empereur 
réfolut  dans  wxv  moment  de  chagrin  la 
perte  entière  de  la  famille  de  Sournïama^ 
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îi  falloît  pour  cela  un  prétexte  :  il  î\x% 
tientôt  trouvé  :  les  prétextes  ne  man* 
quent  pas ,  quand  on  a  en  main  le  pou-^ 
voir  &  l'autorité^  Sournïam^  avoit  été^ 
comme  yi.  l'ai  dit  dans  ma  première 
lettre ,  chef  de  bannière.  C'eft  l'ufage  à- 
la  Chine  que  ces  chefs  ,  de  même  que 
les  grands  MarKlarins ,  offrent  de  tempS' 
en  temps  des  nftémoriâux  fuf  les  affaires 
qui  concernent  leur  charge.  L'Empereur 
«écrit  fa  répon^fe  à  la  fin  du  mémorial,. 
&  quelquefois  en  cara£ïeres  rouges  ,  6^ 
le  fait  rendre  à  celui  qui  l'a  préfenté,- 
tJn  Secrétaire  y  ajoute  l'année  ,  le  mois^ 
le  jour  que  Tordre  a  été  porté ,  &  ce 
papier  fe  garde  fous  la  clef  dans  le  Tri- 
bunal. 

Au  comméncernienj  de  fon  fêgné,  lî 
y  eut  ordre  de  tirer  des  archives  d® 
chaque  Tribunal  &  de  porter  au  Palais 
tout  ce  que  le  feu  Empereur  Cdnghi  avoit 
écrit  en  carafteres  rouges. 

Sur  la  fin  de  juillet  l'Empereur  fe  ^t 
apporter  quelques-uns  de  ces  anciens 
mémoriaux,  &  tomba,  par  hafard  ou 
autrement ,  fur  un  de  ceux  qui  avoit 
.  été  préfent^  par  Sournïama.  L'Empereur 
s'étant  apperçu  qu'à  côté  des  caraderes 
rouges  5  écrits  de  la  main  de  fon  père  , 
%  date  éîoiten  cara^eres  noirs.«  Voyez  j 
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»  s'écrîa-t-il ,  l'infolence  de  Sotinou  :  né 
»  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  c'étoit 
»  un  fcélérat  ?  Voyez  le  peu  de  refpedl 
»  qu'il  avoit  pour  mon  père  ;  il  a  ofé 
»  écrire  dans  ce  mémorial  des  carade- 
»  res  à  côté  de  ceux  de  l'Empereur  mon 
»  père  ;  encore  n'efl-ce  qu'un  pur  grif- 
n  fonnage  :  qu'on  porte  au  plutôt  ce 
y>  mémorial  au  Tribunal ,  &  qu'on  lui 
»  faffe  fon  procès  ». 

Le  dix-feptieme  frère  de  l'Empereui* 
étoit  préfent  :  foit  qu'on  lui  eût  fait  fa 
leçon  5  ou  qu'il  parlât  de  lui-même ,  il 
dit  que  Sournïama  étant  mort  il  n'en 
falloit  plus  parler ,  mais  que  fon  crime 
de  voit  être  rejette  fur  fes  enfans ,  &  fur 
toute  fa  poflérité  mafculine.  «  C'efl 
»  bien  dit,  reprit  l'Empereur  ;  mais  iî 
'>f  faut  auparavant  rappeller  Se-ke ,  qui  eil 
»  pareillement  coupable  ,  puifqu'ayant 
»  fuccédé  à  Sourniama  j  il  ne  l'a  pas 
y>  accufé  ». 

Sur  cet  ordre ,  tous  les  R-egulos  ,  tous 
les  grands  Mandarins  d'armes  &  de  let- 
tres Tartares  ôc  Chinois  s'affemblerent , 
ôi  fans  autre  délibération ,  fur  la  feule 
parole  de  l'Empereur ,  fans  même  faire 
mention  de  Se^ke ,  ils  condamnèrent  à 
mort  tous  les  defcendans  de  Sournïama 
Jufqu'aux   arriéres -petits- fils ,  cpmijîe 
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toùpaBîes  du  crime  de  rébellion ,  &c. 

Ils  préfenterent  cette  Sentence  le  i^ 
de  la  fixieme  lune ,  c'efl-à-dire  le  3  d'août 
par  la  voie  ordinaire»  L'Empereur  Tayant 
lue  ,  les  appella  tous  en  ia  préfence ,  5^ 
leur  fit  un  long  difcours ,  auquel  ils  ne 
s'attendoient  pas ,  &  qu'ils  furent  obli- 
gés d'écrire  aulTitôt  enTartare.  Le  voici. 

«  Quoiqu'on  ait  ôté  la  ceinture  jaune 
»  kSou-nou^  dit  l'Empereur,  ôc  qu'on 
yy  l'ait  dégradé ,  il  eft  toujours  vrai  qu'il 
»  a  été  de  la  famille  Impériale.  Main- 
»  tenant  vous  vous  êtes  aflemblés ,  6c 
5>  vous  me  priez  d'éteindre  toute  ia  race 
»  à  caufe  du  crime  de  rébellion.  Suivant 
»  votre  rapport,  il  eil:  donc  jufte  6c 
»  même  néceiîaire  que  je  les  fafTe  mourir 
>>  comme  la  loi  l'ordonne.  Cette  affaire 
>>  cependant  eft  de  conféquence:  faites- 
»  y  bien  réflexion  ;  ii  la  juftice  fe  trouve 
»  blefîee  dans  cette  exécution,  le  crime 
>►  vous  fera  commun  à  vous  &  à  moi- 
»  Il  fe  peut  faire  que  quelques-uns  ayent 
>}  ligné  cet  Arrêt  contre  leurs  véritables 
»  fentimens.  C^efl  pour  cela  que  je  vous 
»  ai  fait  tous  venir  en  ma  préfence  , 
»  pour  vous  interroger  à  la  face  du 
»  ciel,  de  la  terre  ,  &  des  ancêtres,  ÔC 
>>  vous  donner  lieu  de  dire  ce  que  vous 
»  penfez.  Que  fi  quelqu'un  cache  dans 
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»  fon  ame  ks  véritables  fentlmensyfanl 
^  vouloir  les  faire  connoître ,  il  ieri 
»  puni  dans  la  fuite  avec  la  même  fé- 
»  vérité  que  Sou-nou^  ôii  s'il  n'eft  plus 
i>  en  état  de  recevoir  le  châtiment  qu'il 
9>  mérite  ,  fa  poftérité  aura  le  même  fort 
i>  que  les  fils  &  petits-fils  de  Sou-nou. 
»  Ainfi  faites  y  de  lériéufes  attentions  »>. 

L'Aflemblée  comprit  bien  que  c'étoit 
îà  un  artifice  de  TÉnipereur  ^  pour  dé- 
couvrir î\  les  Princes  avdiént  encore 
des  amis.  Tous  répondirent  que  les  fautes 
de  Sou-nou  étoient  énormes ,  que  fa  ma- 
lice étoit  parvenue  au  comble  ;  &  que 
fes  enfans  méritoient  le  fupplice  dont 
pn  punit  les  rébelles. 

Après  cette  réponfe ,  l'Empereur  s'a^ 
drefifant  en  particulier  à  Maridàho  &  S 
Tchabîna^  leur  demanda  ce  qu'ils  pen- 
ibient.  Ils  répondirent  tous  deux  que  les 
defcendans  de  Sourniama  rhéritoient  là 
mort,  «  Il  paroît ,  reprit  ^Empereur  ^ 
i>  qu  aujourd'hui  ili^72ff(?^<?  parlé  comme 
f>  il  penfe  ;  mais  pour  ce  qui  éft  dé 
^>  Tchahina^  il  me  fembîe  que  (es  vues  fé 
»  portent  plus  loin.  Tous  ceux  qui  font 
^>  ici ,  en  donnant  leurs  avis ,  n'ont  fuivî 
"/>  que  ce  que  prefcrit  la  loi  :  Tchahina  n'a 
i^  égard  qu'à  ies  intérêts  particuliers  :  il 
ft  a  toujours  été  fort  attaché  à  Sou-nou  f 
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^  il  étoît  fon  ami  intime ,  il  craint  de  fe 
»  voir  mêlé  dans  Tes  affaires  ;  il  fouhaite 
»  Textindion  totale  de  fa  race  ,  pour 
»  n'avoir  plus  de  malheuT  à  craindre  ; 
»  c'efl  ee  qu«  fon  air  &  fa  contenance 
>»  font  affez  connoîîre  :  ce  n'efi  pas  d'au- 
»  jourd'hui  qu'on  voit  les  gens  de  parti 
*>  s'accufer  réciproquement  les  uns  les 
»  autres  ,  aufÏÏ-tôt  que  leurs  fecrets  com- 
M  plots  fe  découvrent;  c'a  été  de  tout 
»  temps  îa  conduite  des  âmes  viles  ». 

Enfuite  l'Empereur  fe  jettant  fur  l'hif- 
toire  ancienne  ,  étala  fo-n  érudition  fur 
les  diverfes  révolutions  &  fur  les  partis 
qui  fe  font  formés  dans  l'Empire  ,  &  il 
fit  voir  que  ces  entreprifes  ont  toujours 
été  funeftes  à  leurs  Chefs ,  voulant  faire 
entendre  qu'il  s'agiiToit  ici  d'un  parti 
réel  &  véritable  qu'il  falloit  diiTiper  ^ 
après  quoi  il  exhorta  tous  les  Grands  à 
concevoir  l'horreur  qu'ils  dévoient  de  la 
méchante  conduite  de  Mandoho  &c  de 
Tchabina  ,  &  il  conclut  enfin  en  ces 
termes. 

«  Que  ce  mémorial  figné  par  tous  les 
5>  Regulos  &  par~~tous  les  Grands ,  foit 
>>  remis  au  San-fa-Jfe  (i)  ;  qu'on  y  déter- 

(ï)  C'eftim  affemblage  de  trois- TribunaasJ 
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^  tnîne  le  genre  de  mort  dont  on  doîf 
»  punir  les  defcendans  de  Sou-nou ,  §2 
»  qu'on  m'en  fafle  le  rapport, 
'  Deux  jours  après  je  vis  un  papier  du 
tribunal  des  crimes  ,  par  lequel  il  de- 
mandoit  aux  Mandarins  de  la  bannière 
de  ces  Princes  ,  s'^il  y  avoit  d'autres  def- 
cendans de  Sou-nou  que  les  trente- huit 
qui  étoient  marqués  fur  la  lifle.  Il  leur 
ordonnoit  d'en  faire  une  exafte  recher- 
che, &  d'examiner  auffi  fi  ce  qui  concer* 
noit  leurs  maifons,,  leurs  terres  &:  leurs 
domeftiques,  foit  àPeking,  foit  au  Foiir^ 
danc^  étoit  enfin  terminé.  Les  prétendus 
criminels  étoient  en  grand  nombre  ,  & 
plulieurs  fort  éloignés ,  il  faïïoit  parler 
exadement  fur  chacun  d^eux  :  c'efï  ce 
qui  demanda,  un  nouvel  examen  qui  ne 
£it  pas  fi-tôt  fait. 

Pendant  qu'on  faifoit  ces  recherches  ^ 
les  dames  chrétiennes  étoient  au  Four- 
danc  dans  une  extrême  inquiétude  de  ce 
qui  fe  paffoit  à  Peking,  Elles  attendoient 
de  jour  en  jour  la  détermination  de 
leur  fort.  Les  Princes  étoient  aux  fers  : 
ëc  les  PrincefTes  ainfr  abandonnées  fe 


èe  celui  des  Crimes  ,  de  celui  des  Cenfeurs ,  & 
^e  celui  des  Revifeurs.Tous  ces  Juges  n'opinent 
aujourd'hui  (^ue  du  bonnet. 
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ïf  ou  voient  dans  la  fitiiation  la  plus  trifte. 
On  leur  donnoit  de  temps-en-temps  des 
nouvelles  de  Peking  ;  mais  il  étoit  bien 
naturel  que  dans  de  pareilles  circonfi- 
tances  ,  elles  fouhaitailent  d'être  plus 
fouvent  informées  de  la  manière  dont 
étoient  traitées  des  perfonnes  qui  leur 
étoient  fi  chères. 

La  Princeffe  Cécile  profitant  des  bons 
intervalles  que  la  maladie  laiffoit  à  foa 
fils  Ignace,  lui^iûa  deux  lettres.  Tune 
pour  le  Père  Suarez  &  l'autre  pour  moi* 
La   difficulté   étoit  de  faire  partir   ces 
lettres.  Tous  leurs  anciens  domeftiques 
avoient   été   renvoyés   à  Peking  ;   on 
n'avoit  laiffé  pour  les  fervir  que  quel-» 
ques  gens  qu'on  de  voit  leur  ôter  au  pre--. 
mier  jour.  On  ne  les  laiffoit  point  fortir 
fans  garde,  &  toutes  les  avenues  étoient 
exat^ement  gardées. 

\5^ci  bon  vieillard  ,  parent  d'une  à^^ 
fuivantes  de  la  Princeffe  Cécile  ,  ayant 
appris  l'embarras  oii  l'on  étoit ,  fe  char- 
gea de  la  commiffion  ,  Se  trouva  le 
moyen  d'entrer  ;  il  quitta  fes  habits  ÔC 
fe  couvrit  de  vieux  haillons  ;  il  prit  fur 
fes  épaules  un  fagot  de  bois  ,&  fe  pré- 
fenta  à  la  porte  faifant  femblant  d'entrer 
fans  en  demander  la  permilîion.  Les  fol- 
dats  l'arrêtèrent  j  \.iais  lui  fans  s'étoiiner^j 
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&  contrefaifant  l'homme  en  eole^e  J 
jetta  par  terre  fon  fagot,  &  dit  qu'il  veu- 
loit  être  payé  de  fes  premiers  fagots ,  ô^ 
que  fon  extrême  pauvreté  ne  lui  permet- 
toit  pas  d'attendre  plus  long  -  temps  ce 
qui  lui  étoit  dû.  A  ce  bruit  l'Officier  de 
garde  s'avança ,  &  après  avoir  écout^ 
ies  raifons  du  vieillard ,  il  jugea  qu'il 
n'y  avoit  nul  inconvénient  à  le  laiffer 
pafTer.  On  liii  remit  les  deux  lettres ,  qu'il 
^eut  la  précaution  de  bien  coudre  dans 
fes  habits  déchirés.  Il  partit  enfuite  pour 
Peking ,  cii  il  arriva  le  8  d'août.  Il  m'ap- 
porta la  lettre  que  m'écrivoit  la  Prin- 
^cefle  Cécile,  dont  voici  la  tradu£lion. 

«  Je  vous  écris  pour  vous  prier  d'avoir 
h  foin  de  mon  mari  &:  de  mon  beau- 
»  frère.  Demandez  à  Dieu,  par  l'inter- 
,»  ceffion  de  fa  fainte  mère  ,  qu'il  les 
»  foutienne  par  fa  grâce ,  &  qu'il  aug- 
»  mente  leur  force  &:  leur  courage.  Je 
^»  fcais  que  mon  mari  vous  avoit  dç- 
»  mandé  avec  beaucoup  d'empreiTe?" 
»  ment  du  bois  facré  de  la  crgix  de 
>>  Jefus-Chrift  ,  &  qu'il  efpéroit  de  l'ob- 
^  tenir.  Si  vous  lui  accordiez  mainte- 
»  nant  ce  qu'il  a  ii  ardemment  fouhaité, 
y>  ce  feroit  un  double  bienfait  qui  lui 
»  infpireroit  une  nouvelle  ferveur.  Çe- 
»  cile  ofe  aufîl  vous  prier  de  lui  accor- 
|{  der  la  même  grâce» 
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h  Je  ne  fçais  ii  l'un  &  l'autre  ont  eu 
^  occafion  de  fe  confeiTer  &  de  rêce- 
p>  voir  la  fainte  communion.  Que  s'eft  il 
>>  pafle  depuis  qu'ils  font  à  Peking  ?  oii 
»  en  eil  leur  affaire  ?  efl  -  elle  terminée  ? 
>>  de  quelle  manière  Ibntril?  emprifon- 
»  nés  &C  en  quel  endroit  ?  qui  leur  donne 
^>  à  manger  ?  fe  portent  ils  bien ,  ou  plu- 
>>  tôr  vivent -ils  encore?  Mon  mari  a 
>>  une  foible  fanté;  il  eft  âgé  de  près  de 
»  foixante  ans  ;  il  efl  chargé  de  neuf 
>>  chaînes  ;  il  eil  dépourvu  de  tout  fe- 
»  cours.  Aura-t-il  pu  fouffrir  tant  de 
^>  maux  fans  y  fucçomber  ?  C'eil-là  pour 
/>  moi  un  fujet  continuel  d'inquiétude  Sc 
>>  d'afflldion.  Je  ne  fçais  û  en  cela  j'of* 
^>  fenfé  Dieu. 

»  Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  n'ai  pu 
ff  me  confeffer;  les  affaires  6c  les  em- 
>>  barras  qui  fe  font  fuccédés  les  uns  aux 
>>  autres  ,  m'ont  tellement  dérangée, 
^>  que  fans  doute  j'ai  commis  beaucoup 
^  de  fautes.  Il  ne  rne  refîe  que  des  fem- 
>>  mes  &  des  enfan^.  De  plus ,  on  m'a 
>>  choifie  pour  prélider  à  l'affemblée  des 
>>  femmes  ;  ç'eft  une  autre  fource  de 
$.>  péchés ,  je  ne  puis  les  raffembler  toutes 
V  à  la  chapelle  pour  le§  prières ,  il  en 
p  manque  toujours  quelques-unes  que 
^  la  crainte  &  les  cir confiances préfent^ 
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*>  retiennent  à  la  maifon;  maïs  on  ne 
f>  peut  qr€  fe  louer  de  la  ferveur  6c  de 
V,  raffiduité  du  plus  grand  nombre. 

y>  Si  j'entreprenois  d'écrire  en  détail 
♦)  tous  mes  péchés,  tant  de  paroles  que 
#>  de  penfée  &  d'omiiîion  ;  je  ne  finirois 
»  point  ;  priez  le  Seigneur  qu'il  me  les 
v>  pardonne. 

»  Je  vous  a  vois  fait  demander  du  bois 
»>  facré  de  la  fainte  croix  ;  faites-moi  ce 
»  plaifir.  Nous  aurions  befoin  de  deux 
f>  exemplaires ,  l'un  Tartare  l'autre  Chi- 
»>  nois ,  du  recueil  général  de  toutes  les 
»  prières. 

»  Je  vous  prie  encore  une  fois  de  m'ap- 
^>  prendre  des  nouvelles  certaines  de 
»  l'état  oîi  fe  trouve  mon  mari  :  donnez- 
^>  moi ,  je  vous  en  conjure,  cette  con- 
j>  folation». 

Elle  écrit  à  -  peu  -  près  la  même  chofe 
au  Père  Suarez ,  &  elle  lui  recommande 
trois  filles  chrétiennes  &  efclaves ,  qui 
doivent  être  conduites  à  Peking. 

Lorfque  laPrincefîe  Cécile  nous  écrl- 
voit  ces  lettres  ,  ni  elle  ni  les  autres 
dames  n'avoient  pas  encore  de  connoif- 
fances  du  dernier  ordre  de  l'Empereur» 
On  jugea  à  propos  de  leur  envoyer  un  \ 
Miifionnaire ,  qui ,  en  leur  apprenant  ces 
Iriftes  nouvelles,  les  animât  par  fa  pré- 

fence 
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fence  &  par  la  participation  des  facre- 
mens ,  s'il  étoit  pofîible.  On  ne  pouvoit 
y  envoyer  un  Européen,  fa  {)hyrionomie 
l'auroit  aiiffi-tôt  fait  connoître.  Mais  il 
femble  que  la  Providence  eût  conduit 
exprès  à  Peking  le  Père  Rofario,  Jefuite 
Chinois,  qui  a  été  long -temps  compa- 
pagnon  &  enfuite  fucceffeur  du  feu  Père 
Provana  ,  &  qui  retournoit  dans  fa  Mif- 
lion  de  [Ckenji,  On  propofa  à  ce  Père 
d'aller  au  Fourâanc  :  il  accepta  volontiers 
cette  commifîion,  &  il  s'en  acquitta  avec 
zèle  &  avec  fageffe.  Le  voyage  étoit 
pénible ,  &  dans  les  circonftances  très- 
dangereux;  mais  beaucoup  moins  pour 
un  Chinois  que  pour  un  Européen.  Il 
partit  le  jour  de  l'Affomption  de  la  fainte 
Vierge ,  accompagné  d'un  fervent  chré- 
tien, avec  quelques  fecours  d'argent  que 
nous  lui  avions  fourni,  pour  foulager 
du  moins  les  pauvres  femmes  chrétien- 
nes ,  qui  foufFroient  davantage. 

Le  douzième  août  nous  apprîmes 
qu'on  avoit  ôté  au  Prince  Louis  le  dô- 
me ftique  qui  le  fer  voit  dans  la  prifon. 
C'étoit  un  fort  mauvais  augure ,  &  plu- 
lieurs  appréhendoient  qu'on  n'eût  pris 
le  deffein  de  le  faire  mourir  fans  té- 
moin. 

Ce  domeftique  vint  auffi-tôt  me  voir  l 
Tomi  XX,  K 
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c'efi:  un  jeune  homme  âgé  de  vingt  an^^ 
îiommé  Chouang-ùng  qui  tH  encore  infi- 
dèle ;  voici  ce  qu'il  me  rapporta.  «Le 
*>„  23  de  la  fixieme  lune,  c'eft-à-dire, 
»-  le  10  d'août,  nous  entendîmes  ouvrir 
M  brufquement  la  parte  de  la  prifon ,  6c 
^^  nous  jugeâmes  qu'il  s'agilToit  de  quel- 
p  :<que  événement  extraordinaire.  Nous 
^  vîmes  entrer  le  fils  du  troifieme  frère 
»  de  l'Empereur ,  qui  s'adreiTant  à  mon 
»  ïïîaitre  lui  dit:  l'Empereur  ordonne 
>>  qu^onfaffe  fortir  ce  valet.  Mon  maître 
^  fe  mit  à  genoux  &  répondit  :  qu'il 
>r  forte  ,  à  la  bonne  heure. 

>>  Le  Regulo  ,  fans  rien  dire  autre 
p>  chofe ,  me  £t  plier  mon  paquet ,  & 
»  m'ordonna  de  retourner  chez  mon 
»  père.  Il  fortit  en  même  temps  luir 
»  mêmCp  &  fit  refermer  la  porte  comme 
»  auparavant.  Mon  maître  a  quarante- 
*>  neuf  ans  ;  il  eft  tout  décharné  ,  quoi- 
»  qu'il  paroifie  avoir  encore  aifez  de 
»  vigueur.  Il  prie  cinq  fois  le  jour  ;  on 
M  ne  lui  a  taillé  aucun  livre ,  mais  il  fçait 
>>  une  infinité  de  prières  par  cœur  :  il 
»  porte  toujours  fur  lui  le  reliquaire  du 
»  bois  de  la  croix  que  vous  lui  envoyâtes 
>*  au  Fourdane  :  il  a  des  médailles  & 
»  pîufieurs  chapelets;  il  n^a  d'autre  amu- 
p  /"ement  que  celui  d'examiner  le  travail 
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-^  des  guefpes  &  des  araignées  ;  il  me 
^  faifoit  remarquer  un  jour  comment 
^>  Dieu  avoit  initruit  ces  animaux  à  faire 
>>  des  ouvrages  où  Finduflrie  des  hommes 
>>  ne  pourra  jamais  parvenir  :  il  m'expli- 
»  quoit  la  doclrine  chrétienne  ,  &  il 
>>  m'apprenoit  les  prières. 

»  Je  fouhaite  fort  d'être  chrétien, ^ 
t>  mais  mon  père  &  mes  deux  frères  font 
^>  infidèles  :  on  ne  fçait  pas  encore  à 
^>  quel  maître  nous  ferons  livrés  ,  ni 
>>  quelle  liberté  on  nous  laiiTera  ».  Ceft 
tout  ce  que  je  pus  tirer  de  ce  jeune 
hommxe,  qui  eil  naturellement  mélanco- 
lique &  taciturne. 

Le  jour  de  l'Affomption ,  Paul  Ma  i 
valet  du  Prince  Jofeph  ,  accourut  de 
grand  matin  à  notre  églife ,  &  vint  nous 
dire  en  pleurant ,  que  Dieu  venoit  d'aji- 
peller  à  lui  fon  bon  maître  ,  qu'il  étoit 
mort  d'un  flux  de  fang  ;  que  les  gardes 
aiTuroient  que  depuis  trois  jours  il  ne 
venoit  plus  recevoir  au  tour  ce  qu'on 
lui  portoit  à  manger,  &  que  le  14  au 
matin  ils  l'avoient  vu  couché  à  la  porte 
de  fon  cachot  demi-nud ,  &  fans  mouve- 
rnent  ,  qu'un  officier  en  alla  aufîi-tôt 
donner  avis  au  troifieme  frère  de  l'Em- 
pereur. Heureux  moment,  qui  délivra 
|e  Confe&ur  de  Jefus-Chrift  des  mortel^ 
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ennuis  d'une  fi  nialheureufe  vie ,  &  quî 
k  fît  entrer  dans  la  joie  de  fon  Seigneur  ! 
le  tranchant  d'une  épée  lui  auroit  fans 
doute  épargné  bien  de  cruelles  langueurs; 
mais  plus  fes  foufFrances  ont  été  longues 
&  dures,  plus  fa  couronne  efl  brillante. 

Je  fis  aufli-tôt  fçavoir  cette  nouvelle 
à  nos  Pères  de  Peking,  &  tous  enfemble 
nous  remerciâmes  Dieu  d'avoir  terminé 
les  combats  &  les  foulFrances  de  fou 
ferviteur ,  ne  doutant  point  qu'il  ne  de- 
vienne dans  le  Ciel  le  protecteur  de  la 
Miiîion  &  de  fa  patrie. 

Dès  le  commencement  du  mois  de 
mai  il  confefTa  le  faint  nom  de  Jefus- 
Chrifî  pour  la  cinquième  fois  au  milieu 
des  Tribunaux ,  6c  en  préfence  de  tous 
les  Grands  de  l'Empire  :  il  fe  préparoit 
à  fceller  de  fon  fang  les  vérités  de  la 
foi  ;  &  fes  voeux  euffent  été  exaucés  , 
ii  l'Empereur  eût  ratifié  la  fentence  qui 
avoit  été  portée  contre  lui. 

Le  troifieme  Regulo  avertit  l'Empe- 
reur de  cette  mort ,  &  l'ordre  fut  donné 
aux  Mandarins  d'aller  vifiter  le  corps. 
Un  Chef  de  bannière  avec  le  Gouver- 
neur de  Peking  ,  à  la  tête  d'une  troupe 
de  foldats ,  faifoient  écarter  la  foule 
avant  l'ouverture  de  la  prifon.  Quarante 
.ar;chers  couroient  çà  6c  là ,  pour  arrêteiç 


&  curuufes,  tu 

les  domeûiques  de  la  maiibn  de  Soin-^ 
marna  qui  oleroient  paroître. 

Il  j  en  avoit  un  grand  nombre  :  Paul 
Ma  ,  François  Tcheoii  &c  quelques  autres 
auroient  été  pris  ,  fi  les  archers  qui  les 
apperçurent ,  n'euflent  mieux  aimé  les 
diÂîper  que  de  les  arrêter  :  &  û  dans 
cette  vue  ils  n'euffent  crié,  ou  font  Us 
domejiiques  de  Soiirnïama  ?  De  quel  côté 
ont-ils  fui  ?  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  les  faire  évader  au  plus  vite.  Le 
jy  du  même  mois  ^'les  mêmes  Manda- 
rins firent  mettre  le  corps  du  Prince 
Jofeph  dans  un  méchant  cercueil ,  fans 
lui  ôter  fes  chaînes,  &  le  firent  porter 
par  quatre  hommes  :  une  troupe  de  foî- 
dats  marchoit  devant ,  &  une  autre  fui- 
voit  qui  écartok  le  peuple.  On  fît  fermer 
les  boutiques  du  fauxbourg  de  la  porte 
occidentale  par  où  ils  fortirent  ;  &  l'on 
fuivit  le  grand  chemin  pendant  une  de- 
mie lieue  jufqu'à  un  endroit  nommé 
SSc-ly-yuen  ,  oii  ce  chemin  efl  coupé 
par  un  autre  aufîi  grand  qui  va  du  nord 
au  fud.  Là  ils  s'arrêtèrent ,  &  poferent 
le  cercueil  fur  deux  bancs.  Ils  mirent 
enfuite  le  feu  fous  le  cercueil  pour 
brûler  le  corps.  Quand  tout  fut  à  peu 
près  confumé  ,  ils  briferent  les  refies  , 
les  jetterent  dans  la  boue;  &  pour  les 
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y  enfoncer,  firent  pafTer  pardefTus  îei 
charettes  &  les  mulets  qu'on  avoit 
arrêtés  pendant  l'exécution. 

Les  chaînes  furent  retirées  du  feu^. 
&  rapportées  fur  une  charrette  au  tri-- 
banal  des  crimes.  Le  Gouverneur  de 
Peking  ordonna  aux  foldats  Chinois  , 
qui  veillent  à  la  garde  des  chemins  ,  de 
faire  fouvent  îa  ronde  en  cet  endroit  ,, 
&  de  ne  permettre  à  perfonne  de  s'y 
arrêter.  On  efpere  bien  avec  le  temps,, 
ou  tromper  la  vigilance  des  gardes,  ou 
les  gagner  par  argent.  '  ' 

Un  de  nos  Catéchifles  y  fut  envoyé  J 
&:  s'arrêta  à  un  petit  cabaret ,  qui  eft 
dans  ce   chemin  croifé.   Il   demanda  à 
l'hôte  d'où  venoit  ce  fracas  ,  &:  ce  que 
fignifioit  cette  multitude  de  gens  qui  re- 
tournoit  à  la  Ville  ?  »  C'eft,  répondit-il/ 
w  qu'on  vient  de  brûler  un  chrétien  %: 
»  on  alTure  que  ce  ne  fera  pas  le  feul  »%. 
D'autres  chrétiens  qui  fuivoient  de  loin-, 
cette  populace,  entendoient  les  uns  qui 
difoient  :  »-  des  Princes  fe  faire  chré- 
»  tiens  !  avoient-ils  perdu  l'efprit?  Et 
»  d'autres  qui  répondoient  :  deux  mots. 
»  auraient  tiré  celui-ci  d'affaire  ,.  &  il 
»  a  été  allez  fol  pour  ne  vouloir  pas  les. 
»>  dire  ;  fans  doute  que  les  gens  qui  font 
^  long -temps  renfermés^  deviennent 
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>y  fiupides  &  s'ennuyent  de  vivre  ». 
C'eft  ainfi  que  railbnnoient  les  infîdelles 
qui  ont  de  la  peine  à  comprendre  qu'on 
ne  puiiTe  pas  difîimuler  la  religion  ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  la  vie. 

L'exemple  de  ces  illuftres  Confefleurs 
de  Jefus-Chrill:  n'a  pas  été  flérile.  Un 
chrétien    baptiie   récemment  ,   n'a  pas 
rougi  non  plus  qu'eux,  de  confefTer  fa 
foi  en  préfence  même  de  l'Empereur* 
Son  hiftoire  vous  édifiera.  Un  jeune  Ba- 
chelier ,  nommé  Van ,  du  diftriâ:  de  la 
ville  de  Fon-yang  dans  la  province  du 
Kiang-nan  ,  s'étant  fait  Médecin  ,  quitta 
Ion  pays ,  6c  alla  à  Gelio  pour  y  exercer 
fa  profelfion.  Il  y 'trouva  un  autre  Mé-* 
decin  de  fa  province  qui  étoit  Chré- 
tien. Celui-ci  tacha  de  gagner  le  nou- 
veau venu   à  Jefus  -  Chrift  ,  &  il  me 
Tamena  pour  l'inilruire  :  il  n'avoit  ja- 
^mais  entendu  parler  de  la  Religion  chré- 
tienne, ôc  il  n'avoit  l'efprit  rempli  que 
des  connoifTances  propres  de  fon  état  s 
peu    à    peu  il    ouvrit    les   yeux   à  la 
lumière ,  ou  plutôt  Dieu  lui  toucha  le 
cœur  ,  &  il  reçut  le  faint  baptême  & 
le  nom  de  Mathieu. 

Quand  il  fut  de  retour  à  Peking  ,  il 
tâcha  de  s'introduire  en  qualité  d'afïocié 
^ana  le  tribunal  des  Médecins  ,  afin  à^ 
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pouvoir  fervir  dans  rarmée  qu'on  avoît 
envoyée  en  Tartarie  contre  Tfe-van^ 
raptan  à  600  lieues  d'ici.  Mathieu  s'y 
comporta  bien  :  ie  grand  Général  à  qui 
je  l'avois  recommandé ,  fut  fatisfait  de 
fes  fervices ,  &  loua  le  zèle  avec  lequel 
il  traitoit  les  malades.  Après  avoir  achevé 
fon  temps  ,  on  le  renvoya  avec  une 
l)onne  récompenfe ,  &  il  rentra  dans  le 
même  tribunal  en  qualité  de  Mandarin. 
Au  mois  de  mars  dernier  ,  il  vaqua 
«dans  ce  tribunal  une  charge  coniidéra- 
ble.  L'Empereur  ordonna  aux  Préfidens 
^e  lui  préfenter  quatre  fujets  propres  à 
îa  remplir.  Mathieu  fut  du  nombre  des 
propofés  :  il  fe  flattoit  d'être  préféré  aux 
autres ,  parce  qu'il  étoit  connu  de  l'Em- 
pereur, &  qu'il  avoit  eu  l'honneur  de 
paroître  en  fa  préfence.  Aufîi-tôt  qu'ils 
5e  furent  mis  tous  quatre  à  genoux , 
i'Empereur  s'adrefTant  à  Mathieu,  l'in- 
terrogea fur  fon  âge  ,  fur  fon  pays  ,  ^ 
-fur  {i^s  fervices.  Mathieu  qui  eft  bien 
fait  de  fa  perfonne  ,  oc  qui  a  le  talent 
-  de  la  parole  ,  répondit  avec  une  grande 
préfence  d'efprit.  Mais  l'Empereur  chan- 
geant tout  à  coup  de  ton ,  &  prenant 
im  air  févere  :  »  J'ai  appris  ,  lui  dit-il  , 
^  »  que  tu  es  chrétien  :  cela  eft-il  vrai  } 
n  Mathieu   répondit  fans  béfiter  qu'^ 
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W  éto'it  clirétien.   Tu  as  perdu  refprit, 
>>  reprit  l'Empereur,  tu  ne  fçais  ce  que 
»  tu  fais.  Cette  loi  efl  fainte  ,  dit  Ma- 
f>  thieu  :  elle  nous  enfeigne  la  fidélité^ 
»  Tobéiffance ,  &  la  pratique  de  toutes 
j#  les  vertus  ».  L'Empereur  jetta  quel- 
que temps  un  regard  Rxe  fur  Mathieu  , 
comme  s'il  eût  eu  encore  quelque  quef- 
îion  à  lui  faire  ;  puis  ,  fans  rien  dire 
davantage ,  il  les  congédia  tous  quatre. 
Au  fortir  de  là  y  les  Eunuques  de  la 
préfence  qui  étoient  amis  de  Mathieu  ^ 
lui  firent  de  grands  reproches  ,  en  lui 
difant  que  la  tête  lui  avoit  tourné ,  &: 
qu'il  venoit  de  perdre   fa  fortune.  »  Si 
»  je  ne  pafle  aucun  jour  ,  répondit  le 
»  Médecin ,  {ans vous preffer  d'embrafler 
»  le  chriiliaPxifme  ,   comment  aurois-je 
9%  pu  déguifer  mes  fentimens  ,  èc  nier 
»  à  l'Empereur  que  je  fuis  chrétien  »  } 
Le  lendemain  Mathieu  ne   laiffa  pas 
d'aller  au  tribunal ,  quoiqu'il  s'attendit 
à  être  exclus  du  pofte  auquel  il  afpi- 
roit  :  mais  il  fut  agréablement  furpris, 
lorfqu'en  en  entrant   dans  k  falle  ,  le 
Préfident  vint  le  féliciter  ,  &  lui  dire 
que  l'Empereur  l'avoit  nommé ,  &  qu'il 
pourroit  prendre  poffeflion  de  fa  charge 
quand  il  lui  plairait.  »  Ne  vous  l'avois^ 
ff  je  pas  bien  dit ,  répondit  le  Médecin;^ 
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»  que  le  Seigneur  du  Ciel  me  protégé^ 
»  roit ,  &  vous  ne  voulez  pas  me  croire  ^, 
>r]orfque  je  vous  exhorte  à  embraffer 
»  fa  loi  >y} 

On  dira  peut-être  qu'il  n^y  a  rien  en- 
cela  d'extraordinaire  ,  &  que  ce  chré- 
tien n'a  fait  que  fon  devoir  :  je  l'avoue,, 
mais  c'efl  juflement  en  quoi  confifte  la 
difficulté»  L'enfer  n'ëfl  rempli  que  de 
gens  qui  n'ont  pas  fait  leur  devoir,  & 
le  Giei  n'ell  plein  que  de  ceux  qui  ont 
fatisfait  à  leurs  obligations.  Il  faudroit 
fçavoir  combien  un  Chinois  eft  petit,, 
lorfqu'il  fe  trouve  à  genoux  en  préfence 
de  l'Empereur ,  pour  connoître  ce  qu'il 
y  a  d'héroïque  dans  l'adion  de  ce  géné« 
reux  Néophyte, 

J'ai  parlé  plus  haut  des  deux  Manda> 
rins  Sunjou  &  Tan^-pao-tchou^  qui  5  en 
confifqnant  les  biens  de  Soiimiamaj  ^q^ 
cuferent  le  Prince  Jofeph  êc  ks  quatre 
domefliques  d'être  chrétiens..  Dans  la' 
crainte  qu'ils  eurent  d'être  obligés  de 
coniîruire  à  leurs  frais  les  cazemes  des 
foldats  5  ils  avoient  fait  les  recherches 
les  plus  rigoureufès  des  biens  apparte- 
nans  aux  Princes  ,  &:  les  avoient  faiiis^ 
avec  violence  ^  fans  nulle  compaffion 
ds  l'extrême  mifere  où  ces  Seigneurs 
éloient  réduits  :  mais  leurs  mefures  fur 
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}f^rit  déconcertées  d'une  manière  ,  qui 
apprêta  à  rire  à  toute  la  Ville. 

Dans  le  rapport  qu'ils  firent  à  l'Em- 
pereur ,  ils  affurerent  que  tous  les  biens 
qui  revoient  de  ces  Princes  ^  en  y  com- 
prenant leurs  terres  ,  leurs  maifbns  & 
leurs  meubles ,  avoient  été  eflimés  par 
les  experts  vingt-van  de  taëls  (  c'eft  un 
million  deux  cens  mille  livres)  les  feules 
terres  labourables  valoient  cette  fomme 
&  au-delà.    L'Empereur   qui   en   étoit 
inllruit,  diiîimula  ,  ôileur  donna  ordre 
de  partir  incefTamment  pour  faire  com- 
mencer les  bâtimens.  Après  leur  départ  j. 
il  changea  les  hôtels  de  ces  Princes  en 
autant  de  prifons ,  pour  renfermer  les^ 
criminels  des  huit  Bannières.  Pour  ce 
qui  efl  des  terres ,.  il  les  réunit  à  fon: 
domaine  ,  de  manière  que  la  plus  groffe 
partie  des  frais  pour  la  conflruftion  de 
ces  cazernes ,  retombera  fur  les  deux 
Mandarins  ;  car  ils  ne  retireront  gueres 
que  ce  qui  proviendra  de  la  vente  des- 
meubles.  Sunjou  x\t  furvécut'pas  long- 
temps à  cette  difgrace,-  Il  mourut  peu 
de  temps  après  le  Prince  Jbfeph ,  &  il 
aura  trouvé   dans   l'autre  monde  pour 
Jiige ,  celui  dont-  il  s'étoit  fait  l'accufa- 
t€ur  en  celui-ci. 
Le  6  de  fegtembre  3.  nous  apprîmes- 
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que  le  Sjxn^fa-ffe  a  voit  préfenté  fa  délw 
bératioQ  à  l'Empereur.  Elle  portoit  que 
tous  les  defcendans  de  Sourniama^  au 
nombre  de  39  ,  feroient  décapités  ;  que 
leurs  femmes  6l  leurs  filles  feroient  mifes 
au  nombre  des  efclaves  y  qu'on  occupe 
aux  plus  vils  emplois  au-dedans  ÔC  au^ 
dehors  du  palais. 

L'Empereur  répondit  que  tous  méri^ 
toient  la  mort.  Cependant  il  fut  dé^ 
tourné  de  ratifier  la  fentence  de  ce 
tribunal ,  par  la  crainte  que  l'efFufion 
de  tant  de  fang  ne  donnât  atteinte  à 
fa  réputation.  Nous  n'avons  pas  vu  par 
écrit  l'ordre  qu'il  porta  alors  :  mais  on 
en  peut  juger  par  ce  qui  s'eft  palTé 
depuis. 

Le  8  de  feptembre ,  un  chrétien  qui 
retournoit  dans  fa  maifon  au  fortir  de 
îiotre  églife ,  rencontra  en  chemin  les 
deux  Princes  Jean  &  François  qu'on  avoit 
tirés  de  leurs  prifons,  pour  les  transférer 
dans  celle  oii  le  Prince  Jofeph  eft  mort. 
Ils  étoient  chacun  fur  une  charrette  6c 
chargés  de  neuf  chaînes. 

Le  troiiieme  Regulo  qui  n^avoit  pas 
prévu  qu'on  lui  envoyeroit  ces  prifon- 
nïers  5  avoit  rétabli  la  prifon  dans  foa 
premier  état ,  &C  y  avoit  logé  une  bande 
de  fes  «omédiens;  Il  fallut  les  faire  fortir 
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à  Tinflant,  &  travailler  toute  la  nuit  â 
conftruire  deux  prifons,  &  à  élever  des 
murs  devant  les  fenêtres.  Ainfi  les  deux 
prifonniers  pafTerent  la  nuit  dans  la  cour^ 
gardés  par  des  foldats. 

Le  lendemain  le  troifieme  Regdo  ,  le 
Préfident  du  tribunal  des  Regulos ,  & 
deux  Comtes  du  fang  royal ,  fe  tranfpor- 
terent  dans  la  prifon ,  &  firent  venir  le 
Prince  Louis  de  la  priion  voiime  où  il 
étoit  renfermé.  Deux  hommes  le  foute- 
noient,  parce  qu'il  ne  pouvoit  porter  le 
poids  de  fes  chaînes.  Il  fut  bien  furpris 
îie  voir  deux  de  (qs  frères,  &  quatre 
autres  Princes  de  fa  connoiiTance. 

Ces  quatre  Envoyés  de  TEmpereur 
déclarèrent  aux  prifonniers,  que,  quoi- 
qu'ils méritaffent  la  mort.  Sa  Majefté 
vouloit  bien  leur  accorder  la  vie ,  ^ 
q-u'elle  fe  contentoit  de  les  punir  par  une 
pnfon  perpétuelle. 

On  remena  enfuite  le  Prince  Louis 
dans  fa  prifon,  &:  les  deux  autres  at- 
tendirent que  la  leur  fut  prête  :  après 
quoi  on  les  y  enferma  fans  leur  ôter 
leurs  chaînes  :  ils  y  font  encore  pîus 
refferrés  que  dans  la  première.  Ainfi  la 
prétendue  clémence  de  l'Empereur  ne 
1er  vira  qu'à  prolonger  les  fouftrances  de 
^es  héros  chrétiens^  &  à  rsndre  leur 
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niarfyfe  plus  lent  &  plus  difficile  à  fup-^ 
p'ôrter. 

Ce  fut  le  même  jour  que  le   Pere^ 
Rofario   revint   à   Peking  fur  lès   cinq 
Heures  du  foir.  Il  nous  rapporta  qu'à  fon-- 
arrivée  au  FourdancyW  avoit  trouvé  les- 
barrières  qui  environnoient  les  mâifons 
des  Princes  fi  exadement  gardées ,  qu'il 
perdit  toute  efpérance  d'en  voir  aucun; 
que  tout  ce  qu'il  put  faire,  fut  de  parler 
à   un   de   leurs   domefliques ,  ami   des^ 
gardes,  par  lequel   il  fît  avertir  toute 
cette  famille  de  ce  qui fepalToit  à  Peking; 
que  les  Princes  reçurent  avec  joie  la  nou- 
velle de  leur  mort  prochaine,  dont  ils 
voyoient  bien  le  véritable  motif;  que 
les   Princefles  portoient  envie  à  leurs 
maris ,  à  leurs  frères  &  à  leurs  enfans  ; 
mais  que  ce   qui  les    chagrinoit  extrê- 
mement, c'étoit  la  vue  de  l'avenir,  &' 
îa  crainte  d'être  livrées  à  des  infidèles , 
d'être  données  pour  efclaves  à  des  Mon- 
goux,  &  de  fe  voir  dans  un  danger  con^ 
tinuel  de  perdre  leur  honneur;  que  leS' 
mères  auroient  fouhaité  de  voir  plutôt 
leurs  filles  condamnées  à  la  mort,&  que 
les  fiiles  auroient  préféré  mille  fois  la 
mort  à   une   vie   fi  miférable  ;   qu'ac* 
câblées  de  triftefle  &  de  douleur,  elles^ 
imaginèrent  un  expédient  que  de  coiîr 
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eert  eîîes  lui  firent  proposer.  «  Nous- 
»  Içavons  bien ,  difoient-elles  que  la  loi- 
»  de  Dieu  nous  défend  d'attenter  à  nos 
»  vies  dont  il  eft  le  maître  :  mais  ne  nous 
»  feroit-il  pas  permis  de  nous  eftropier,. 
»  de  nous  mutiler,  de  nous  couper  le 
»  nez,  les  oreilles,  pour  fauver  notre 
w  pudeur  », 

Cette  occafion  fit  découvrir  parmi  ce%^ 
dames  &  leurs  fuivantes  une  vertu  toute 
nouvelle  à  la  Chine.  Outre  plufieurs  filles 
qui  avoient  fait  vœu  de  chafleté,  il  fe 
trouva  des  femmes,  qui ,  du  confente- 
ment  de  leurs  maris,  avoient: fait  celur^ 
de  continence  perpétuelle.  Elles  crurent: 
alors  devoir  en  avertir  le  Mifiionnajre, - 
Thérefe  en  particulier,  veuve  du  Prince 
Jofeph ,  mort  tout  récemment  dans  les  > 
fers  à  Peking  ,  lui  envoya  dire  que  quand 
le  Prince  fon  époux  revint  de  la  guerre; 
pour  prendre  le  deuil  du  vieux  Prince 
Sournïamci  fon  père,  tous,  deux  s'étoient": 
mis  à  genoux  devant  l'image  de  la  fainte> 
Vierge  ,   &    d'un    confentement^  réci-- 
proque ,  avoient  promis  à    Dieu   une 
perpétuelle  continence.il  eil  à  remarquer 
que  le  Prince  n'avoit  alors  que  trente 
ans,  &  étoit  fans  pofiérité.  La  PrincefTe 
ajoutoit  qu'ayant  eu  le  bonheur  d'être 
l'é^oufe  d'un  confeffeur  de  Jefus-Chriil, 
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elle  étoit  prête  à  tout  foufFrir,  pîut6^ 
que  d'être  engagée  à  aucun  autre  mor-^ 
tel.  Le  Père  répondit  avec  fageiîe  à  leurs 
queftions ,  leur  donna  les  inftrudions 
convenables  y  les  affermit  &  les  confola 
le  mieux  qu'il  put,  &  ne  différa  pas  à 
ibrtir  de  la  forterefîe ,  parce  que  les 
chrétiens  l'avertirent  qu'il  n'étoit  pas  sûr 
pour  lui  d'y  refter  davantage. 

Peu  de  jours  après  que  le  Miffîonnalre 
fut  parti  du  Fourdam^  le  Général  des 
troupes  reçut  ordre  de  la  Cour  de  ren- 
voyer à  Peking  tous  les  dcmefliques  de 
la  famille  de  Sourniama^  pour  êtie  donnés 
à  divers  autres  Princes  i  ils  étoient  au 
nombre  de  cent  quatre-vingt-quatorze,, 
prefque  tous  chrc tiens.  Cet  ordre  qui 
arriva  le  fécond  jour  de  feptembre,  ne 
furprit  pas  ces  dames.  Elles  s'y  atten- 
doient  :  mais  faifant  réflexion  que  parmi 
leurs  efclaves  il  y  avoit  fept  ou  huit 
}-€unes  filles  chrétiennes,  qui,  changeant 
de  maîtres ,  feroient  infailiibleraent  don- 
nées en  mariage  à  des  infidèles ,  avec 
lefquels  elles  courroientrifque  defeper» 
vertir;  ces  illuflres  dames  les  firent  ma.- 
rier  au  plutôt  avec  de  jeunes  chrétiens 
du  nombre  de  leurs  domeftiques. A  l'égard 
de  celles  qui  avoient  fait  vœu  de  chaf* 
Jeté ,  elles  les  renvoyèrent  aux  confeils 
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&  à  la  cîireâ:ion  des  Miffionnaîres.  Le 
,  Général  fit  enchaîner  toute  cette  troupe, 
de  peur  que  quelqu'un  d'eux  ne  fe  fauvât 
en  chemin  ;  on  les  mit  fur  quarante  char- 
rettes ,  &  ils  furent  efcortés  par  cent 
foldats  &  iix  officiers. 

Ce  fut  le  19  du  même  mois  qu'ifs 
arrivèrent  à  Peking.  Après  avoir  été 
diftribués  à  leurs  nouveaux  maîtres ,  ils 
ne  manquèrent  pas  de  venir  à  nos  églifes 
pour  participer  aux  divins  myfteres,'&: 
nous  apprendre  ce  qui  venoit  de  fe 
paiTer  au  Four  dam.  Ils  nous  rapportèrent 
que  les  Princes  font  toujours  dans  les 
fers,  &  que  les  PrinceiTes  n'ont  plus  per- 
fonne  à  leur  fervice;  qu'aufîi-tôt  après 
que  les  domeftiques  furent  fortis  des  ca- 
fernes,  on  ferma  la  barrière,  &  qu'on 
y  laiffa  la  même  garde  ;  que  le  fécond 
ou  le  trolfieme  jour  après  leur  départ  ils 
avoient  appris  que  le  Gouverneur  leur 
avoit  envoyé  cinq  jeunes  enfans  de  dix 
ou  douze  ans ,  pour  leur  porter  de  l'eau, 
&  leur  acheter  les  chofes  néceiïaires  à 
la  vie,  fans  fe  mettre  en  peine  fi  elles 
avoient  de  quoi  les  acheter.  Voilà  des 
épreuves  bien  rudes,  &  une  conduite 
bien  éloignée  de  nos  idées  d'Europe.  11 
faut  en  changer  abfolument ,  quand  on 
^ft  en  ce  pays-çi,  &  Ton  n'y  efl  pa$ 
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long -temps  fans  apprendre  à  eflîmef' 
beaucoup  le  bonheur  qu'il  y  a ,  même 
pour  ce  monde ,  d'être  né  ôc  de  vivre 
dans  un  empire  chrétien, 

(S'étoit  le  4^  ou  le  5^  de  feptembre  que 
toutes  ces  chofes  fe  palToient  -àv.  Four  dam  ^^ 
Alors  le  Général  ne  poiivoît  pas  fçavoir 
ce  qui  n'arriva  ici  que  le  9  du  même 
mois.  C'eft  pourquoi  cet  Officier  ne 
doutoit  point  que  lesprincefîes  ne  duflent 
bientôt  éprouver  le  même  fort  que  leurs> 
efclaves ,  &  il  regardoit  les  enfans  qu'elles 
port  oient  entre  leurs  bras,  comme  des 
vidimes  dellinées  à  une  mort  pro- 
chaine. 

Quand  on  fait  réflexion  à  ce  que  z^Xi^ 
illuitre  famille  a  foufFert  depuis  quatre- 
ans,  il  efl:  difficile  d'imaginer  une  plus- 
rude  épreuve  ^  ni  qui  ait  été  foutenue 
avec  une  générofité  plus  chrétienne.  Des 
Princeiles   du  fang  royal,  qui  avoient 
toujours  vécu  dans  l'éclat  &  l'abondance, 
fe  voir  tomber  comme  par  degrés  dans 
la  plus  affreufe  indigence  ;  n'avoir  plus 
ni  maris  qui  les  foutiennent,  ni  parens 
qui  les  fecourent,  ni  amis  qui  les  con- 
folent;  n'avoir  devant  les  yeux  que  des 
fils  enchaînés,  deftinés  à  la  mort ,  &  de 
jeunes    demoifelles    plus   malheureufes^ 
encore  j^^  dont  le  fort  étoit  plus  ac€a!«! 
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tîant  que  la  mort  même  ;  fçavoîr  qu\m 
Mifîionnaire  eil  venu  de  fi  loin  pour 
elles  j  &  ne  pouvoir  l'entretenir  ^  ni 
participer  aux  lacremens,  feule  confo- 
lation  qu'elles  pouvoient  recevoir  dans 
le  tride  état  où  elles  fe  trouvoient; 
éprouver  tous  ces  malheurs,  fans  néan- 
moins que  ce  déluge  de  maux  ait  été 
capable  d'ébranler  la  foi  de  ces  nou- 
velles chrétiennes  ,  ni  même  d'arracher 
de  leur  bouche  un  feul  m.ot  de  plainte  ;. 
ne  m'avouerez-vous  pas,  mon  Révérend 
Père,  qu'il  y  a  dans  cette  fermeté  quel- 
que chofe  d'aufîi  admirable  &c  d'aufîi 
héroïque,  que  ce  que  nous  lifons  de  la- 
eonllance  des  héros  chrétiens  des  pre- 
zniers  fiecles  de  l'ëdife? 

ij 

Voîîà  ce  que  nous  avons  pu  apprendre 
des  glorieux  combats  de  nos  illuftres 
Néophytes.  L'Empereur  n'avoit  jamais, 
cru  devoir  trouver  en  eux  tant  de  cou- 
rage &Z  de  fermeté.  Après  avoir  arrêté: 
le  cours  de  la  prédication  de  l'évangile 
dans  tout  fon  Empire ,  il  vouloit  enle- 
ver à  la  religion  chrétienne  l'honneur  ' 
qu'elle  avoit  de  compter  tant  de  Princes 
parmi  fes  enfans  ;  mais  jamais  le  chrif- 
tianifme  n'a  reçu  plus  d'honneur  à  la^ 
Chine  que  par  le  moyen  dont  on  s'eiîi 
fcxvi  pour  l'y  déshonorer. 
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Ce  qui  eil  furprerifint,  &  qu'on  doit 
attribuer  à  une  providence  particulière 
de  Dieu ,  c'eft  que  l'Empereur ,  en  dé- 
chirant les  Ouailles,  n'inqviiete  point  les 
Payeurs ,  &  les  lailTe  tranquilles  au  mi- 
lieu de  fa  capitale;  qu'il  leur  donne 
quelquefois  audience,  &  les  honore  de 
préfens.  Au  commencement  de  cette 
année,  qui  eil  un  temps  de  réjouiffance  , 
où  rEmpereurfaitdeslargefTes  aux  grands 
&  aux  gens  de  fa  Maiion ,  il  nous  fît 
tous  appel! er  au  palais ,  &:  nous  admit 
en  fa  préfence  au  nombre  de  vingt, 
c'eû-à"dire  ,  autant  que  les  deux  côtés 
de  la  falle  où  il  étoit  fur  fon  trône  en 
pouvoient  contenir.  Il  s'entretint  fur 
difFérens  fujets^il  parla  de  la  religion , 
quoique  fort  fuperficiellement  ;  il  nous 
fit  même  un  honneur  que  l'Empereur 
Cang'hl^  tout  protedeur  des  Européens 
qu'il  étoit  ne  leur  a  jamais  fait.  Durant 
fon  repas  il  nous  fit  fervir  par  les  pre- 
miers Eunuques,  des  tables  couvertes 
de  toutes  fortes  de  mets ,  queflionnant 
tantôt  Fun,  tantôt  l'autre;  ôc  avant  que 
de  nous  retirer,  il  nous  fît  donner  à 
chacun  deux  peaux  de  Zibeline  ^  &:  deux 
bourfes  fort  propres,  telles  que  les  Chi- 
nois les  portent  à  la  ceinture.  Il  nous  fit 
€nfuite  accompagner  au  fortir  des  ap- 
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partemens  intérieurs  par  des  Eunuques 
chargés  de  corbeilles  remplies  de  très- 
beaux  fruits;  &  cela  à  la  vue  de  tout 
C€  qu'il  y  avoit  de  Princes  &  de  Man- 
darins au  palais. 

Il  n'y  a  perfonne  de  nous  à  qui  il  né 
vint  alors  cette  penfée  :  ah  !  moins  de 
grâces  aux  Miffionnaires,  &C  plus  de 
juflice  à  la  religion  qu'ils  prêchent,  C'efl 
à  Dieu  qui  tient  entre  (es  mains  le  cœur 
des  Rois  5  de  changer  celui  d^Yong-tckirigm 
Durant  le  cours  de  l'année,  nous  allons 
de  temps  en  temps  nous  informer  en 
cérémonie  de  fa  fanté.  Notre  placet  ne 
manque  point  de  lui  être  porté.  Quel- 
quefois il  fait  venir  les  Pères  qui  l'ont 
préfenté;  il  leur  parle  avec  bonté,  & 
ne  les  congédie  point  fans  quelque  petit 
préfent. 

Ceft  de  ces  fortes  d'occafions  que 
nous  tâchons  de  profiter  pour  parler  au 
Monarque  en  faveur  du  chriftianifme. 
Souvent  nous  les  avons  fait  naître  lorf- 
qu'elles  ne  fe  préfentoient  pas  ;  fouvent 
nous  avons  fupplié,  infifté  &  préfenté 
des  mémoriaux  forts  &  preflans  pour  la 
défenfe  de  la  religion ,  &  capables  de  le 
perfuader  de  fon  excellence  &  de  fa  véri- 
té ;  &  en  cela  nous  avons  toujours  plus  con- 
.  fuite  notre  confiance  enlaproteûion  divi- 
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ne  5  que  certaines  règles  de  prudence ,  qiiî 
fembloient  demander  plus  de  ménage- 
mens.  Trifte  &  étrange  fituation  d'avoir 
affaire  à  an  Prince  intidele,  puifrant,>ab- 
folu,  qui  fe  croit  habile,  &;  qui  veut 
avoir  raifon  !  Prince  d'ailleurs  que  le 
refpeft  &  l'autorité  despotique  &  ab- 
folue  5  qu'il  a  dans  fon  empire  ,  empêche 
d'interrompre 5  quoi  qu'il  puifle  dire, 
^  qui  n'attend  pas  qu'on  lui  réponde  ; 
qui 5  lorfqu'il  fe  fent  preffé,  change  de 
difcours  ,  fans  qu'il  foit  permis  de  l'y 
ramener;  &  qui  enfin  ne  manque  ni 
-d'efprit  ni  d'adreffe  pour  éluder  ce  qu'on 
peut  lui  dire  de  plus  convainquant.  Ua 
jnoment  d'attention  fur  les  tempéramens 
qu'on  eft  obligé  de  prendre  en  Europe 
avec  des  Princes  chrétiens,  tout  reli- 
gieux qu'ils  font,  peut  donner  quelque 
idée  de  l'extrême  embarras  oii  fe  trou- 
vent les  Millionnaires  en  préfence  de 
l'Empereur  de  la  Chine,  Nous  avons 
.grand  befoin  de  vos  prières,  &  de  celles 
de  tant  de  perfonnes  qui  ont  du  zèle 
pour  la  propagation  de  la  foi.  Je  les  de- 
ilïi.aiide  inflamment ,  &  fuis ,  Ôcc* 
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L  E  T  T  R  E 

jDu  Père  Parcnnin  ,  M'iJJîonnaire  de  la 
^Compagnie  de  Jefus  ,  au  Père  Duhaldc^ 
de  la  même  Compagnie, 

A  Peldng ,  ce  1 5  feptembre  172^1; 

JMoN  RéviREND  Pere, 

La  paix  de  N.  S, 

^La  dernière  lettre  que  j'eus  l'honneuf 
cle  vous  écrire   le    26    feptembre   de 
Tannée  1717,  vous  informoit  dans  un 
grand  détail  de  l'héroïque  fermeté  des 
Princes  du  fang  Impérial  de  la  Chine  5 
dont  la  foi  n^a  pu  être  ébranlée,  ni  par 
la  dégradation  de  leur  rang,  ni  par  la 
confifcation  de  tous  leurs  biens  ^  ni  par 
les  rigueurs  d'une  dure  prifon,  ni  par 
les    menaces    d'une    mort   infâme    Se 
cruelle.  Peu  de  temps  après  ma  lettre 
écrite,  il    me  vint   des   nouvelles  du 
Prince  Jean  Lou;   elles  m'apprenoient 
^     qu'il  étoitmort  le  16  de  feptembre  dans 
*    fa  prifon  de  Tci-nan-fou ,  capitale  de  la 
province  de  Çharuon^y  qui  étoit  le  lieyt 
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de  fon  banniffement.  Le  Prince  Jeait 
Sou ,  qui  étoit  prifonnier  à  Peking ,  fe 
trouvoit  alors  dangereufement  malade  , 
&  il  mourut  le  13  novembre.  Je  ne 
dois  pas  vous  laiffer  ignorer  les  circonf» 
tances  d'une  mort  fi  glorieufe,  qui  eA 
le  fruit  d'une  longue  fuite  de  mauvais 
traitemens,  que  fon  attachement  au 
chriflianifme  lui  a  procuré. 

Depuis  le  8  feptembre  qu'on  le  trans- 
féra de  fa  prifon  dans  celk  oii  étoit 
mort  le  Prince  Jofeph,  ainfi  que  je  vous 
le  racontois  dans  mes  dernières  lettres , 
on  n'a  pu  rien  apprendre  de  l'état  oii  il 
fe  trouvoit.  Nul  domeftiquô  ne  pouvoit 
approcher  des  prifonsjles  foldats  même 
qui  faifoient  la  garde  n'ofoient  parler  aux 
prifonniers ,  &:  il  ne  leur  étoit  permis 
que  d^  répondre  quand  ils  étoient  appel- 
lés  ,  ou  de  faire  paffer  par  le  tour  ce 
qu'on  ac  cor  doit  chaque  jour  pour  leur 
fubfiftance. 

Mais  deux  mois  après  9  c'eft-â-dire  le 
8  novembre  ,  Paul  Sa  vint  m'avertir  que 
le  Pr  ince  Jean  étoit  malade  à  l'extrémité , 
qu'il  n€  prenoit  plus  que  du  riz  clair , 
éc  qu'il  avoir  beaucoup  de  peine  à  fe 
traîner  jufqu'au  tour  pour  le  recevoir. 
Le  troiîieme  Regulo  ,  que  FEmpereur 
avoit  chargé  de  tout  ce  qui  concernoit 
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ces^llluftres  prlfoiinlers^  ne  fut  pas  plutôt 
informé  du  danger  oii  étoit  le  Prince , 
qu'il  ordonna  à  fes  gens  d'ouvrir  la  pri- 
fon  ,  &:  de  porter  au  malade  tout  ce 
qu'il  fouhaiteroit.    Le   Prince  répondit 
d'une  voix  mourante  ,  que  déformais  il 
n'avoit  plus  bsfoin  de  rien  ,  Si  qu'il  ne 
penfoit  plus  qu'à  fe  préparer  à  la  mort. 
Auiîi-tôt  le  Regulo  fît  appeller  Pou-ta- 
che ,  (  c'efl  le  chef  de  bannière  dont  j'ai 
déjà  parlé)  &:  il  lui  dit  que  Sourghien , 
(  c'eft  le  nom  tartare  du  Prince  Jean ,  ) 
étant  fur  le  point  de  mourir  dans  un 
temps  oii  l'on  célébroit  la  naifTance  de 
l'Empereur,  il  n'étoit  pas  polîible^de 
prendre  les  ordres  de  Sa  Majeflé  ;  qu'il 
falloit  attendre  que  la  fête  fût  paifée ,  & 
que  cependant  il  croyoit  qu'on  devoit 
renfermer  le  corps  dans  un  cercueil ,  Sc 
le  dépofer  dans  un  lieu  convenable. 

«  Qu'eft-il  befoin  d'attendre  l'ordre 
»  de  l'Empereur  ,  répondit  brufquement 
»  Poît-ta-chc!  croyez- vous  quQ  Sourghien 
>f  doive  être  traité  plus  favorablement 
»  que  fon  frère  ,  dont  les  cendres  ont  été 
»  jettées  dans  la  boue  ,  &  foulés  aux 
»  pieds  ?  »  Le  Regulo  plus  humain  ,  ne 
fut  pas  de  cet  avis. 

Le  1 3  du  même  mois,  on  vint  lui  dire 
que  le  malade  venoit  d'expirer  :  il  or- 
Tomc  XX,  L 
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donna  qu'on  mît  (on  corps  dans  lîn  cer- 
cueil ,  &  qu'on  le  tranlportât  dans  un 
pagode  hors  la  porte  occidentale  ,  où  il 
feroit  gardé  par  un  officier  ê^  quelques 
foldaîs ,  jufqu  a  ce  qu'on  pût  être  informé 
des  volontés  de  l'Empereur  ;  cet  ordre 
fut  exécuté ,  &  le  corps  du  Prince  fut 
mis  dans  un  méchant  cercueil  avec  fes 
chaînes ,  qu'on  ne  lui  ôta  pas  même  aprè» 
fa  mort. 

Cependant  on  étoit  au  Fourdane  dans 
une  extrême  inquiétude  ;  Marc  Ki  m'ap- 
porta alors  une  lettre  de  la  Princeffe 
Cécile  ,  époufe  du  Prince  Jean  :  elle  me 
mandoitque  lesPrincefîes  &l^ursenfans 
étoîent  de  jour  en  jour  plus  reflerrés; 
que  depuis  le  départ  de  Ion  mari  &  de 
fon  beau-frere ,  leurs  familles  manquoient 
abfolument  de  toutes  chofes  ,  ôc  qu'elle 
avoit  bien  de  la  peine  à  défendre  de  la 
faim  &  du  froid  fes  deux  petits-iîls  ,  le 
Prince  Thomas  &  le  Prince  Matthieu  : 
i<  Je  vous  expofe  nos  befoins  ,  ajoutoit- 
»  t-elle  ,  fi  fans  vous  incommoder  vous 
«  pouvez  nous  procurer  quelques  légers 
»  fecQurs,  à  la  bonne  heure  ;  fi  vous  ne 
»  le  pouvez  pas ,  n'ayez  nul  égard  à  nos 
»  foufFrances  ». 

El'ie  écrivoit  aufîi  à-peu-près  dans  les 
ïîiêmcs  termes  au  Père  Suarez  ;  «  ce  qui 
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î>  m'îrtqinéte  davantage  ,  lui  difolt-elle  , 
>?  &  ce  que  j'appréhende  plus  que  la 
>*  mort ,  c'eïl:  que  nonobftant  la  fidélité 
f>  de  nos  Princes  à  obferver  les  jeûnes 
»  prefcrits  ,  &c  à  réciter  les  prières  ac- 
»  coutumées  ,  quelques  -  uns  d'eux  ne 
»  viennent  à  fuccomber  fous  le  poids 
»  accablant  de  tant  de  difgraces,  ou  que 
»  fe  repaiiTant  d'une  vaine  efpérance,il 
•y  ne  fe  ilatte  du  retour  des  bontés  de 
»  l'Empereur.  On  me  preffe  de  retirer 
»  de  la  chapelle  les  laintes  images ,  de 
N  crainte  que  quelque  ordre  (iibit  &:  im- 
»  prévu  de  la  Cour  ne  les  expofe  à  la 
»  profanation  des  infidèles  ;  on  veut 
»même  qu'on  cefTe  de  tenir  les  affem- 
V  blées  ordinaires,  &  de  faire  les  prières 
»  en  commun  :  la  prudence ,  dit-on,  de- 
»  mande  que  chacun  les  faffe  en  foa 
»  particulier ,  pour  ne  point  fournir  de 
»  prétexte  à  de  nouvelles  vexations.  J'ai 
*>  cru  devoir  me  rendre  à  ces  inflances  , 
»  mais  fi  vous  jugez  que  j'aie  commis  en 
»  cela  quelque  faute  ,  j'en  demande  par- 
yt  don  à  Dieu  ,  &  je  vous  prie  de  me 
>♦  donner  là-defi'us  les  éclaircifi^mens 
»  nécefiTaires.  Depuis  le  départ  des  chefs 
>>  de  famille  ,  nous  n'avons  plus  perionne 
>>  qui  puifie  nous  guider  ,  réfoudre  nos 
ta  doutes ,   &  nous  fixer  au  parti  qu'il 

Lij 
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»  convient  de  prendre  :  je  m'apperçoîs 
»  même  que  la  pauvreté  extrême    oii 
»  l'on  le  voit  réduit ,  refroidit  la  charité 
»  dans  plufieurs ,  &  altère  un  peu  l'union 
»  qui  régnoit  auparavant  parmi  nous  ;  il 
»  y  en  a  qui  craignent  que  partageant 
y  ce  qui  leur  refte  avec  les  autres  ,  ils 
»  ne  tombent  bien-tôt  eux-mêmes  dans 
»  le  même  état  d'indigence.  Ce  que  je 
»  vous  écris  ici  naïvement ,  ne  doit  pas 
»  pafler  au-dehors ,  j'ai  même  quelque 
»  fcrupule  de  vous  en  faire  part  ,  j'en 
»  aurois  pareillement  de  vous  le  diiïï- 
>i  muler  :  je  ne  fçais  pas  bien  démêler  ce 
»  que  je  dois  dire  d'avec  ce  que  je  dois 
»  taire.  Quand  on  nous  retira  de  Sin- 
»  poii'tfc  ,  mon  mari  fit  démolir  la  cha- 
»  pelle  3^pour  la  rebâtir  dans  le  lieu  où 
»  nous  fommes  maintenant  :  il  fe  répand 
»  un  bruit  foiird  qu'on  nous  fera  bien- 
»  tôt  changer  de  demeure  ;  que  dois- je 
w  faire  de  la  chapelle  ?  j'attens  fur  cela 
>»  votre  réponfe  ».  Enfin  elle  finit  fa  lettre 
en  priant  le  Père  Suarez  de  lui  donner 
des  nouvelles  du  Prince  Jean  fon  mari , 
parce  qu'elle  ne  peut  compter  fur  tout 
ce  qu'elle  apprend  par  d'autres  voies. 

Je  fus  chargé  de  faire  une  réponfe 
commune  à  cette  Dame ,  &  de  lui  ap- 
prendre la  précieufe  moit  de  fon  mari. 
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Je  confiai  ma  lettre  à  Marc  Ki ,  avec 
une  petite  femme  conforme  à  l'état  de 
pauvreté  où  nous  femmes  nous-mêmes  , 
pour  le  foulagement  de  ceux  dont  les 
befoins  étoient  les  plus  preffans.  Les  au- 
mônes venues  de  France  par  votre  ca- 
nal ,  mon  Révérend  Père  ,  quelques  lé- 
gères qu'elles  foient ,  feront  d'un  grand 
fecours  à  cette  nombreufe  &  illuftre  fa- 
mille dépouillée  de  fes  biens ,  &l  conf- 
tammeat  perféciitée  pour  foa  attache- 
ment à  la  foi. 

Le  13  de  décembre  ,  le  Regulo  £t 
appeller  les  domeiliqties  du  Prince  nou- 
vellement décédé  ,  c'efl  -  à  -  dire ,  ceux 
qui  avoient  été  autrefois  à  fon  fervlce^ 
&  leur  permit  de  tranfporter  le  corps 
de  leur  ancien  maître  à  la  fépulture  de 
(es  ancêtres  ,  ÔC  de  l'y  enterrer  auprès 
de  celui  de  fa  femme  (le  Prince  Jean 
a  voit  eu  une  première  femme ,  qui  étoit 
morte  affez  jeune ,  &C  il  avoit  époufé 
enfuite  la  PrincefTe  Cécile).  Les  domef- 
tiqiies  étoient  extrêmement  pauvres  de- 
puis la  confifcation  générale  des  biens 
de  leurs  maîtres  ;  ils  ne  îaifferent  pas 
néanmoins  de  prendre  des  habits  de 
deuil ,  &  de  difpofer  toutes  chofes  pour 
les  obfeques  du  Prince,  qui  furent  finies 
au  29  du  même  mois.  '  ' 
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L'enterrement  fe  fait  de  deux  maniè- 
res parmi  les  Tartares  Mantcheoux  : 
chez  les  uns  ,  on  enterre  le  corps  avec 
le  cercueil  ;  les  autres  brûlent  Tun  &: 
l'autre  ,  ramaflent  les  cendres  ,  &:  les 
renferment  dans  une  urne  qu'ils  mettent 
en  terre ,  &  ils  élèvent  enfuite  au-def- 
fus  un  monument  :  c'eil:  cette  dernière 
inaniere  qui  eft  en  ufage  dans  la  famille 
du  Prince  Jean. 

Sebaftien  Ly  &  François  Tckeou^  tou^ 
deux  chrétiens,  &:  anciens  domeftiques 
du  Prince ,  avoient  vme  extrême  envie 
de  voir  le  corps  de  leur  maître  ,  &  de 
retirer  les  faintes  reliques  qu'il  portoit 
toujoiu-s  fur  lui  :  ils  prirent  le  temps  le 
plus  propre  à  ouvrir  le  cercueil  fans  être 
appercus  ;  mais  leurpieufe  curiofité  leur 
coûta  cher.  Le  garde  de  lafépulture,  qui 
ëtoit  infidèle ,  fe  doutant  de  leur  def* 
fein  5  obfervoit  attentivement  leurs  dé- 
inarches  ;  &  les  ayant  furpris  ,  il  fit 
grand  bruit,  &  les  menaça  de  les  déférer 
sux  Mandarins ,  &  de  les  accufer  d'avoir 
violé  le  cercueil ,  pour  fatisfaire  à  leur 
avarice  ,  ce  qui  ell  à  la  Chine  un  crime 
digne  de  mort.  Ils  ne  purent  i'appaifer 
qu'à  force  d'argent ,  &  avec  promeffe 
de  remettre  dans  le  cercueil  ce  qu'ils 
en  avoient  tiré  :  ils  eurent  néanmoins 
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Padreffe  de  fe  réferver  pliifieiirs  chofes 
à  rinfçii  du  garde  ;  après  quoi  on  mit  le 
feu  au  cercueil. 

Parmi  ceux  qui  fe  trouvèrent  à  cette 
cérémonie  ,  il  y  eut  des  infidèles  qui 
vouloient  que  tout  généralement  fût  ré- 
duit en  cendres  félon  la  coutume.  Les 
chrétiens  tâchèrent  de  fan  ver  quelques 
oflemens  ;  &  comme  la  piété  eft  induf- 
trieufe  ,  ils  y  réuiîirent.  Ils  fe  faifirent 
aulîi  des  chaînes  ,  qu'ils  retirèrent  des 
cendres  :  mais  ils  trouvèrent  de  nou- 
velles oppofitions  de  la  part  du  garde. 
Sa  raifon  étoit  que  les  chaînes  du  Prince^ 
Jofeph  ayant  été  portées  au  Tribunal , 
on  ne  manqueroit  pas  de  lui  demander 
celles  du  Prince  Jean  ,  dont,  en  qualité 
de  garde  de  la  fépulture,  il  devoit  ré- 
pondre. Sébailien  lui  promit  de  les  lui 
repréfenter  ,  s'il  étoit  néceifaire  ;  les 
autres  chrétiens  fe  firent  fa  caution.  On 
ne  put  rien  gagner  fur  cet  efprit  inté- 
reilé  ;  ôc  il  ne  fe  laifTa  enfin  fléchir  qu'à 
la  promeffe  qu'on  lui  fit  de  lui  donner 
une  nouvelle  fomme  d'argent,  encore 
fuivit-il  les  chrétiens  qui  emportoient 
ces  chaînes,  jufqu'au  lieu  oii  elles  dé- 
voient être  dépofées. 

Comme  le  chemin  le  plus  court  pour 
retourner  à  Peking  ,  étoit  de  paiTer  par 
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devant  l'Eglife  des  Jéfuites  Portugais ,  ils 
les  remirent  au  Père  Suarez  ,  en  pré- 
sence du  garde  qui  reçut  alors  l'argent 
dont  on  étoit  convenu  avec  lui.  Les 
chrétiens  vinrent  enfuite  me  trouver 
pour  me  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit 
palTé  à  l'ouverture  du  cercueil.  Ils  m'af- 
iiirerent  qu'ils  n'avoient  pas  trouvé  le 
moindre  veilige  de  corruption  ni  de 
mauvaife  odeur  ;  qu'on  eût  dit  que  le 
Prince  ne  faifoit  que  d'expirer  :  ce  qui 
ne  pouvoir  pas  s'attribuer  à  la  rigueur 
de  la  faifon  ,  puiique  les  mains  &  le  col 
étoient  fouples  &  maniables ,  comme  ils 
l'avoient  éprouvé  plufieurs  fois  en  reti- 
rant les  reliquaires;  que  fon  vifage  même 
n'a  voit  pas  changé  de  couleur ,  &  qu'il 
étoit  feulement  un  peu  couvert  de  la 
pouiîiere  qui  s'étoit  infmuée  par  les 
fentes  du  cercueil  ;  c'efl-là  tout  ce  que 
je  pus  apprendre  au  fujet  de  la  m.ort  & 
de  la  fépulture  de  ce  Prince.  Quoiqu'il 
foit  déjà  affez  connu  par  ce  que  j'en  ai 
écrit  les  années  précédentes  ,  il  le  fera 
encore  mieux  par  le  caradere  qu'en  fait 
la  PrincelTe  Cécile  fon  époufe  ,  dans 
deux  lettres  qu'elle  écrivit  le  29  janvier 
de  cette  année.  L'une  s'adreffoit  à  moi, 
&  c'eft  ainfi  qu'elle  s'exprimoit, 

«  Marc  Kl  j  me  dit-elle  ^  arriva  ici  le 
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t>  fécond  de  la  onzième  lune.  La  lettre 
»  qu'il  me  rendit  de  votre  part  m'appre- 
»  noit  que  je  n'avois  plus  de  mari.  J'ai 
»  toujours  préfent  à  l'eiprit  les  grands 
»  motifs  de   confolation  que  vous  me 
»  donnez  au  fujet  de  cette  perte  ,  la  plus 
»  grande  que  je  pouvois  faire.  Mais  enfin 
»  quand  je  fais  réflexion  à  tous  les  bien- 
»  faits  que  j'ai  reçu  de  lui  ;  quand  je  con- 
»  fidere  combien  d'années  il  m'a  main- 
»  tenue  dans  la  fplendeur  &  l'abondance, 
»  dans  quelle  inquiétude  il  étoiî  de  mon 
»  falut ,  quelles  peines  il  s'eil  donné  pour 
^^  m'inflruire  des  myfleres  de  la  religion, 
»  &l  me  difpofer  au  laint  baptême  ;  quand, 
»  dis- je  5  je  penfe  à  tout  cela  ,  je  me  re- 
i>  garde  comme  la  plus  malheureufe  de 
»  toutes  les  femmes ,  de  n'avoir  pu  re- 
»  cueillir  fes  derniers  foupirs ,  &  remplir 
»  à  fon  ég;ard  les  devoirs  d'une  tendre  & 
♦>  fidèle  époufe. 

^  La  mort  vient  de  terminer  fes  mal- 
^>  heurs  ,  &:  le  Dieu  de  miféricorde  , 
w  comme  j'ai  grand  fujet  de  le  croire , 
n  l'a  placé  dans  le  lieu  du  repos  :  cette 
»  penfée  me  confole  ;  mais  quand  fa  per- 
»  ionne  6c  fes  aimables  qualités  fe  pré- 
>>  fentent  à  mon  efprit ,  ma  douleur  fe 
>?  renouvelle,  6c  je  vous  avoue  que  j'ai 
■f>  bien  de  la  peine  à  la  fupporter.  Il  n'efl 
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»  donc  plus ,  ce  Prince  qui  m'étoît  uni 
»  par  des  liens  ii  forts ,  &  que  j'aimois 
»  il  tendrement  ?  Mais  qu'eft  devenu  fou 
»  corps  ?  eil-il  toujours  dans  ce  pagode 
»  où  on  l'a  tranfporté  ?  l'a-t-on  enterré , 
»  &  en  quel  endroit?  je  ne  puis  en  être 
»  fûrement  informée  que  par  vous  :  etî 
»  quelque  lieu  qu'on  l'ait  mis  je  vous  le 
»  recommande  :  s'il  a  eu  le  même  fort 
>>  que  fon  frère  ne  nie  le  laiffez  pasigno- 
»  rer.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  fçai  que  riea 
»  ae  s'eil  fait  que  par  la  difpolition  de  la 
»  Providence  :  pardonnez  ,  je  vous  prie  ^ 
"»  cette  inquiétude  d'efprit  à  la  vivacité 
f>  de  ma  douleur. 

»  Vous  dites  dans  votre  lettre  qu'une 
»  pareille  mort  eft  la  fin  de  tous  les  maux, 
*>  &  le  commencement  de  tous  les  biens, 
»  &  c'eii  cela  même  qui  me  la  fait  fou- 
>»  haiter.  Lorfque  je  reçus  le  faint  bap-^ 
5>  terne ,  j'avois  fans  cejSe  les  yeux  fur 
»>  Jefus  -  Chrift  attaché  à  la  croix  ;  les 
»>  cinq  plaies  par  où  fon  fang  coula  juf- 
5>  qu'à  la  mort  pour  nous  délivrer  de  la 
5>  fervitude  du  péché,  ^  nous  donner 
»  le  droit  à  l'héritage  célefle  ,  me  péné- 
»  trerent  de  la  p'us  vive  reconnoitfance  : 
»  ce  fut  avec  ces  fectiinens  que  je  me 
»  vis  régénérée  dans  les  eaux  falutaires  ; 
»  &  depuis  ce  temps-là ,  fortifiée  par  la 
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5>  grâce  de  Dieu  ,  &  par  la  proteftion  de 
»  fa  fainte  Mère  ,  j'ai  perfévéré  jufqu'à 
»  préfent  dans  la  foi. 

»  Une  autre  réflexion  me  foutient  en- 
»  core ,  c'efl  le  fouvenir  que  j'ai  du  con- 
»  tentement  &c  de  la  joie  que  mon  mari 
M  faifoit  paroître  toutes  les  fois  qu'il  fur- 
»  venoît  une  nouvelle  difgrace  ,  fur-tout 
»  les  trois  dernières  années  de  fa  vie  ; 
»  je  fus  autant  furprife  qu'édifiée  de  fon 
»  attention  continuelle  à  n'agir  que  par 
y>  l'efprit  de  Dieu:  il  n'entreprenoit  rien, 
»  il  ne  faifoit  rien  qu'après  avoir  imploré 
»  le  fecours  du  ciel  :  une  grande  pureté 
>♦  de  cœur  Se  une  profonde  humilité  ani- 
»  moient  toutes  (es  avions.  Il  ell  heu- 
w  reufement  au  bout  de  fa  carrière ,  Dieu 
»  l'a  appelle  de  ce  monde,  d>c  je  vis  en- 
»  core  y  maiheureufe  pécherefTe  que  je 
>>  fuis.  Il  y  a  trois  ans  que  je  n'ai  pu  me 
»  confefTer  ,  je  crains  tout  de  ma  foi- 
»  blefTe  ;  ii  vous  y  joignez  ce  que  j'ai  à 
»  fouffrir  de  ceux-là  même  de  qui  je 
»  devois  attendre  quelques  fecours ,  n'ai- 
»  je  pas  lieu  d'appréhender  que  je  n'ou- 
»  blie  enfin  les  bienfaits  de  Dieu  ,  que  je 
»  ne  déshonore  le  nom  &c  la  mémoire 
»  de  mon  époux  ,  &c  que  je  ne  tombe 
«  dans  des  péchés  griefs  qui  me  condui- 
9)  roient  à  une  mort  éternelle?  c'efl  pour 
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»  quoi  je  vous  prie  à  genoux  ,  &  je  vous 
»  conjure  les  larmes  aux  yeux  ,  de  de- 
»  mander  à  Dieu  ,  par  les  mérites  de  fa 
»  paffion  ,  qu'il  me  retire  au  plutôt  de  ce 
»  miférable  monde  ,  j'efpére  que  vous 
»  m'accorderez  cette  grâce ,  telle  efl  ma 
»  difpolîtion  préfente  ,  &;  Il  fufHt  que 
»  vous  la  cgnnoiffiez. 

»  La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  a 
»  été  lue  publiquement ,  &  l'aumône 
»  que  vous  m'avez  envoyée  s'eil:  diflri- 
»  buée  félon  vos  intentions  :  il  eft  très- 
»  difficile  de  trouver  quelqu'un  qui  puifTe 
»  vous  porter  nos  lettres;  on  nous  garde 
»  à  vue  5  &  l'on  ne  permet  à  qui  que  ce 
»  foit  de  nous  voir  :  c'eft  par  la  charité 
»  &  l'adreiTe  d'un  petit  Officier  de  ban- 
»  niere  que  le  porteur  de  mes  lettres  a 
>)  eu  entrée  chez  nous  ;  c'efl  itn  homme 
»  fur  ,  en  qui  vous  pouvez  prendre  con- 
»  fiance  >>. 

L'autre  lettre  de  la  PrincefTe  étoit 
adreffée  au  Père  Suarez.  Après  \es 
complimens  ordinaires ,  elle  lui  parle 
ainfi.  «  J'ai  lu  votre  lettte  ,  comme  fi  je 
»  vous  entretenois  vous-même  ;  vous 
»  m'apprenez  que  Dieu  a  recueilli  mon 
»  mari  dans  fori  fein ,  &:  qu'il  efl:  enfin 
»  délivré  des  miferes  de  cette  malheu- 
j>  reufe   vie.  J'envie  fon  bonheur  :  il 
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»  foLihaitoit  depuis  long-temps  de  fcel-* 
»  1er  de  fon  fang  les  vérités  de  la  Foi , 
»  &  de  mourir  pour  Jefus-Chrid.  Dieu, 
»  par  un  bienfait  fjngulier  de  fa  miféri- 
»  corde  ,  a  rempli  fes  defirs  &  fes  efpé- 
»  rances  ;  je   le    crois  maintenant   au 
»  nombre  des  Saints.    Cette  penfée  fî 
»  confolante  devroit  me  foutenir  :  je 
»  vous  avoue   néanmoius  que  je  fuis 
»  prefque  accablée  fous  le  poids  de  ma 
»  douleur  :  je  relTens  dans  le  cœur  um 
>y  chagrin  &   une  amertume    qu'il  ne 
»  m'efl  pas  aifé   de  dilTiper  ,  quoique 
»  fans  ceffe  ie  fafTe  réflexion  à  la  grâce 
»  peu  commune  que  Dieu  lui  a  faite  de 
»  l'attirer  au  Ciel  par  ia  voie  du  mar- 
yy  tyre.  C'ell  à  vous  après  Dieu  ,  mon 
»  Père ,  c'eil  à  votre  charité ,  à  votre 
»  zèle  &  à  votre  amour  pour  le  pro- 
»  chain  ,  que  lui  ,   toute  fa  famille  & 
»  moi ,  fommes  redevables  du  bonheur 
»  que  nous  avons  eu  d'embraffer  la  Foi. 
»  Ce  font  vos  foins,  vos  coni^Ws^  vos 
»  exhortations ,  qui  ont  ouvert  le  Cieî 
»  à  mon  époux  :  comment  puis-je,dans 
»  l'éloignement   où  je  fuis  ,  vous   en 
»  témoigner  ma  jufte  reconnoiiTance  : 
»  c'eft  à  genoux  ,  &  en  frappant  la  terre 
»  du  front,  que  je  vous  rends  gra ce"s 
>)  d'un  fi  grand  bienfait  :  car  eofin  c'efl 
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»  vous  qui  avez  jette  dans  fon  cœur  îés 
»  femences  de  tant  de  vertus ,  dont  iî 
>►  reçoit  maintenant  la  récompenferj'en 
»  ai  été  témoin ,  &  elles  font  continuel- 
>>  lement  préfentes  à  mcn  efprit. 

»  Vous  fçavez  que  dès  l'enfance  (qs 
»>  inclinations  le  portoient  à  la  vertu  :  a 
»  vingt  ans  il  honoroit  le  fouverain 
»  maître  du  Ciel,  il  aimoit  le  prochain, 
»  &  faifoix  des  œuvres  de  charité.  En- 
»  viron  à  quarante  ans  il  lut  les  livres 
»  qui  traitent  de  la  Religion  chrétienne: 
»  il  les  goûta  ;  il  ne  pouvolt  fe  laffer  de 
»  vous  entretenir  ,  &  il  recevoit  vos 
»  inilru6lions  avec  une  avidité  ôc  une 
$>  docilité  que  j'admirois  :  mais  comme 
»  la  grâce  du  baptême  lui  fut  alors  dif- 
»  férée  pour  des  raifons  qui  vous  font 
»  connues,  vous  ne  fçauriez  vous  ima- 
»  glner  quelles  furent  fes  agitations  ôc 
»  ion  inquiétude  :  il  foupiroit  jour  §2 
»  nuit  5  fans  pouvoir  prendre  aucun 
»>  moment  de  repos.  C'eft  de  quoi  j'ai 
»  été  témoin.  A  peine  eut^il  reçu  le 
»  iaint  baptêxTie ,  qu'il  me  fen'ibla  revêtu 
>>  d'une  force  toute  extraordinaire  ;  \qs 
»  continuelles  difgraces  dont  fa  vie  fut 
»  îraverfée  ,  le  -comblo-ent  de  la  plus 
>>  douce  joie  :  il  n'avo'-t  point  d'autre 
»  volonté  que  cellç  de  Dieu  ,  Ôc  tout 
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^>  fon  pîaiflr  étoit  de  s'y  conformer.  A 
»  toutes  les  fêtes  qu'on  s'afTembloit 
»  pour  faire  les  prières  en  commun  ,  il 
»  nous  faifoit  les  exhortations  les  plus 
»  pathétiques  ,  pour  faire  entrer  dans 
»  nos  coeurs  les  mêmes  fentimens  dopt 
»  il  étoit  pénétré.  Dans  la  mailbn  ,  il 
»  affembloit  fouvent  (es  petits-fils ,  les 
»  domeftiques  &  les  efclaves  :  il  leur 
»  lifoit  les  livres  faints  ;  il  leur  expli- 
»  quoit  rhiftoire  de  la  création  du 
»  monde,  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu , 
»  les  douleurs  de  fa  Paffion,  ion  Afcen- 
»  fion  glorieufe  dans  le  Ciel  ,  &  fes 
»  autres  Myileres  ;  la  Vie  de  la  fainte 
»  Vierge,  celle  des  Saints,  les  huit  Béa- 
»  tltudes ,  les  Commandemens  de  Dieu  , 
»  &;  enfin  il  leur  enfeignoit  tout  ce 
»  qu'ils  étoient  obligés  de  croire  &  de 
»  pratiquer.  Au  milieu  des  fers  &:  dans 
»  fa  priion  il  vaquoit  encore  à  ces  fonc- 
»  tions  de  zèle. 

»  Lorfqu'on  le  retira  d'ici  pour  le 
»  conduire  à  Peking ,  il  me  laifTa  une 
»  inftruftion  par  écrit  avec  cette  fuf- 
»  cription  :  Jean  Sou  à  Ca  fage  ipoufc. 
Vous  eus  d'une,  famé,  folble,  me  dit-il, 
ayt^  Juin  de  vous  confener pour  le  bien  de 
ma  famille  :  ne  laljf^i  paffer  aucun  jour 
fans  infîruiu  nus  mfans  &  mcsdomejUques^ 
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de   leurs  obligaÙGns.   Toutes  nos   aUions 
doivent  fe  faire  ^  comme  fi  nous  étions  de^ 
yant  le  trône  de  Dieu  même ,  cejl- à-dire  , 
que  nous  ne  devons  en  commencer  aucune  , 
qu  après  nous  être  mis  en  fa  prcfence  :  im-» 
ploreifouvent  Ca(fiflance  divine ,  fans  la- 
quelle  nous  ne  pouvons  rien  :  iîivoque^  la 
tres-fainte  Vierge ,  afin  d^ohtenir  par  fou 
interceffion  les  grâces  nêceff aires  pour  per^ 
févérer  dans  V exacte  ohfeivation  des  Com^ 
mandemens  de  Dieu  :  auffi  tôt  que  vous 
vous  apperceve:^  quil  y  a  du  mal  à  faire 
une  chofe  ,  omette^^  la  fur  le  champ  ;  fi  vous 
ave^  le  malheur  de  tomber  dans  quelques 
fautes ,  quelles  foient  fuivies  £un  prompt 
repentir.  Veille?^  fans  ceffe  fur  vous-même  , 
&  corrigez-vous  de  vos  défauts,  La  pureté 
de    cœur    &    ^humilité  font  deux   vertus 
effzntlelhs  :  Jefus-Chrifi  &  fa  fainte  Mère 
nous  en  ont  donné  de  grands  exe.mples  ; 
ejjorcei^vous    de  'les    imiter.    S'il  furvient 
quelque  affaire  difficile  ,  prene^  confeil  de 
votre  belle- fœur  t aînée  ^   &  vive:[  l'une   & 
Vautre  dans  une  parfaite  intelligence.  Il  ne 
faut  pas  croire   que  les    chofes  réuffiffent 
toujours  au  gré  de  vos  defirs  :  abandonne^ 
vous  a  la  conduite  de  Dieu  ,  ce  qu'il  ordon- 
nera fera  toujours  ce  quil  y  a  de  meilleur  ; 
faitesfouvent  des  actes  de  foi ,  d^efpérance  & 
de  charité  ;  ces  trois  vertus  font  néceff aires  en 
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iout  temps  mais  fur-tout  à  l'heure  de  la  mort, 
y>  Dans  cei  endroit  mon  mari  me  re- 
>>  commande  de  répéter  fans  ceiTe  ce 
»  qu'il  me  marque  à  fes  enfans ,  à  fes 
»  petits-fils  &;  à  fes  domeftiquec  ;  puis  il 
adreffe  ce  qui  fuit  à  fa  bru  :  Vous  êtes 
valétudinaire  ;  ne  faites  rien  fans  confulter 
votre  mere^;  ohèiffer^luï  ;  refpecin^^la  ;  vlve^ 
dans  une  union  parfaite  avec  toute  la  ja-^ 
mille  ;  applique:{^vous  â  diminuer  le  nombre 
de  vos  défauts  ;  fixe:(-vous  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ,  &  perfévere^-y  jufquau  mo-' 
ment  quil  plaira  a  Dieu  de  vous  retirer  de 
ce  monde. 

Enfuiîe  m'adreffant  la  parole  :  Pour 
ce  qui  regarde  la  maladie  de  mon  fils  , 
pourfuit-il  ,  nen  prene^  point  £  inquié- 
tude ^foumette^-vous  aux  volontés  du  Sel-' 
gneur ,  &  attcnde:^^  tout  de  fa  miféricorde  : 
a-ye:^  grand  foin  de  bien  infîruire  des  vérités 
chrétiennes  tous  nos  enfans  &  leur  pofté" 
rite ,  afin  que  le  chrïfi:ianifme  fe  perpétue 
dans  notre  famille.  Demander^  fans  ceffe  à 
Dieu  cette  grâce  par  CïntercefRon  de  fa 
fainte  Mère  ;  dont  vous  ne  deve^  jamais 
abandonner  le  culte  ;  cefi:  ce  que  je  ne  puis 
<iffe\  vous  recommander»  Pour  ce  qui  efl  de 
moi ,  je  reconnoïs  que  je  fuis  un  grand 
pécheur^  la  faible  fe  même  ^  &  dénué  de 
toute  vertu  :  cependant  Dl^u  me  comble  de 
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grâces  ,  &  il  rHy  a  point  de  jour  que  je  ni 

revente  d:s  effets  de  fa  protecilon  :  que  j^cà 

mal  répondu    aux  dejjeins   de  miféricordc 

qu'il  a  eu  fur  moi  !  car  enfin  jefens  que 

je  tiens  encore  au  monde  &  à  la  chair ,  & 

que  je  fais  deshonneur  à  fa  f aime  loi,  Ten 

al  la  plus  vive  douleur  ^   &  toute  ma  ref- 

fource  ejl  dans  fa  honte  infinie^  à  laquelle 

je  m  abandonne  fans  rèferve  avec  un  cœur 

véritablement   contrit, .  Ne  vous    inquiète^ 

point  de  ma  fituation  prifente  ^   &  ne  pen- 

fe:^  peint  a  vous  informer  dans  la  fuite  de 

ce  qui  regardée  ma  perjonne  :  nous  fommcs 

entre  les  mains  de  Dieu  ,    abandonnons^ 

nous  à  fon  amour  &  à  la  protection,  de  fa 

fainte  Mère  ,  cela  fuffit.  Receve:^  cette  ht" 

tre^  fage  époufe  ,  &  olferye^  bien  ce  qiCelh 

contient.   Fait    Can    cinquième  de  Yorig- 

tching^  le  vingtième  de  la  troifieme  lune 

intercalaire  ,  c'eft-àdire    le   lo  de  mai 

1716.  »  Tel  eft  le  teflament  que  le  Prince 

»  Jean  a  laiffé  à  la  péchereiTe  Cécile 

»  fon  époufe.  Il  y  a  encore  quelques 

»  articles  que  j'ai  omis ,  parce  que  le 

>>  temps  me  preffe,  &"  que  j'écris  bien 

»  avant  dans  la  nuit.  Je  lis  &  relis  fans 

»  ceffe   cette    lettre  ,   que    je   regarde 

»  comme  une  marque  certaine  &  de 

»  fon  amitié  &  de  fa  vertu.  Depuis  le 

X>  moment  qu'on  l'arrêta  ici ,  je  n'ai  pa% 
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t>  cefle  de  jeûner  tous  les  jours ,  à  la  ré- 
>>  ferve  du  dimanche  ,  pour  demander  à 
»  Dieu  qu'il  lui  donnât  la  force  de  fe 
»  foutenir  au  milieu  de  tant  de  tribu- 
»  lations.  Je  continue  encore  Ce  jeûne  , 
»  pour  le  prier  d'augmenter  fa  gloire 
>>  dans  le  Ciel,  Fais-je  bien  en  cela?  Je 
y>  vous  prie  de  m'inflruire.  îl  y  a  trois 
>>  ans  que  je  n'ai  pu  me  confefTer  ;  je 
»  fuis  foible  ,  &  mes  afîlidicns  s'ac- 
»  croiiTent  de  jour  en  jour.  Je  perds  un 
»  époux  que  j'aimois  plus  que  moi- 
»  même  :  j'ai  un  fils  dont  l'efprit  eft 
»  afFoibli ,  des  petits-iils  qui  font  encoi»e 
»  jeunes;  je  manque  de  tout  &  je  n'ai 
»  nulle  reffource  :  je  crains  bien  de  fuc- 
»  comber  à  tant  de  difgraces  ;  j'ai  grand 
M  bcf^n  du  fecours  de  vos  prières:  in- 
»  tercëdez  donc  pour  moi ,  je  vous 
»  prie ,  auprès  de  Dieu ,  afin  qu'il  me 
»  pardonne  mes  péchés  ,  &  qu'il  me 
»  donne  la  force  de  fupporter  avec  pa- 
»  tlence  tant  de  diverfes  tribulations  , 
»  ou  qu'il  me  retire  au  plutôt  de  ce 
»  monde. 

»  Oferois-je  vous  demander  encore 
»  s'il  m'ell  permis  de  donner  à  mon 
i>  mari  le  nom  de  Saint  ?  Ses  foufFrances 
^  Se  (a.  mort  font  l'effet  de  fon  zèle  à 
if  défendre  la  Religion ,  Ôc  de  fa  con£- 
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»  tance  à  y  perfévérer  :  n'eft-ce  pas  la 
»  un  vrai  martyre  ?  J'apprends  que  trois 
»  jours  avant  que  de  mourir ,  il  ne  pou- 
»  voit  plus  prendre  de  nourriture ,  &: 
»  que  cependant  il  faifoit  fes  prières  à 
»  genoux;  que  foible  comme  il  etoit , 
»  &C  qu'après  une  prifon  de  fept  mois , 
»  il  ait  pu  ,  la  m.ort  fur  les  lèvres ,  ie 
»  proilerner  ainfi  devant  le  Seigneur  ; 
»  c'eil  ce  qui  me  comble  de  joie  &  de 
»  confolation.  Je  remercie  Dieu  de 
»  nous  avoir  donné  un  fi  parfait  modèle 
»  d'une  fainte  mort  ». 

Le  reile  de  fa  lettre  ne  contient  que 
des  demandes  particulières ,  qu'il  eu  inu- 
tile de  rapporter.  Elle  m'écrivit  encore 
une  petite  lettre  que  je  reçus  au  com- 
mencement de  mai  de  la  même  année  ^ 
oii  elle  dit  que  les  Mandarins  les  ont 
tous  fait  fortir  de  l'endroit  où  ils  étoient, 
pour  les  renfermer  dans  un  autre  beau- 
coup plus  étroit ,  fous  prétexte  qu'il  fera 
plus  aifé  de  veiller  à  leur  fureté  ,  &: 
d'empêcher  que  pendant  la  nuit  on  ne 
leur  fafTe  quelque  infulte. 

«  Nous  voilà,  dit-elle,  au  nombre  de 
»  foixante  -  trois  perfonnes  refferrées 
»  dans  dix-huit  Kien  ;  (  un  Kien  n'a 
»  que  dix  pieds  de  largeur  fur  douze 
»  de  profondeur  ).  Ceft  vainement  que 
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»  nous  avons   repréfenté  aux  Manda- 
»  rlns ,  qu'un  ii  petit  efpace  ne  fuffifoit 
»  pas  pour  loger  tant  de  monde  :  ils 
»  nous  ont  répondu  que  nous  pouvions^ 
>>  bâtir  dans  la  cour  à  nos  dépens  de 
»  petites  maifons   de  terre  ,  ou  faire 
»  tranij^orter   celles   que  nous    avions 
»  ajoutées  aux  cafernes  dont  on  nous 
»  retiroit  ;  mais  n'ayant  pas  de  quoi 
»  vivre  ,   comment   aurions  -  nous   le 
»  moyen  de  bâtir?  Nous  demandâmes 
>>  enfuite ,  que  du  moins  on  nous  don- 
»  nât  la  même  quantité  de  riz  qu'on  ac- 
»  corde  dans  tout  TEoipire  aux  prifon- 
M  niers.  La  réponfe  des  Mandarins  fut 
»  que  cela  palToit  leurs  pouvoirs  ,  & 
»  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  por- 
»  ter  nos  repréfentations  au  Général  ; 
»  parce  que  leurs  ordres  fe  bornoient  à 
»  nous  faire  changer  de  logement.  Au 
>>  milieu  de  tant  de  maux,  ce  qui  m'af- 
»  fllge  le  plus ,  c'eil  que  par  ce  change- 
v>  ment  de  demeure  ,  la  chapelle   fe 
»  trouve  hors  de  notre  enceinte.  Priez 
»  le  Seigneur  qu'il  me  foutienne  de  fa 
»  main  toute-puiflante ,  qu'il  augmente 
>>  mes  forces  ,  6c   qu'il  me  pardonne 
»  mes  péchés.  Le  19^  de  la  3^  lune  ». 

Voilà ,  mon  Révérend  Père ,  à  quel 
excès  de  mifere  cette  grande  famille  ell 
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réduite.  Rien  ne  me  touche  tant  que  Je 
n'être  pas  en  état  de  procurer  à  tant 
de  généreux  confeffeurs  de  Jeius-Chrifl: , 
les  fecours  nécefTaires  dans  le  délaifTe- 
ment  général  où  ils  font ,  fans  fupport , 
fans  amis  ,  fans  reffource  ,  &:  vous  pou- 
vez juger  quelle  a  été  ma  joie  ,  lorfque 
j*ai  reçu  la  petite  aumône  que  vous 
iTi'avez  envoyée  ,  pour  foulager  leur 
extrême  indigence. 

Pour  ce  qui  eft  du  Prince  Louis  &  du 
Prince   François  ,  ils    font  toujours  ici 
renfermés  dans  deux  prifons  féparées  , 
fous  la  garde  du  troifieme  Regulo.  On 
tik  afTez  exaâ:  à  leur  fournir  chaque  jour 
!es  alimens  néceilaires  ;  mais  on  n'a  pas 
îa  même  attention  pour  leurs  vêtemens. 
Le  Prince  François  ayant  demandé  dçs 
îiabîts  doublés  de  peaux  ,  pour  fe  dé- 
fendre du  froid  extrême  de  la  faifon  , 
nous  fongeâmes  auffi-tôt  à  les  lui  procu- 
rer ,  &  François  Tchcou  fut  chargé  de  les 
lui  remettre.  Il  fe  préfenta  à  la  porte  de 
la  prifon  ,  mais  l'Officier  de  garde  le 
chaifa  durement ,  &  lui  défendit  de  re- 
paroître.  Le  zélé  domeflique  ne  fe  rebuta 
point  ;  il  attendit  que  ce  cruel  Officier 
eût  defcendu  la  garde  &  fût  relevé  par 
un  autre.  Celui-ci  fut  plus  doux  &  plus 
laumain  j  il  loua  Tchwu  de  rafFtûion  qu'il 
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tônfervoît  pour  fon  ancien  maître  ;  il 

prit  les  habits  &c  les  fit  pafTer  par  le  tour, 

en  nommant  au  prilbnnier  le  domeûique 

qui  les  lui  avoir  apportés.  Peu  après  il 

vint  le  retrouver  :  «  votre  maître  ,  lui 

»  dit-il ,  efl  très-fenfible  à  votre  atten- 

»  tion  ;  il  n'a  rien  a  vous  donner  ;  mais 

>>  il  m'a  chargé  de  vous  dire,  que  s'il 

»  pouvoit  détacher  une  des  trois  chaînes 

»  qu'il  a  au  col ,  il  vous  en  feroit  vo- 

»  lontiers  préfent.  L'Officier  avoit  pris 

cela  pour  un  bon  mot  du  prifonnier  , 

comme  s'il  eût  voulu  faire  entendre  que 

tant  de  difgraces  ne  lui  avoient  point 

abbattu  refprit  ni  le  courage.  Le  domef- 

tique  ne  le  prit  pas  de  même  ,  &  il  jugea 

que  fon  maître  lui  fouhaittoit  le  même 

bonheur  qu'il  avoit  d'être  enchaîné  pour 

Jefus-Chrift. 

Il  paroît  que  le  Prince  Louis  n'a  fait 
jufqu'ici  aucune  demande  ;  il  a  même 
refufé  un  petit  préfent  de  diverfes  fortes 
de  fruits  que  fon  ancien  Maître  d'hôtel 
lui  apportoit.  L'Officier  voulant  les  faire 
paiTer  dans  la  prifon ,  il  le  pria ,  en  le 
remerciant  de  fon  honnêteté  ,  de  dire 
au  domeftique  qu'il  feroit  bien  d'aller 
fervir  fon  nouveau  maître ,  &  de  ne  plus 
revenir  :  «  fi  l'Empereur ,  ajouta-t-il  , 
>>  venoit  à  découvrir  ce  que  votre  bon- 
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n  té  vous  a  infpiré  de  faire  en  ma  fa* 
»  veiir  ,  vous  en  fouffririez ,  6c  moi 
»  aufîi  », 

A  l'égard  des  autres  Princes  relégués 
dans  les  diverfes  Provinces  ,  le  Prince 
Paul  efl  le  ieul  dont  nous  ayons  entendu 
parler.  Le  Père  Dacruz,  jéiuite  Chinois  , 
nous  en  a  donné  ,  par  une  lettre  qu'il 
nous  a  écrite,  des  nouvelles  très-confo- 
lantes  ;  il  mande  qu'outre  les  gardes  qui 
font  aux  premières  portes  ,  les  Manda- 
rins ont  pcilé  deux  loldats  immédiate- 
ment devant  la  prifon,  afin  de  lui  ôter 
toute  communication  avec  les  perionnes 
de  dehors  ;  que  l'un  de  ces  foldats  , 
également  touché  &c  de  la  patience  de 
fon  prifonnier  5  ôc  de  les  entretiens  fur 
les  vérités  chrétiennes ,  avoit  pris  la 
réfclution  d'embrafler  la  foi ,  dût-il  lui 
en  coûter  la  vie  ;  qu'il  a  reçu  le  bap- 
tême ,  &  a  eu  l'adreffe  d'introduire  deux 
fois  dans  la  prifon  le  MifTionnaire  Chinois; 
fçavoir^le  ii  de  novembre  de  l'année 
paffée,  &  le  17  du  mois  fuivant.  C'eft 
par  le  moyen  de  ce  Néophyte  ,  que 
le  Prince  Paul  a  eu  la  confolation  de  fe 
confeffer  &  de  recevoir  notre  Seigneur. 
Ce  fut  par  le  même  Miflionnaire  qu'il 
apprit  la  glorieufe  mort  des  deux  Princes 
fes  frères  ,  &  qu'il  écrivit  à  ce  fujet  une 

lettre 
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lettre  très-touchante  &  pleine  des  plus 
-beaux  fentimens  à  ion  fiîs  unique  le 
Prince  Michel  ,  qui-  eft  prifonnier  au 
Fourdam,  Comme  ce  Miffionnaire  ^ft 
parti  pour  aller  vifiter  les  diverfes  chré- 
-tientés  de  la  province  de  Fok'ien  ,  il  n'y 
•a  gueres  d'apparence  que  nous  recevions 
■de  long-temps  aucune  nouvelle  de  cet 
illuilre  prifonnier. 

Le  15  d'août  de  ctite  même  année  ,Ie 
Prince  Gabriel ,  fils  du  quatrième  Prince 
Jean  Ho  ,  dépêcha  un  chrétien  du  Four* 
danc  ,  pour  nous  donner  avis  que  la 
Princeffe  fa  mère  venoit  de  mourir  dans 
fa  prifon ,  &  que  peu  de  jours  aupara- 
vant ,  une  autre  dame ,  nommée  Agnès 
Tchao  ,  étoit  morte  de  même  ,  fans  avoir 
pu  obtenir  la  permifiîon  de  faire  venir 
\\n  Médecin ,  ce  qui  efl  néanmoins  permis 
clans  l'Empire  à  tous  les  prifonniers  qui 
ne  font  point  condam.nés  à  la  mort.  Il 
n'eil  pas  furprenant  que  parmi  tant  de 
perfonnes  renfermées  dans  un  efpace  (I 
étroit ,  &  manquant  prefque  de  tout  ce 
qui  efl:  néceilaire  à  la  vie  ,  il  y  en  ait 
eu  déjà  deux  qui  aient  fini  leurs  jours 
dans  un  âge  fi  peu  avancé.  Il  eft  difficile 
que  les  Princes  réfifîent  ercore  long- 
temps; ils  font  logés  fort  à  i'étroit  ,  ils 
couchent  fur  la  terre ,  ils  n'oni  pour  toute. 
Tome  XX,  j^4 
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pourriture  qu'un  peu  de  riz  &  à^%  hert^Si 
falées;  &  fous  un  climat  tris-froid ,  à 
peine  ont-ils  chacU|n  une  couverture  pour  - 
^'échaiiiFer. 

Comme  je  finiffois  ma  lettre ,  J'en  aï 
reçu  encore  une  de  la  PrincefTe  Cécile.; 
.elle  me  marqïi.e  qu'elle  a  deffein  de 
meitre  fur  le  papier  tout  ce  qu'elle  fçait 
des  vertus  du  Prince  fon  époux  ;  qu'elle 
^a  mêriie  commencé  ce  petit  ouvrage  ^ 
auquel  il  lui  faudra  employer  beaucouf> 
de  temps,  parce  qu'elle  a  bien  de  la  peine 
.à  écrire;  c'efl  la  feule  raifon  qu'elle  ap- 
porte pour  excufer  fa  lenteur  ;  mais  j'ea 
îçais  ui-^e  autre  plus  réelle  ,  c'eft  qu'elle  a 
cédé  fa  petite  chambre  aux  malades ,  &: 
,qu'elle  s'eft  retirée  dans  un  coin  de  la 
^(çour  ,  041  elle. couche  fous  des  natter. 

Voilà ,  mon  Révérend  Père,  un  prccis 
4e  tout  ce  ,que  j'ai  pu  apprendre  cette 
année  de  la  lituation  de  cette  illuflre  fa- 
mi  lie  9  dont  l'attacheinent  à  la  foi,  & 
i'inébranlajîle  confiance  au  milieu  de  la 
plus  vive  j^erfécution  ,  ne  peuvent  man- 
Iquer  d'édifier  tous  ceux  qui  ont  le  cœur 
véritablement  chrétien.  Je  la  recom- 
juande  à  vos  faints  facrifices  ,  &  fuiSj| 
iivec  beaucoup  de  refpe£l ,  ôcc. 
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LETTRE 

i^u  Tcn  Parennin  ,  Miffionnalrc  de  ia 
Compagnie  de  Jcfus^  au  F  en  Duhdldc  , 
dt  la  même  Compagnie. 

A  Peking,  ce  15  o61obre  1734; 

Mon  Révérend  Père, 

ha  paix  di  N,  S, 

Dans  toutes  les  lettres  que  vous  me 
^faites  l'honneur  de  m'écrire  ,  vous  me 
demandez  quelle  eu  la  fiUiation  préfenîe 
de  cette  illuflre  famille  Tartare ,  qui  gé- 
mit depuis  tant  d'années  dans  les  fers  ,  & 
dont  la  foi  ne  s'eft  jamais  démentis  au 
milieu  des  plus  longues  &  des  plus  rudes 
épreuves.  Vous  auriez  voulu  fçavoir  s'il 
ne  s'étoit  pas  fait  quelque  changement  à 
leur  fortune ,  mais  jufqu'ici  je  n'ai  rien 
«u  de  pofitif  à  vous  apprendre  :  ce  ne 
fut  que  Tannée  dernière  qu'il  y  eut  ordre 
de  la  Cour  de  faire  revenir  au  Fourdane 
ceux  de  c^s  Princes  qui  avoient  été  exi- 
lés dans  diverfes  provinces ,  où  on  les 
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pvoit  enfermés  dans  d'étroites  prîrons; 
Cet  adoiiciffement  donna  lieu  de  croire 
qu'on  accorderoit  quelque  grâce  à  ceux 
qui  étoient  reftés  prilonniers  au  Fourdane, 
C'cil  ce  qui  arriva  efFeilivement  dans  le 
temps  qu'on  ofoit  moins  l'efpérer,  Si 
-que  tout  leur  paroiiToit  le  plus  contraire. 
Voici  l'occafion  que  Dieu  a  fait  naîire 
pour  le  foulagement  de  ces  généreux 
'ConfeiTeurs  de  fon  faint  nom. 

Fi  y  a  environ  deux  ans  que  l'Empe'» 
reur"  envoya    fon  premier  Minière  en 
Tartarie  ,  pour  y  faire  ia  revue  des  noii" 
velles  troupes  deftinées  à  renforcer  Far^ 
mée  qui  éioit  aux  mains  avec  le'Prince 
^chong-Kar  ^  fils  &  fuccefTeur  de  T/è- 
VaTîgraptan  ^Vi^oi  àes  Eluths.  Ce  Minillre 
à  fon  retour  pafla  par  le  Fourdane^  jufle- 
îp.ent  dans  le  temps  que  le  Général  qui  y 
commandoit  redoubloit  (a  vigilance  ,  ou 
plutôt  fa  cruauté ,  pour  reiferrer  plus  que 
jamais  les   prifonniers.    Les   Mandarins 
qu'il  chargea  de  ce  foin  exécutèrent  du- 
rement fes  ordres  i  ils   changèrent  ks 
ibldats  de  la  garde,  ils  chafTerent  ceux  qui 
étoient  chrétiens,  ils  interdirent  ^ux  pri- 
fonniers toute  communication  avec  ceux 
iJe  dehors ,  vifitant  exadement  tout  ce 
qu'on  leur  portoit  pour  leur  repas  ,  afo 
ia-*examiner  fi  l'on  n'y  auroit  pas  cach^ 
quelcjue  biilet  ou  quelque  lettre» 


&  cufuufès»  i$^ 

Les  Princefles  qu'on  avoit  pkcées  dans 
itn  quartier  fépare  ,  n'étoient  pas  plus 
libres;  leurs  gardes  en  refuferent  Te  urée, 
même  à  ceux  qui  leur  portoieat  de  l'eau, 
&  ne  voulant  pas  prendre  la  peine  de? 
leur  en  porter  eux-mêmes  ,  ils  aimoient 
mieux  ouvrir  la  barrière ,  &  permettre  à 
deux  de  ces  dames  de  fortir  de  l'enceinte^ 
&:  d'en  aller  tirer  dans  un  puits  qui  étoit 
voilin. 

■  Le  Minifl're  dont  je  viens  de  parler  j 
paffant  par-là  comme  par  hazard  ,  fut 
témoin  du  trifte  état  où  étoient  ré  luites 
des  perfonnes  d'un  ra^g  fi  élevé.  Ce 
fpe£lacle  le  toucha  ,  &  il  crut  que  l'in- 
décence avec  laquelle  orr  t^aiîoit  ces 
Princefles,  rejailliffoit  fur  la  f  mille  Lm- 
périale. 

'  Lorfau'il  fut  de  retour  à  Pékin 9;,  ^ 
(^u'il  eut  rendu  co  npre  à  TEmoereur  ue* 
la  comm'iiîion  do  t  ii  avait  été  chargé, 
il  i'entretint  des  indignes  traitemens 
do  u  oi  ufoit  à  leur  égard.  Mais  corn* 
ni  nt  s'y  prit- il  ^  Ôi  que's  termes  em- 
plo/a-t-il?  c'eft  ce  que  nous  igrrorons  ; 
ce  que  nous  'çavons  de  certain  ,  e  eil 
qu'i^  par^a  en  leur  faveur,  6€  que  deux- 
j>  rs  ap  es  fon  arrivée',  il  y  eut  ordre 
d  renvoyer  au  Fourâant  les  Princes  exi^ 
léi  da=iîs  les  proviiices.  Cet  ordre  fut 
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donné  au  Ping-pou^  c'efl-à-dire  aiiTrî*^ 
biinal  cîes  troupes  ,  qui  ne  fe  prefla  pas 
de  l'exécuter. 

Le  neuvième  Prince ,  encore  infidèle  ," 
€toil  prifonnier  à  Tai  yuen  fou  ,  capi- 
tale de  la  province  de  Chanjii  Ses  hau» 
teurs  avoient  forcé  les  Mandarins  à 
le  traiter  plus  durement  qu'ils  n'auroient 
fait  s'il  eût  été  plus  modefte  dans  fa  dif- 
grâce.  Il  fe  fouvenoit  trop  qu'il  étoit 
VÀ  Prince  du  fang ,  &  il  affedoit  des 
airs  trop  fiers  6c  trop  impérieux  avec 
éts  gens  de  qui  il  dépendoit  ,  &  qu'il 
ne  ceiToit  pas  de  regarder  comme  fes 
efclaves. 

Lorfque  l'ordre  fut  arrivé  de  le  ren* 
voyer  à  fôn  premier  polie  ,  les  Manda-^ 
ïins  le  tirèrent  de  fon  cachot ,  lui  ôte- 
rent  ïes  chaînes ,  lui  permirent  de  fe  * 
faire  rafer ,  l'équiperent  affez  mal ,  6c. 
îe  firent  conduire  par  une  petite  efcorte 
jiifqu'au  Fourdam,^  d^oii  il  étoit  plus  près 
que  fes  frères.  Il  y  arriva  le  30  de  la 
fîxieme  lune  de  l'année  dernière.  Le  Gé-^ 
néral  qui  efl  en  faveur  à  la  Cour ,  bien 
qu'il  foit  de  la  même  famille  impériale  ^ 
fe  trouva  embarrafTé ,  parce  que  TEm- 
pereur  n'avoit  pas  expliqué  nettement 
fes  intentions.  Dans  la  crainte  qu'il  eut 
d  ctre  difgracié  lui-même  ^  s'il  traitoil' 
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trop  favorablement  le  Prince  fon  parent  i 
il  ordonna  qu'on  l'enfermât  dans  là  même 
prifon  oiî  étoit  fon  fils  &  fts  neveux. 

Cet  ordre  fit  entrer  le  neuvième  Prince 
dans  une  efpece  de  fureui'/îl  ne  fut  plus 
maître  de  lui-même ,  &  prenant  ce  ton 
de  fierté  qui  lui  étoit  naturel  :  «  L'Em- 
fS  pereur  mon  maître  &  le  vôtre  ,  lui 
»  dit-il ,  vient ,  par  un  bienfait  fingulier  , 
>>  de  me  délivrer  d€  mes  cbaïijes,  avez- 
>>  vous  ordre  de  me  les  rendre  ?  Si 
y>  vous  avez  cet  ordre  ^montrez-le  moi  ; 
>)  fi  nous  ne  l'avez  pas ,  je  fuis  aulîi  libre 
^  que  vous  ».  Il  lui  écbappa  quelques^ 
autres  paroles  indifcrettes  ,  qui  ne  pou- 
voient  partir  que  d'une  tête  troublée 
par  fa  pafiion. 

Le  trille  état  de  ce  Prince  ,  loin  d'al-^ 
gfir  le  Général ,  émut  fa  compafîîon  ^• 
mais  il  craignoit  toujours  d  outrepaffer 
fes  pouvoirs.  Le  parti  qu'il  prit ,  fut  de 
ie  garder  dans  fon  Tribunal.  Ce  traite-^ 
ment ,  quoique  plus  modéré ,  parut  en-» 
Core  trop  dur  à  cet  infortuné  Prince^ 
qui  n'étant  point  foutenu ,  comme  les 
Chrétiens ,  par  les  motifs  furnaturels  que 
la  religion  infpire ,  tomba  bientôt  dans 
vme  mélancolie  noire,  qui  dégénéra  peu 
après  en  une  vraie  manie.  Le  Général 
k  fit  lier  &  garrotter  comme  un  fol.  Ce 
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fut-là  un  furcroît  d'afflidion  pour  lé 
Prince  Paul  Tou  fon  fils  qui  eft  chrétien. 
Ce  jeune  homme  efl:  fi  édifiant  par  fa 
douceur ,  par  fa  modeilie  ,.  &:  par  fa  pa- 
tience ,  que  {es  gardes ,  tout  infidèles  qu'ils 
font,  lui  ont  donné  le  furnom  de  faint. 
Les  Princes  fes  coulins ,  qui  demeurent 
avec  lui  dans  la  même  prifon ,  rendent  le 
même  témoignage  à  fa  vertu. 

Le  quatrième  Priin ce  nommé  Jean  Ho , 
qui  étoit  exilé  à  CaifongfGu ,  capitale  de  la 
province  de  Ho  nan^  2iXX\N-à2i\\  Fourdane. 
le  2  1  de  la  feptieme.lune.  Les  Mandarins 
de  Caï  fong  l'avoient  éiquipé  afTez  pro- 
prement. Ils  ay oient  tâché  de  lui  adoucir 
les  rigueurs  &  Içs  amertumes  de  fa  pri- 
fon ,  en  permettant  prefque  tous  les  jours  î 
à  des  gçns  d^e  confidération  d'y  entrer  | 
par  une  porte  dérobée  pour  lui  tenir  | 
compagnie.  Ils  refpe£loient  encore  dans 
ÇQ  Prince  difgracié  fes  qualités  aimables  , 
&  l'emploi  diiîingné  qu'il  exerçoit  à 
l'armée  lorfqu'on  l'arrêta.  Cet  emploi  ré^ 
pond  à-peu-près  à  celui  de  nos  Lieute- 
nans  Généraux.  Les  niièmes  raifons  por- 
teront fans  doute  le  Général  à  le  rece- 
voir avec  amitié.  Il  le  mit  dans  un  lo- 
gement féparé,  jufqu'à  l'arrivée  des  qua- 
tre Princes  exilés. 

L^  Général  faifoit  femblant  d'ignare^Ç 
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iftie  des  fix  Princes  qu'on  attendoit ,  il 
n'en  reiloit  plus  que  quatre ,  &  que 
deux  avoient  déjà  palTé  à  une  meilleure 
vie  5  fçavoir  le  fecand  Prince  nommé 
Jean  Z(?//,  qu'on  avoit  exilé  à  Tfinanfou^ 
capitale  de  îa  province  de  Chan  tong  ; 
&  le  dixième  nommé  Paul  Chou  qui' 
étoit  relégué  à  Man  King.  Il  n'y  en  avoit 
donc  plus  que  deux  qui  dévoient  re- 
tourner au  Fourdam  ,  fçavoir  Staaiilas 
3fo2^ ,  qui  étoit  le  dernier  de  tous  (i)  &; 
rhéritier  de  fa  famille ,  qu'on  avoit  exilé 
à  Sou  tch&Qu  dans  la  province  de  Kiang 
nan;  &  le  Prince  fils  aîné  du  Prince 
Xavier  ,  qui  mourut  faintement  en  arri- 
vant au  Fourdam.  11  étoit  relégué  à  Harz 
tchcou^  capitale  de  la  province  de  Tcke 
Kiang,  Des  raifons  d'intérêt  l'empêché-- 
rent  de  fuivre  l'exemple  de  fon  père  y 
&  d'embrafTer  la  foi.  Il  s'eft  imaginé  que^ 
dans  un  changement  de  règne ,  il  obtien-- 
dra  la  place  qu'occupoit  fon  grand  père  ^. 
ôc  cette  chimérique  efpérance  dont  il 
fe  flatte  encore  le  retient  dans  l'infidélité». 
Ces  deux  Princes  en  revenant  de  leur 


(i  )  Selon  là  coutume  des  Mantcheoux ^\e  der- 
nier ou  celui  de  la  famille  qui  fe  trouve  encore  à> 
femairon  lorfquele  père  meurt  fans  qu'il  air  eu-' 
Éan  partage  j. hérite  cle.  ions  les  biens  qui  re.^ent* 

M-  v 


TT4  Lettres  édifiantes 

€xil ,  pafierent  prefque  aux  portes  dé' 
Péking,  dont  l'enceinte  leur  fut  inter- 
dite. Ils  furent  reçus  au  Fourdane  â-peu- 
près  de  la  même  manière  que  le  qua»- 
trieme  Prince. 

Ceux  de  cette  famille  qui  y  ont  tou* 
jours  reilés  prifonniers ,  crurent  toucher 
enfin  au  moment-  oii  l'on  alloit  rendre 
Jeur  captivité  plus  douce  ;  mais  ils  fu- 
rent bien  étonnés,  lorfqu'iîs  apprirent 
que  le  Général  vouloit  paroîrre  ignorer 
la  morîdes  deux  Princes  qui  manquoient. 
A  la  vérité  5  on  ne  la  lui  avait  pas  fait 
favoir  par  une  voie  authentique,  &  pour 
en  être  informé  juridiquement  il  écrivit, 
au  Tribunal  Aqs  Troupes  qui  eft  à  Pé- 
king.  Au  bout  d'un  mois  il  reçut  réponfer 
on  lui  mandoit  fimplement  que  l'un  étoit^ 
mort  à  7 fi  nan  fou ,  &>  l'autre  à  l>^am 
King. 

Nouvel  embarras  pour  le  Général ,  qui' 
S^attendoit  à  recevoir  des  inilrudions  , . 
fur  la  manière  dont  il  devoit  traiter  ces- 
Princes  j  qui  étoient  confiés  à  fa  garde,. 
Ne  fçachant  quel  parti   prendre   pour 
fe  mettre  à  couvert  de  tout  reproche  ,. 
il  crut  que  le  plus  sûr  pour  lui  étoit  de- 
s'adrefTer  une  féconde  fois  au  même  Tri- 
bunal 5  6c  de  lui  demander  comment  il 
devoit  fe  conduire  ^  tant  avec  les  quatre 
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"Princes  revenus  de  leur  exil,qu'a vec  leurs 
enfans  ,  leurs  neveux ,  leurs  femmes  àc- 
leurs  filles  qui  étoient  détenus  encore 
en  prifon. 

Après  bien  des  délais ,  la  réponfe  div 
Tribunal  fut  que  cette  affaire  n'étoit  pas 
de  fon  reffort,  que  le  Général ,  de  même 
que  le  Tribunal ,  avoit  le  droit  d'adref- 
fer  des  mémoriaux  à  l'Empereur;  qu'il 
pouvoit  employer  cette  voie  de  la  ma- 
nière qu'il  lui  plairoit,  &  quand  il  le 
jugeroit  à  propos. 

S'il  fe  fut  agi  d'une  affaire  agréable  à 
l'Empereur,  on  fe  feroit  difj^uté  l'hon- 
neur de  lui  en  faire  le  rapport  ;  mais 
celle-ci  étant' d'une  autre  nature  ,  on  fe 
la  renvoyoit  de  part  ôc  d'autre.  Dans 
le  fonds  c'étbit  le  devoir  du  Général, 
&  après  bien  des  réflexions  il  fe  déter- 
mina enfin  à  envoyer  fon  mémorial  à 
l'Empereur.  On  ne  fçait  en  quels  termes 
il  étoit  conçu  ;  mais  voici  quelle  fut  la^ 
réporife  qu'il  reçut  le  vingt-quatrième 
de  la  troifieme  lune  ,  qui  étoit  la  troi- 
fieme  fête  de  Pâques  de  cette  années 
«  Difpofez  de  ces  gens-là  de  la  manière 
>?  que  vous  jugerez  la  plus  convenable  : 
>»  falloit-il  pourfi  peit  de  chofe  avoir 
^  recours  à  moi  »? 

Cette  réponfe  équivoque  abandon noit 
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ces  Princes  à  la  difcrétjA^nclu  Général  J 
<k  c'ell  ce  qui  lui  cauioit  une  nouvelle 
inquiétude.  Il  craignoit  également  d'être 
trop  fé  /ère  ou  trop  i^iduîgent.  Dieu  vou- 
lut qu'il  prît  le  parti'  que  lui  frggéra  la 
compailion ,  &  qui   d'ailleurs  pouvoir 
lui  faire  le  plus  d'konneur  dans  le  pu* 
blic ,  6c  dans  Teiprit  des  Princes  fortis 
tous  de  la  même  tige  ,  qui  font  en  grand 
nombre  à  Péking.  Il  commença  par  ôter 
les  chaînes  aux  Princes ,  &  il  leur  per- 
mit de  fe  faire  rafer ,  ce  qui  eil  pour 
des  Tartares  une   confolation  prefque 
aulïï  grande  que  celle  de  fe  voir  délivrés 
de  leurs  fers.  Les  dames  eurent  permif- 
Con  de  fortir  de  leur  enceinte,   pour 
aller  voir ,  les  unes ,,  leurs  époux ,   les 
autres,  leurs  fils,  leurs  filles,  leurs  pe-» 
res  ;  vous  devez  jauger  que  dans  cette  pre- 
mière entrevue ,  ^i  après  une  féparatiori' 
de  tant  d'années,  il  le  répandit  bien  (\qs, 
larmes.  Ces  illuflres  Confeffeurs  de  Jeius- 
Chrifî  rendirent  à  Dieu  tous  enfemble 
des  allions  de  grâces  pour  cette  première, 
faveur,  qui  de  voit  ce  femble  être  fuivie 
de  quelques   autres.   Ils-  auroient  biea 
voulu  terminer  une  fi  belle  journée  par., 
lin   petit  repas  de  conjouiiTance ,  mais. 
leur  pauvreté  ne  le  leiu-  permit  pas ,  ô£.^ 
ils  fe  retirereat  chacun  dans  fon  premier 
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porte ,  Jafqu'à  ce  qu'on  leur  aiïïgnât  un 
logement. 

,  II  eil  peu  important  de  vous  rapporter 
quel  fut  l'arrangement  que  fuivit  le  Gé- 
néral pour  placer  toutes  ces  familles  ; 
mais  l'intérêt  que  vous  prenez  depuis 
tant  d'années  à  leurs  fouifrances ,  me 
fait  croire  que  vous  ne  ferez  pas  fâché 
d'apprendre  jufqu*aux  moindres  circonf-» 
tances  qui  les  regardent. 

La  garnif  on  du  Fourdanc ,  comme  vous 
fçavez,  n'eft  qu'un  détachement  des 
troupes  des  huit  bannières  qui  font  à 
Péking  ;  ce  détachement  efl  logé  dans 
des  cafernes  hors  de  la  ville»  Le  Général 
jugea  qu'au  lieu  de  placer  toutes  ces 
familles  enfemble  dans  quelque. grande 
maifon  de  la  ville,  ce  qui  eut  été  in- 
commode &  gênant  pour  elles ,  Il  valoit 
mieux  les  diilribuer  dans  chacun  des 
détachemens  qui  porte  le  nom  de  la 
bannkre  dont  il  eA  forti.  Voici  comme 
il  les  diftribua. 

Il  mit  la  Princeffe  Thérefe ,  veuve 
du  feu  Prince  Xavier  ^  avec  fon  fils  aîné  ,. 
la  femme  de  fon  £ls  &  leurs  enfans ,  fous 
la  bannière  blanche..  Le  putné  Pierre  IC 
fut  mis  avec  fa  femille  fous  la  bannière 
jaune. 
.  La  féconde  famille  ^  compoféie  de  aeuf  - 
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^erfonnes  ,  fut  mile   ibus  la  baHinieî*iè 
blanche  ,  bordée  de  rouge. 

La  troifieme  &  la  dixième  famille  ^. 
2u  nombre  de  fept  perfonnes  ^  fous  la-- 
Bannière  rouge. 

La  huitième  &  la  neuvième  famille^, 
de  neuf  perfonnes,  fous  la  bannière 
rouge,  bordée  de  blanc. 

La  fepti-eme  famille  de  dix  perfonnes  ^ 
fous  la  bannière  bleue. 

La  quatrième  &  la  fixieme  famille  de' 
huit  perfonnes,  fous  la  bannière  bleue >> 
bordée  de  rouge. 

La  5  ,  II,  I2&:  13^  familles  qui  ne 
comprenoient  que   dix  perfonnes  ,  fu- 
rent mifes  fous  la  bannière  jaune  ,  bor- 
dée de  rouge.  Mais  le  Général  n'ayant' 
pu  trouver  de  place  dans  les  cazernes^' 
pour  ces  quatre  dernières  familles ,  il* 
leur  afîigna  dans  la  Ville  une   maifon^ 
qui  a  voit  été  adjugée  au"  fîfc  ,  &  qui 
croit  beaucoup  plus  commode  que  les 
cazernes. 

Voilà ,  mon  Révérend  Père ,  foixante- 
douze  Princes   ou    Pfinceffes  du  Sang; 
Impérial,  qui  n'ont  pas  même  un  feul 
domeftiqiie  pour  les  fërvir.  Trop  heu- 
reux encore  ,  fi  on  leur  fourniffoit  cev 
qui  eft  abfolument  néceflaire  pour  leur' 
nourriture  6c  pour  leurs  vêtemens^^LQ- 
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G-dneral  leur  fait  diilribner  tous  les  mois^ 
une  certaine  quantité  de  riz  ;  mais  elle' 
ne  iiiffit  pas  pour  leur  fubfiflance.  Il  fait: 
efpérer  à  ceux  qui  font»  en  âge  de  porter' 
les  armes,  de  leur  procurer  des  places- 
de  foklats  quand  il  y  en  anra  de  va- 
cantes. Mais  cette  efpirance  qu'il  leur 
donne  ne  remédie  pas  aux  befoins  pré-- 
fens. 

Ces   Seigneurs  eurent  foin  de  nous- 
informer  du  trifle  état  où  ils  fe  trou- 
voient  :  nous  avons  tâché  de  les  affifier,. 
non  pas  félon  l'ctendue  de  nos  délirs  9, 
mais  à  proportion  de  nos  facultés,  & 
des  légers  fecours  qui  nous  font  veirus^ 
d'Europe.  Je  les  appelle  légers ,  eu  égard  - 
au  nombre   de  tant  de  Princes  &   de 
Princeffes  ,^  dont  les  foufFrances  &  les- 
Befoins  demandoient  àQS  fecours  biea 
plus  abondans» 

Peu  de  temps  après  qu'on  eur  élargi 
les  prifonniers ,  la  dame  Urfuîe  Ly  fut 
attaquée  d'un  flux  de  fang  qui  l'emporta 
en  peu  de  jours  ,-fans  qu'elle  ait  pu  faire 
venir  aucun  Médecin  ,.  faute  d'avoir  de 
quoi  payer  fon  honoraire.  La  Princeffe 
Catherine  Na  me  fit  fçavoir  cette  perte 
en  me  demandant  pour  la  défunte  les 
feifFrages  de  tous  les  Mifîionnaires,  & 
hs  prier€s>dès  Chrétiens,  Elle  marquoit 
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que  CQtiç  Princefle  leur  avoir  donné  peti* 
dânt  fa  maïadîe  les  plus  grands  exemples 
de  piété,  de  patience,  de  confiance  en 
Dieu ,  6c  de  réfignation  à  fa  divine  vo- 
lonté ;  qu'elle  faifoit  prefque  à  tout  mo- 
ment des  ades  de  contrition  &  d'amour 
de  Dieu ,  &  qu'enfin  elle  avoit  rendu  le 
dernier  foupir  en  prononçant  les  faints 
noms  de  Jefus  &  de  Marie. 

La  converfion  de  cette  dame  eft  \\n 
des  traits  les  plus  marqués  de  la  divine 
Providence.  Elle  avoit  époufé  le  cin- 
quième fils  du  Regulo  Sourniama ,  chef 
de  l'illuftre  famille  Tartare  ,  exilée  au 
Fomdane.  Son  mari  mourut  aiTez  jeune  , 
&  fans  enfans,  dans  un  temps  où  il  n'y 
avoit  encore  aucun  chrétien  dans  fa  fa- 
mille. Cette  Princeffe  demeura  veuve 
dans  la  fleur  de  fa  jeunefle.  Elle  n'eut 
pas  plutôt  achevé  le  temps  de  fon  deuil  ^ 
qu'elle  fut  fortement  follicitée  de  con- 
tra £ler  un  nouveau  mariage.  Elle  refufa 
conflamment  tous  les  partis  qui  s'of- 
frirent, &  déclara  à  fes  parens  que  fa 
réfolution  éîoit  prife  de  paffer  le  refte 
de  fes  jours  dans  la  maifbn  de  fon  époux , 
oïl  elle  ne  vouloit  s'occuper  que  de  id. 
douleur.  En  effet ,  elle  ne  fortoit  prefque 
jamais  de  fa  maifon ,  &  s'étoit  interdite 
toute  coirunanicaîian  avec  fes  parens-^ 
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àîa  réferve  de  certains  jours,  auxquels 
la  coutume  de  l'Empire  &  la  bienféance 
ne  permettent  pas  de  fe  difpenfer  des 
devoirs  ordinaires. 

Lorfque  le  Regulo ,  (on  beaupere  & 
toute  la  famille  furent  condamnés  à 
l*exil ,  elle  ne  ïwt  point  comprife  dans 
cette  dlfgrace  commune,  parce  qu^elle 
ne  tenoit  plus  à  cette  famille  que  par  ua 
allez  foibie  lien,  6^  elle  en  auroit  été 
tout-à-fait  détachée  ,  fi  elle  fût  entrée 
dans  une  autre  famille  par  une  féconde" 
alliance.  Elle  relia  donc  tranquille  dans 
fa  folitude.  Mais  le  Regulo  ayant  eci 
quelques  démêlés  avec  fon  neveu,  celui-*' 
ci  alla  déférer  cette  PrinceiTe,  à  laquelle 
on  n'avoit  pas  penfé.  Il  y  eut  ordre  anffi-r 
tôt  de  la  faire  partir  pour  l'exil ,  &  cet 
ordre  fut  donné  à  fon  propre  acciifa- 
teur  ,  qui  fe  chargea  avec  plaifir  d'une 
fi  odieufe  commilfion,  ôc  l'exécuta  dès 
k  lendemain  avec  dureté  &  fans  nul  mé^ 
nagement. 

Ce  que  cette  PrincefTe  regarda  alors 
comme  \me  diigrace,  fut  la  iource  de 
fon  bonheur.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  arri» 
vée  au  Foiirdam ,  qu^on  la  logea  fort  à 
réiroit  avec  fes  belles-fœurs  &  fes  niè- 
ces ,  ']uî  étoient  chrétiennes.  Les  grands^ 
e^em^lei  de  pi^té  qu  elle  -eut  continuel'* 
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lement  devant  les  yeux  ,  &  les  exhoiYa**' 
lions  touchantes  qu'on  lui  Ht  h.  propos  ^' 
la  touchèrent  de  telle  forte ,  qii'elle  de- 
manda inilamment  le  baptême.  Cette' 
trace  lui  fut  accordée  ,  auffi-tôt  qu'elle' 
.it  fuffifamnient  inftruite  des  vérités  de 
la  Religion. 

Au  refte  le  Générarne  traita  pas  cette; 
PrincefTe  après  fa  mort,  de  même  qu'if* 
avoit  traité  ceux  &  celles  qiii  avoient 
fini  leurs  jours  dans  la  prifon.  Il  s'étoit' 
contenlé  de  les  faire  enterrer  dans  le 
fable  fur  le^  bord  de  la  rivière ,  &  fans* 
aucune  cérémonie.  Pour  ce  qui  eil  de' 
*eelle-ci ,  il  ordonna  aux   bannières  àé 
fournir  aux  frais  des  funérailles.  Toust? 
ceux  de  la  famille  prirent  le  deuil ,  ô^ 
après  avoir  gardé  quelques  jours  le  corps' 
dans  un  cercueil ,  ils  récitèrent  les  prières- 
de  l'églife  ,  &  l'accompagnèrent  hors' 
de  la  ville  à  Sin-pou-tfi^  qu'ils  ont  main-' 
tenant  choiii  pour  le  lieu  de  leur  fépul-' 
ture,  jufqu'à  ce  qu'un  heureux  change-^ 
jnent   les  rétabliffe  dans  leur  premier' 
éx^X.Sin-pou-tfe  ejQ:  un  petit  hameau  que 
ses  Princes  bâtirent  quand  on  les  chafTa- 
du  Fourdans,   C'eil'  le  feul  morceau  de- 
terre  qui  teur  reile  en  propre  ,&-  qu'oa'^ 
M  penfa  pas  à  confîfquer. 
,  ia  douzième  Princeffe ,  nommée  Thé«* 
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f-efe  Hou^  digne  époufe  du  Prince  Jo- 
feph  Ourtchin ,  me  mandoit  il  y  a  peu 
de  jours  ,  que  le  grand  avantage  qu'elle 
tirera  du  peu  de  liberté  qu'on  vient  dçf 
lui  accorder,  fera  d'approcher  du  facre* 
ment  de  la  pénitence  ,  &  de  recevoir  le 
corps  de  Notre  Seigneur  ,  ne  doutant 
point  que  quelque  Mifîionnaire  nevienne 
încefTammentles  vifiter.  Elle  ignore  l'é- 
tat de  contrainte  oir  nous  fommes  ;  car 
il  n'eft  pas  pofTible  à  un  Miflionnaire 
Européen  de  fortir  hors  de  Peking.Nous 
efpérons  cependant  leur  envoyer  bien- 
tôt un  Père  Chinois  qui  paffera  par  le 
Fourdant  en  qualité  de  Médecin  ou  de 
Marchand  :  mais  il  faut  attendre  qu'il 
ioit  de  retour  en  cette  ville.  Ces  Princes 
ne  font  pas  d'ailleurs  tellement  libres  ^ 
q^u'on  ne  veille  continuellement  fur  leus;^ 
conduite ,  &:  c'eft  ce  qui  durera  appa- 
remment jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  obtenu 
de  l'emploi. 

Telle  eft,  mon  Révérend  Père,  la 
fituation  préfente  de  cette  illuilre  fa- 
mille, dont  je  vous  ai  fi  fouvent  entre- 
tenu depuis-onze  ou  douze  ans ,  &  dont 
l'on  ne  fçaurolt  trop  louer  la  foi  &C  la. 
confiance  au  milieu  de  tant  de  difgraces 
&:  d'affiidlons.  Au  même  temps  qu'oa^ 
apportoit  ce.  léger  adouciffement  à-kui^^ 
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maux,  nous  étions  à  Peking  dans  d^é-* 

tranges  inquiétudes.  En  voici  le  fujet. 

Nous  apprîmes  que  deux  Miffionnaireff 
de  l'ordre  de  Saint  Dominique  venoient 
d'être  arrêtés  dans  ia  province  de  Fo^ 
Kien  :  Vwn  qui  s'y  étoit  caché  depuis 
environ  deux  ans ,  &  l'autre  qui  ne 
faifoit  que  d'y  arriver  de  Manille.  Inter- 
rogés l'un  6l  l'autre  par  le  Tfong-tou  fur 
le  lieu  d'où  ils  étoient  partis  pour  venir 
dans  fa  province ,  le  premier  dit  qu'il 
étoit  venu  de  Canton,  &  fur  le  champ 
le  Tfong-tou  le  fit  conduire  par  des 
gardes  à  Macao.  Le  fécond  ayant  ré- 
pondu qu'il  venoit  de  Manille  ,  y  fut 
renvoyé. 

Le  Tfong-tou  traita  aflez  humainement 
Ces  deux  Millionnaires  ,  ce  qu'on  attri- 
bue à  la  crainte  qu'il  eut  que  les  habi- 
tans  de  Manille  n^ufafîent  de  représailles 
à  l'égard  des  Chinois  qui  fréquentent 
leurs  ports  ;  mais  il  fit  éclater  toute  fa 
févérité  contre  les  chrétiens  Chinois  qui 
a  voient  favorifé  Tenirée  des  Million- 
naires dans  la  province  ,  ou  qui  les^ 
avoient  cachés  dans  leurs  maifons.  La 
prifon ,  les  chaînes,  les  amendes  pécu- 
niaires, les  coups  de  bâton,  le  bannif-  . 
fement,  furent  les  peines  qu'il  décerna 
jour  quelqu'un  d'eux.  S'il  s'en  fut  itm 
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là  i  l'affaire  fe  terminoit  fans  bmît,  &  la 
Cour  n'en  auroit  pas  été  ir. formée  :  mais 
comme  il  condamna  à  être  étrange  un 
Licencié  chrétien,  dont  la  maifon  fer- 
voit  de  retraite  aux  deux  Miffionnaires, 
&  qu'une  fentençe  de  mort  ne  peut 
s'exécuter  fans  un  ordre  exprès  de  l'Em- 
pereur, il  fut  obligé  d'envoyer  la  fen- 
tençe avec  la  fuite  de  fes  procédures 
eu  tribunal  fouverain  des  crimes ,  afîa 
qu'après  l'avoir  revue  &  confirmée ,  le 
tribunal  la  préfentât  à  l'Empereur  pour 
la  ratifier,  ou  pour  donner  tel  ordre 
qu'il  jugeroit  à  propos.  Toutes  les  ferip 
tences  de  mort  doivent  être  confirmées 
par  l'Eir.pereur  :  quelquefois  il  augmente 
la  peine  ;  le  plus  fouvent  il  la  duninue: 
mais  d'ordinaire  il  laifîe  la  fentençe  telle 
qu'elle  ^it ,  parce  qu'il  n'arrive  guere^ 
qu'elle  ne  foit  conforme  aux  loix  de 
l'Empire. 

Ce  gros  paquet  du  Tfong-tQu  arriva  à 
Peking  le  feptieine  de  la  cinquième  lune^ 
Aufli-tôt  que  nous  en  fûmes  informés  , 
la  crainte  fut  commune,  6c  les  avi-  dif- 
•férens,  Plufieurs  croy oient  que  la  {<.nf 
tence  du  Tfong^toii  feroit  fimplen.ent 
confirmée  par  le  tribunal  fans  au v une 
addition,  comme  c'efl  affez  la  cou'umg 
|Qrlqu'il  y  proçe4e  de  bon^ç  foi,    V^ 
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ajoutoîent  qu'il  étoit  dangereux  ,  3ansr 
les  trift^s   coniondures  où  nous  noirs 
trouvions  ,  de  paroître  nous  intërefTer  à 
cette  affaire  ;  que  ce  ferolt  attirer  fur 
tous,  tant  que  nous  fommes,  une  tem* 
pête  qu'il  ne  feroit  pas  aifé  d'appaifer , 
;&  que  lie  fouverain  tribunal  en  étant 
déjà  faifi,  il  €eroit  tout-à-fait  inutile  de 
^recourir  à  la  clémence  de  l'Empereur. 
îJe  convenois  affez  de  ce  dernier  article; 
.mais  mon  avis   étoit  qu'on  n€  devoit 
pas  abandonner  une  pareille  affaire  aux 
iChoU'pan  du  tribunal,  c'eft-à-dire  à  ceux 
,:qui  font  chargés  de  dreifer  la  minute 
des  réponfes  que  fait  le  tribunal  ;  car  ce 
font   de    vraies  ^harpies  qui  ont   cent 
moyens  d'embrouiller  une  affaire,  pour 
s'enrichir  aux  dépens  des  malheureux. 
Je   crus  donc  qu'il  falloit  fe  fervir  de 
quelque  entremetteur  habile  ,  qui  trou- 
vât le  moyen  de  gagner  ces  gens-lA  à 
.peu   de  frais  ^  &;   m. on  fentiment  fut 
filiivi. 

Il  étoit  temps  de  négocier  avec  ces 
âmes  vénales  :  on  trouva  qu'ils  avoient 
déjà  dreffé  leur  minute  avec  une  ma* 
lignite  capable  de  mettre  la  Mifîion  dans 
le  plus  grand  danger  où  elle  ait  encore 
été.  Les  trois  Préfidens  n'auroient  pas 
même  balancé  à  la  figner  ,  de  peur  dq 
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l^aroître  favorifer  les  .Européens  ,  dans 
kme  affaire  pofitivement  contraire  aux 
volontés  &  aux  ordres  de  l'Empereur. 

Ils  avoient  inféré  dans  leur  minute  ^ 
cjue  puifqiie  le  Tforz-tou  de  la  province 
de /b-ZcicTz ,  avoit  déc<>uvert  des  Euro- 
péens cachés  dans  leur  province ,  il  étoit 
naturel  de  croire  qu'il  -y  en  avoit  pareil- 
lement de  cachés  dans  toutes  les  autres^ 
/(&  en  effet  il  y  en  avoit  plufieurs)  & 
,qu'il  falloir  ordonner  les  recherches  le$ 
plus  ex^éles, généralement  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Empire.  Cela  feul  étoit 
^capable  de  nous  perdre,  &  eut  donné 
lieu  à  l'Empereur  5  de  mettre  en  exécu- 
•tion  les  menaces  qu'il    nous  fît ,  dans 
4'audience  que  nous  eûmes  le  dix-huL- 
çtieme  joLir  de  mars  de  l'année  dernière. 
Les  entremetteurs  que   nous  avions 
.cViargés  de  traiter  avec  ces  gens-là,  difîi- 
mulerent  adroiteipenî  ce  danger ,  &  ne 
ièrent  paroître  aucun  empreffement,  fur- 
tout  quand  ils  apperçiirent  que   pour 
réformer  la  rninute ,  ils  demandoient  uns 
fomme  confidérable.  Ils  infinuerent  ha- 
bilement dans  l'entretien,  que  lesEaro- 
péens   de  la  Cour  ne  prenoie  it  point 
d'intérêt  à  ce  qui  étoit  arrivé  dans  urie 
Province  fi  éloignée  ;  que  cette  affaire 
ne  les  regardoit  en  nulle  manière ,  parce 
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qu'il  n'y  a  voit  aucun  des  leurs  qui  y  fiïC 
impliqué.  Mais  il  yl^ïï  efl  pas  de  même 
de  nous ,  ajoutèrent-ils  ;  des  liaifons  de 
parenté  &  d'amitié  nous  obligent  d'y 
.prendre  part.  Vous  fçavez  que  nous  ne 
femmes  pas  en  état  de  pouffer  notre 
reconnoilîance  auffi  loin  que  nous  le 
fouhaiterions  ;  mais  fi  vous  voulez  bien 
avoir  égard  à  la  médiocrité  de  notre 
fortune  ,  nous  nous  en  louviendrons  en 
temps  &  lieu ,  &  où  efl-  ce  qu'on  ne  fe 
retrouve  pas  ?  Après  quoi,  fans  rien  ré- 
pondre de  pofuif  fur  les  quinze  cens 
livres  qu'on  demandoit  pour  réformer 
la  minute ,  ils  les  menèrent  fe  raffraîchir 
dans  le  cabaret  voifm.  Là  les  Chou-pan  fe 
rendirent  plus  traitables  qu'au  tribunal^ 
&  feignant  de  ne  rien  vouloir  pour  eux- 
mêmes  ,  ils  fe  contentèrent  d'une  fomme 
affez  modique,  uniquement,  difoient- 

.  ils  ,'pour  adoucir  leurs  camarades  ;  puis 
d'eux-mêmes  ils  propoferent  à^^xK  voiirS 

.  d'accom.modement. 

La  première  ,  dirent- ils,  c'eft  de  ren- 

.  voyer  cette  fentence  d'oii  elle  efl  venuje, 
,&  d'ordonner  au  Tfon-tou  de  faire  fça- 
voir  à  la  Cour,  par  quelle  raifon  il  a 
renvoyé  fans  châtiment  les  plus  crimi- 
nels (  les  deux  MiiFionnaires  Européens,) 
&;i  condamné  à  la  mon  un  homme  bien 

moin$ 
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^ïiolns  coupable  qu'eux  ;  on  îniinuerâ 
dans  cet  ordre  qu'on  le  foupçonne  de 
s'être  kiffé  corrompre  par  l'argent  de 
ces  étrangers.  En  m^me  temps,  ajoutè- 
rent -  ils  5  il  faudra  avoir  ici ,  &  dans  la 
province  dQ  Fo-kien,  des  gens  capables 
d'acculer  le  Tfong  -  ton  ^  Se  de  foutenir 
leurs  accufations.  Alors  on  pourroit  le 
jetter  dans  de  terribles  embarras  ,  8c  lui 
fufciter  bien  des  affaires. 

La  féconde  voie  plus  courte  &  moin? 
éclatante,  eft  de  dreifer  une  nouvelle 
iTîinute ,  où  fans  rien  ajouter  s  la  fentence 
que  le  Tfong  -  tau  a.  prononcé  ^  on  difê 
que  cette  affaire  n'a  pas  befoin  d'autre 
délibération  ,  &c  que  la  fentence  doit 
être  exécutée  félon  fa  forme  &  teneur  ; 
carjajouterent-ils,  comme  il  a  jugé  félon 
les  loix ,  auxquelles  le  tribunal  eil  éga- 
lement foumis  ,  il  neû  pas  poflible  de 
diminuer  les  peines  qu'il  a  décernées  ;  il 
n'y  a  que  l'Empereur  qui  puiiTe  accor- 
der la  grâce  à  un  coupable  qu'on  a 
condamné  à  mort.  Mais  en  quoi  nous 
pouvons  le  fcrvlr,  c'eil:  en  ménageant 
tellement  les  chofes,  que  la  réponfe  du 
tribunal  confirmée  par  l'Empereur,  ne 
puiffe  arriver  dans  la  province  de  F<9- 
kien  affez  à  temps  pour  être  exécutée 
dans  l'automne  prochain.  Cette  faifoa 
Tome  XX,  îi 
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étant  écoulée,  l'ex édition  fera  nécet^ 
feirement  remife  à  l'aiitomne  fuivant,  ôi 
pendant  ce  temps-là  il  peut  arriver  une 
amniftie  générale,  ou  bien  l'on  pourra 
trouver  quelque  moyen  de  faire  com^ 
muer  la  peine  de  mort  en  celle  de  l'exil. 
Les  entremetteurs  acceptèrent  ce  fé- 
cond moyen  ,  &:  dépoierent  en  maia 
tierce  deux  cens  livres  que  nous  leur 
avions  données  fous  main,  &  dont  ces 
petits  Officiers  du  tribunal  fe  contente- 
re4it.  Moyennant  quoi  ils  promirent  de 
faire  paffer  une  minute  qui  n'intérefl*e- 
roit  que  ceux  qui  étoient  déjà  condam- 
nés ,  &  auxquels  on  ne  pouvoit  rendre 
aucun  fer  vice. 

En  effet ,  ils  la  drefTerent  affez  favo- 
rable ,   &  la  montrèrent  au    premier 
Préfident  Chinois  nommé  Tchang-tchao, 
Ce  Préfident  refufade  la  fi gner,, adonna 
ordre    qu'on   com.men^ât    par  lui    ap- 
porter les  anciennes   accufations  faites 
contre   les   Chrétiens    par    Moan-pao  , 
en  l'année   1724 ,  &   les   ordres    que 
l'Empereur  avoit  donnés  à  cette  occa- 
fion.  Cette  réponfe  tendoit  à  remuer  de 
nouveau  une  affaire  fâcheufe ,  &  c'eft 
ce  qu^il  étoit  très-important  d'éviter. 

Les  Chou  -pan  ne  répondirent  qu'en 
termes  généraux  fur  ces   accufations. 
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fans  cependant  les  montrer ,  &  ils  pro- 
mirent de  réformer  leur  minute ,  à  la- 
quelle ils  ne  changèrent  que  les  expref- 
fions ,  y  laiffant  toujours  le  même  fens. 
Ils  y  ajoutèrent  feulement,  qu'il  falloir 
donner  ordre  au  Tfong-toti  de  la  pro- 
vince dei^o-^i^/z,  depunir  la  négligence 
des  Mandarins  de  Hia  -  m^n  ou  Emouy^ 
port  de  mer  de  cette  province  ,  pour  y 
avoir  laifTé  débarquer  deux  Européens 
venus  de  Manille.  Le  Préfident  Chinois 
n'étant  pas  encore  fatisfait  de  cette 
nouvelle  minute,  les  Chau-pan  choifirent 
un  jour  qu'il  étoit  abfent  pour  la  faire 
figner  au  Préfident  Tartare,  moyennant 
quoi  il  n'ofa  plus  chicanner,  de  crainte 
de  fe  brouiller  avec  le  Tartare  qui  tient 
le  premier  rang  dans  le  tribunal,  & 
donne  prefque  toujours  le  mouvement 
à  tout  ce  qiii  s'y  détermine. 

Ainfi  le  feptieme  de  la  feptieme  lune  , 
c'eft-à-dire ,  le  5  août  de  Tannée  1734, 
l'affaire  fut  portée  à  l'Empereur  ,  & 
voici  ce  qu'il  prononça  :  «  Que  le  Lettré 
»  foit  étranglé  en  automne  ;  du  refte  que 
»  la  fentence  s'exécute  félon  fa  forme 
»  &  teneur».  L'Empereur  n'ayant  point 
ajouté  qu'on  fe  prefsât  d'envoyer  l'ordre, 
les  Chou-pan  eurent  le  pouvoir  de  diffé- 
rer le  départ  de  la  dépêche  jufqu'à  une 
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vingtaine  de  jours  ,  &  c'eil  ce  qii^ils' 
ii-rent  ;  au  moyen  de  quoi  la  fentence 
q-iii  condamne  à  mort  le  Lettré  ,  ne 
s'exécutera  pas  cette  année.  On  verra 
ce  qui  fe  pourra  faire  d'ici  à  l'automne 
prochain  pour  lui  fauver  la  vie. 

A  peine  cette  affaire  étoit-elle  îcrmi- 
r^e,  qu'il  en  arriva  une  autre  également 
fâcheufe  à  trois  journées  d'ici,  dans  deux 
villes  du  troifieme  ordre  qui  font  du 
refîbrt  de  Pao-ting-fou.   La  première  de 
'ces  villes  fe  nomme  Cao  -  ^ang  ^  &   la 
féconde  Gin-kicou^  où  nos  Pères  Portu- 
gais ont  d'anciennes  Millions.  La  perfé? 
cution  commença  il  y  a  quelques  mois 
par  la  malignité  d'un  infidèle  ,  qui  dreifa 
im  piège  à  un  bon  Néophyte  de  la  cam- 
pagne, pour  avoir  un  prétexte  de  Tac- 
cufer  aux  tribunaux.  Il  lui  propofa  de 
contribuer  à  la  conflrudion  d'un  petit 
pçgode   qu'il  vouloit   élever  dans   fon 
village,  ou  du  moins  de  lui  vendre  du 
bois  de  chauffage  qu'il  avoit ,  pour  faire 
cuire  les  briques ,  les  tuiles ,  &  les  autres 
matériaux  néceifaires  pour  bâtir  cet  édi« 
.liçe. 

Sur  le  refus  que  fît  le  Néophyte ,  il 
dreffa  une  accufation  remplie  de  calom- 
nies  contre  la  Religion,  &  alla  la  pré? 
fenter  au  Gçuverneur  de  Cao-^an^^ 
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qu^il  fçavoit  être  ennemi  déclaré  des 
Chrétiens.  Celui-ci ,  fans  autre  examen , 
envoya  faifir  l'accule,  l'enchaîna,  &  on 
enleva  de  fa  maifon  les  livres ,  les  croix, 
les  images,  les  chapelets,  &  les  autres^ 
fymboles  de  la  piété  chrétienne  ,  qui 
furent  regardés  du  Mandarin  comme  la 
convi£tion  des  crimes  dont  le  Néophyte* 
étoit  accufé.  Dans  rinterrogatoire  il  lui 
fît  plufieurs  queftidns  captieufes ,  il  lui 
demanda,entre  autres  chofes ,  comment 
il  avoit  ofé  embraffer  une  feue  faufle  & 
reprouvée  de  l'Empereur  ?  qui  l'avoit 
baptifé  ?  quels  étoient  fes  complices ,  &c. 
Toutes  ces  queftions  étoient  accom- 
pagnées de  foufflets  &  de  beaucoup 
ii'autres  mauvais  traitemens. 

Le  Néophyte ,  fans  fe  troubler  de  tant 
d'outrages,  répondit  firriplement,  que 
la  loi  qu'il  fuivoit  étoit  très-fainte,  & 
que  tous  ceux  qui  la  profeflbient  comme 
lui,  s'en  faifoient  honneur.  Cette  ré-»- 
ponfe,  toute  modefte  qu'elle  étoit  ,  ne 
îervit  qu'à  aigrir  davantage  le  Gouver- 
neur ,  qui  fît  arrêter  fur-le-champ  plu- 
fleurs  autres  Chrétiens  j  ôc  qui  informai 
auiîi-tôt  les  grands  Mandarins  de  la  Pro- 
vince de  Fheureufe  découverte  qu'iî 
venoit  de  faire. 

Cet  éclat  nous  jetta  dans  de  cruelles 
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inquiétudes  :  nous  mimes  en  mouvement 
tous  nos  amis  ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  faire 
des  dépenfes  affez  confidérables  ;  les 
Chrétiens  qui  font  le  plus  à  leur  aife  en 
firent  eûcore  de  plus  grandes,  fans  qu'on 
ait  pu  adoucir  le  Gouverneur  en  faveur 
des  prifonniers.  Il  n'y  en  eut  que  quel- 
ques-uns, accablés  de  maladie  ou  de 
vieilleffe  ,  qu'il  fit  élargir  fous  caution  > 
parce  que  s'ils  fufient  morts  dans  la  pri- 
fon  avant  l'interrogatoire  juridique  &  le 
jugement  définitif,  il  fe  feroit  attiré  une 
fâcheufe  affaire.  Comme  cette  perfécu- 
tion  n'eft  pas  encore  éteinte  ,  &  que 
j'en  ignore  bien  des  circonftances ,  ce 
ne  fera  que  l'année  prochaine  que  je 
pourrai  vous  en  informer  plus  en  dé- 
tail. 

Vous  jugez  affez  ,  mon  Révérend 
Père  ,  quelle  eft  la  contrainte  oîi  nous 
vivons,  ôc  combien  nous  devons  être 
attentifs  à  ne  donner  aucune  prife  aux 
ennemis  du  nom  Chrétien,  Depuis  le 
mois  de  mars  nous  avons  été  long- temps 
fans  ofer  gueres  fortir  de  la  maifon , 
que  pour  aller  au  palais ,  &  aux  autres 
endroits  où  le  fervice  de  l'Empereur 
demandoit  notre  préfence.  Lorfqu'il  fal- 
loit  adminiftrer  les  facremens  aux  mori« 
bonds  5  nous  autres  Européens  ^  nous 


6*  curkufiii  Î95 

fi'alUons  que  dans  les  lieux  oii  il  n'y 
avoit  point  à  craindre  que  nous  fuflions 
furpris  ;  mais  à  l'égard  des  autres  en- 
droits cil  il  n'étoit  pas  prudent  que  des 
Européens  paruffent^  on  y  envoyoit  le 
Père  Matthieu  Lo  ,  ou  le  Père  Julien 
Tchin^  tous  deux  Jéfuites  Chinois.  Les 
dimanches  &  les  fêtes  les  Chrétiens 
n'ont  pas  difcontinué  de  venir  à  l'églife  : 
la  feule  précaution  que  nous  prenions , 
étoit  de  ne  pas  les  laifTer  fortir  en  foule^ 
Enfin,  nonobftant  tous  ces  mouvemèns 
&  ces  troubles  qui  fe  font  fuccédés  les 
uns  aux  autres,  nous  n'avons  pas  été 
toat-à-fait  dans  l'inaftion.  On  n'a  pas 
cefTé  de  cultiver  les  Mifîions  dont  les 
Jéfuites  François  font  chargés ,  foit  ici , 
foit  à  la  campagne  :  depuis  la  onzième 
lune  jufqu'à  la  huitième  de  cette  année, 
on  compte  onze  cens  cinquante  -  fept 
adultes  ou  enfans  qu'on  a  baptîfés  :  le 
nombre  des  communions  fe  monte  à 
fix  mille  deux  cens.  C'eft  à  la  vérité 
peu  de  chofe  en  comparaifon  des  fruits 
que  l'on  recueilleroit  li  cette  Million 
étoit  plus  paifible. 

La  Providence  vient  de  nous  ménager 
un  afyle  dans  des  montagnes  inacceiîibies 
delà  province  de  Hou-quang^  oii  les 
Miffionnaires  &  un  grand  nombre  de 

N  iy 


1^  Lettres  édifiâmes 

Chrétiens  feront  à  l'abri  de  la  perféeu* 
tioii  préfente  :  voici  ce  qui  a  donné 
lieu  à  ce  nouvel  établiâfement. 

Lorfque  la  perfécution  qui  s'étoit 
élevée  dans  la  Province  de  Fo  K/e^  s'é- 
tendit par  toute  la  Chine ,  &  qu'on 
obligea  les  Millionnaires  de  fortir  des 
différentes  Provinces,  &  de  fe  retirer  à 
canton^  je  fis  fçavoir  au  P^évérend  Père 
Hervieu  notre  Supérieur  qui  fe  vit  forcé 
de  quitter  la  Province  de  Hou  quan^^  que 
j'envoyerois  de  temps  en  temps  d'anciens 
Chrétiens  refpe£lables  par  leur  vertu  ôi 
par  leur  capacité ,  pour  vifiter  ces  Chré* 
tientés,  èc  examiner  fi  les  Catéchifles 
qu'il  y  laiffoit ,  rempliifoient  exa£lement 
leurs  devoirs.  La  première  vifite  que  je 
iis  faire ,  produiiitiin  autre  bon  effet  :  eMe 
rendit  les  Catéchiilcs  très-attentifs  à  leurs 
obligations,  &;  fut  d'une  grande  con* 
fo laîion  pour  les  nouveaux  fidèles  r  les 
chefs  de  différentes  Chrétientés  m'écri- 
virent pour  me  marquer  leur,  recon-» 
noiffance  de  ce  fecours ,  qui  leur  étoit 
venu  fi  à  propos  de  la  Capitale. 

Quelque  temps  après  le  Chef  de-  là 
Chrétienté  de  Siang  Yangy  cherchant  à 
fe  déraber  aux  recherches  rigoureufes 
qui  fe  faifoient  par  l'ordre  des  Manda- 
rins ^  prit  la  ré.folvition  4e  fe  retirer  dana, 
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é^s  montagnes  qui  font  au  nord  de  cette 
grande  Province,  à  fept  lieues  de  Coii" 
iching^  ville  du  troifieme  ordre ,  oii  l'on 
entretient  une  garnifon.  Il  fçavoit  qu'il; 
y  avoit  là  des  terres  qu'on  n'a  point 
cultivées  depuis  un  fiecle,  que  les  pro- 
priétaires n'y  habitoient  pas  ,  &  qu'ils 
ëtoient  difpofés  à  s'en  défaire  à  bon 
compte.  Il  y  acheta  une  petite  vallée  qui 
ne  lui  coûta  que  foixante  écus  Romains  y 
&  ayant  fait  défricher  une  partie  de 
ces  terres ,  il  les  diflribua  à  de  pauvres 
familles  Chrétiennes.- 

C'eil  ce  qui  me  fît  naître  la  penfée 
d'y  faire  un  petit  ctabliilement  qui  pût 
fervir  de  retrait-e  aux  Chrétiens  de  îa 
Province  &aux  Miflionnaires  qui  y  vien- 
droient  fecrétement  exercer  leurs  fonc- 
tions. Je  chargeai  de  cette  commlffioa 
\m  Bachelier  Chrétien ,  homme  habile 
&  expérimenté  dans  les  aiTaires.-  Trois 
mois  furent  à  peine  écoulés  ,  qu'il  m'ap- 
porta le  contrat  fait  en  fon  nom  ea 
bonne  forme ,  &  fceilé  des  fceaux  du- 
Mandarin  du  lieu.  On  lui  avoit  vendu 
une  vallée  formée  par  deux  montagnes, 
laquelle  aboutit  à  celle  que  le  Chef  des 
Chrétiens  avoit  déjà  achetée.  Ces  mon- 
tagnes fe  nomm^ent  Mou  pan  change' tii-' 
à-dire pjnonîagne  du  plat  debois,parc^ 
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qu'elles  ibnt  bordées  d'arbriffeaiix ,  S^ 
que  leur  fommet  reffemble  à  un  plat. 

Pour  arriver  à  ces  montagnes ,  il  faut 
tVaverfer  des  torrens  !fui  ne  peuvent 
foufFrir  ni  ponts  ni  barques.  Après  avoir 
paffé  ces  torrens  ,  il  s'agit  de  grimper 
ces  montagnes  fort  efcarpées,  au  travers 
des  broflailles  dont  elles  forit  couvertes, 
depuis  la  racine  jufqu'aufommet.  Quand 
on  y  efl  parvenu  ,  on  trouve  wn  pays 
fort  étendu,  rempli  de  beaux  arbres,  & 
dont  les  terres  font  ii  gralfes ,  que  de 
plus  de  quatre  ou  cinq  ans  il  ne  fera 
pas  néceffaire  d'y  mettre  du  fumier. 

Cette  affaire  fut  à  peine  terminée  , 
que  des  Infidèles  qui  avoient  un  riche 
B.ichelier  à  leur  tête,  fe  repentirent  de 
s'être  laifTés  prévenir  dans  l'achat  de  ces 
montagnes.  Ils  réfolurent  d'en  faire  un 
crime  au  Bachelier  chrétien  ,  allèrent 
l'accufer  aux  ^tandarins  dont  ces  mon- 
tagnes dépendent.  Comme  on  avoit  prévu 
cette  accufation,  on  prit  de  fi  bonnes 
inefures,  que  les  accuîateurs  furent  dé- 
boutés de  leur  demande ,  &  la  pofTefîian 
de  ces  terres  confirmée  aux  Chrétiens 
qui  les  avoient  achetées. 

Malheureufement  le  Bachelier  chré- 
tien qui  n'étoit  pas  accoutumé  à  faire 
à  pied  de   fi  fréquens   &  de  fi  rudes 
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voyages,  fut  attaqué  d'une  pîeureiîe, 
dont  il  mourut  regretté  univerlellement 
de  tous  les  fidèles. 

Pour  fuppléer  à  cette  perte  qui  m'affli- 
gea beaucoup ,  je  continuai  d'y  envoyer 
d'anciens  CatéchiUes  en  qualité  de  Vifi- 
leurs ,  qui  firent  la  diftribution  des 
terres,  qui  dreflerent  des  réglemens, 
&  qui  établirent  des  Chefs  pour  les  faire 
obferver. 

En  l'année  1729,  un  grand  Mandarin 
du  palais  préfenta  au  mois  de  leptembre 
un  mémoire  à  l'Empereur,  par  lequel 
il  lui  reprélentoit  qu'il  y  a  voit  un  trop 
grand  nombre  d'Européens  à  Péking , 
queplufieurs  étoient  inutiles  ,&  ne  s'oc- 
cupoient  qu'à  furprendre  les  Chinois  ^ 
pour  leur  faire  embrafferlaloi  chrétienne; 
qu'ily  enavoitdans  les  provinces  qui  fe 
cachoient  chez  leurs  Difciples;  que  plu- 
fieurs  églifes  n'avoient  pas  encore  été  con- 
verties en  des ufages  utiles  au  public,  &C. 

Sur  ces  remontrances ,  l'Empereur 
appella  un  de  fes  Minières,  ôc  s'étant 
fait  apporter  les  réglemens  qu'il  avoit 
faits  ,  au  fujet  de  l'accufation  in- 
tentée contre  les  Européens  par  le 
Tfong  ton  de  Fo  khn,  il  donna  de  nou- 
veaux ordres  ii  fecrets ,  qu'il  ne  nous 
fut  pas  poiuble  d'en  rien  découvrir.  Tout 
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ee  que  nous  pûmes  faire,,  fut  d'ax^ertfr' 
su  plutôt  leS'.  Millionnaires  qui  étoient 
dans  les  provinces,  de  ie  î-enir  bien  ca- 
chés, ou  de  fe  retirer  fur  leurs  barques». 
Les  recherches  fe  firent  dans  la  province 
à^  Hou  qucing^  avec  tant  d'exadlitude, 
que  le  Père  le  Coûteux  qui  y  demeu- 
roit  depuis  quelques  années,  iwl  obligé 
de  fe  retirer  à  Canton.. 

Lorfque  Q^t  orage  Rit  paffé ,  ce  Père 
follicita  fortement  les  Supérieurs  de  le 
renvoyer  dans  la  province,  mais  ils  lin 
trouvereM  la- fanté  fi  afFoiblie  par  Fâge 
&  par  les  fatigues,  qu'ils  ne  jugèrent  pas 
à  propos  de  fie  rendre  à  fes  inflances'. 
Ils  nommèrent-  le  Père  Labbe  peur  le 
remplacer 3..en  lui  permettant  feulement 
de  conduire  fon.  fucceffeur  dans  la  pro* 
vince,  de  l'iniîaller  dans  les  ÇJtirè(\QïïX.hit 
8c  de  revenir  auifi-tôt  à  Canton  pour  s'y 
l'établir,  s'il  étoit  poffible.Ce  Père  étoit 
mûr  pour  le  Ciel  :-deux  jours  après  qu'il 
eut  quitté  le  Père  Labbe ,  il  tomba  malade, 
&  eut  la  confolation  de  moiH'ir  au  mi* 
lieu  de  fes  chers  Néophytes. 

Ainfi  le  Père  Labbe  eu  le  premier 
Européen  qui  ait  pénétré  dans  ces 
alFreufes  montagnes  5  que  le  P^éverend 
Fere  Mervieu  appelloit  les  Sevennes  de' 
la  Chine,  Il  en  grit  poiTeilion  au  mois. 
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d^bâiobre  de  l'année ^173  i.  H  y  retourna- 
au  mois  d'août  de  l'année  1732  ^  &:  le 
fécond  mars  de  cette  année,  je  reçois 
de  lui  une  lettre  qu'il  m'a  envoyée  par 
un  exprès>  oii  il  me  fait  un  détail  biea 
confolant  des  bénédidions  que  Dieu  ré* 
pand  fur  ce  nouvel  établillement.  Il  avoit  ' 
divifé  {qs  montagnes  en  huit  différens 
quartiers  ,  qui  ont  chacun  leur  Caté- 
chise. Dans  la  vifite  qu'il  en  a  fait,  il 
a  eu  la  confolation-  d'adminiûrer  les 
facremens  àun  grand  nombre  de  Chré- 
tiens ,  &  y  a  fait  bâtir  une  maifon  pour 
le  Millionnaire ,. qui  fer  vira  d'école  pen^ 
dant  (on  abfence.  Dans  les  endroits  oii> 
il  n'y  a  que  des  Chrétiens ,  on  ne  per- 
met à  aucun  In/idele  de  s'établir  ;  ôc 
s'il  s'en  trouve  ailleurs,  il  efpere,  avec: 
la  grâce  du  Seigneur  de  ]^s  convertir  à- 
la  foî^:3infi  toute  cette  contrée  ne  fera 
habitée  que  par  les  adorateurs  du  vrai 
Dieu  :  il  m'ajoute  qu'en  for  tant  de  ces 
monta2;nes  il  y  a- îaiii^  (ix  cens  chré- 
tiens ,  que  ce  noiTibre  augmentera  oeaa- 
coup  dans  la  fuite  ,  &  que  pour  cette 
raifon  il  a  écrit  au  Révérend  Père  Supé- 
rieur Général ,  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer le  Père  Kao^^  J.éfuite  Chinois.  Ce 
Pore  qui  n'a  guères  que  trente  ans  ,  a 
J'efprit  excellent,  6c  efi  encore  plus  eili- 
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mable  par  fa  piété  ,  par  fa  prudence  & 
par  fa  modeftie.  Dieu  veuille  nous  pro- 
curer parmi  les  Chinois  plufieurs  fujets 
femblables  :  je  ne  vois  point  d'autre 
moyen  de  foutenir  cette  Miflion ,  tandis 
que  l'Empereur  régnant  fera  lur  le  trône. 
Ces  deux  Pères  s'aideront  réciproque- 
ment l'un  l'autre  ;  le  Père  Labbe  paffera 
la  plus  grande  partie  de  l'année  dans  ces 
montagnes,  ôc  le  Père  Kao  vifitera  toutes 
les  chrétientés  de  la  province  fans  aucun 
rifque.  Je  recommande  cette  Mifîion 
chancelante  à  vos  faints  facrifices ,  6c 
fuis  avec  bien  du  refpedi,  &c. 


&  cuntufcs.  JOJ 


LETTRE 

Du  Père  Parennln  ,  Mijfjionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus ,  au  Père  Duhaldc^ 
de  la  même  Compagnie, 

APeking  ,  ce  22  o6!obre  ly}^. 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  Notre  Seigneur, 

Vous  apprîtes  par  ma  dernière  lettre , 
que  l'Empereur  avoit  enfin  procuré  plus 
de  liberté  aux  Princes  chrétiens  qui  ont 
été  fi  long-temps  prifonniers  au  Four- 
dane  ;  qu'il  les  y  avoit  laifles  fans  em- 
ploi ,  &  que  toute  la  grâce  que  le  Géné- 
ral leur  faifoit  efpérer,  c^eft  que  quand 
il  y  auroit  quelques  places  de  foldat  va- 
cantes, il  les  donneroit  à  ceux  qui  font 
en  état  de  porter  les  armes. 

Dès  que  ces  généreux  chrétiens  fe 
virent  un  peu  plus  libres  ,  leur  premier 
foin  fut  de  nous  écrire  :  ils  gémiffoient 
fur  les  conjondures  préfentes  ,  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  fortir  de  Peking, 


3j04  Lettr$s  édifiâmes 

&  ils  non<î  prioient  de  ieiir  envoyer  cTit 
nioins  le  Père  Louis  Fan  (i),  Jéfiiké 
CBinois  ,  pour  leur  adminiftrer  les  fa- 
cremens  ,>  &  leur  apporter  quelques  ie- 
cours,  autant  que  nos  facultés  pourroient 
nous  le  permettre  '^  car  ,.  difoient -  ils, 
i<  nous  fommes  fortis  de  prifbn  à  demi 
»  vêtus  ,  &;  nous  nous  trouvons  fans 
»  aucune  reffource.  Nous  avons  beau 
»•  fo-lliciter  le  Général  des  troupes  de- 
y>  cette  contrée  ,  de  demander  à  l'Empe-- 
»  reur  ce  qu'il  veut  faire  de  nous,  it 
»  remet  certe  afîaire  de  jour  en  jour  ;  ^^ 
»  par  fes  délais  continuels,  il  fait  affez-" 
»  paroitre  qu'il  n'eft  pas  trop  bien  dif- 
»  pofé  à  notre  égard.  Après  tout,  ce 
y>  qui  prefTe  le  plus  ,  c'efl  la  préfence 
»  d'un  Prêtre  ^  dont  nous  avons  un  ex-- 
»  trême  befoin.  De  combien  de  péchés 
»  ne  fommc-s  -  nous  pas  peut-être  cou- 
»  pables  au  Y  yeux  de  Dieu ,  pour  n'avoir 
»  pas  fçu  mettre  a  profit  les  ennuis  ,  les 
»  rigueurs  &  les  foufîrances  d'une  fi 
^  longvie  priion  !  >> 

Toutes  les  ktîres  eue   ces    illuflres 


(i)  C'eft  le  même  qui  avoit  fuivi  feu  le  Père' 
Piovana  en  Europe  ,  qui  fit  à  Turin  &  à  Rome' 
fes  études ,  après  quoi  il  revint  Prêtre  à  la  Chine; 
avec  le  Père.  Proyaaa  ,  qui  pourut  en  chemin.- 
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exilés  nous  écrivirent  ,  étoient  conçues 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  ,  &  ils 
marquoient  tous  le  même  emprefTement 
de  le  purifier  par  le  facrement  de  la  péni'- 
tence,  6c  de  recevoir- Notre  Seigneur: 
mais  parce  qu'ils  s'imaginèrent  que  de 
limples  lettres  ne  fufiiroient  pas  pour- 
vaincre  les  difiiculîés  qu'on  auroit  peut- 
être  à  les  laîisfaire  ,  ils  eurent  recours  à 
Marc  Ki ,  ce  bon  vieillard  qui  leur  a 
rendu  tant  de  fervices  dans  leur  exil ,  Ô£ 
dont  i'^ai  û  fouvent  parlé  dans  les  pre- 
mières lettres,  oii  je  vous  ai  entretenu 
de  ces  généreux  confefieurs  de  Jefus- 
Chriil ,  &  ils  le  prièrent  d'aller  à  Pekiiîg, 
pour  prelTer  l'exécution  de  ce  qu'ils  de- 
mandoient  ^  &  de  leur  rendre  esicom 
ce  dernier  fervke. 

Marc  Ki  s'excufa  d'abord  fur  (on 
grand  âge  6c  fur  fa  foiblelie  ;  mais  eniia 
ne  pouvant  réfiiter  à  leurs  inilantes- 
prières ,  il  partit  avec  très-peu;  d'argent 
pour  fon  voyage ,  parce  qu'il  eH  très- 
pauvre,.  6c  que  ceux  qui  l'envoyoient 
étoient  encore  plus  pauvres  que  lui.  U 
arriva  ki  quelques  jours  avant  les  iètes 
de  Noël  :  après  nous  avoir  rendu  compte 
de  fa  commiilion ,  il  fe  confeiTa  6c  com-- 
munia  pour  fe  difpofer  à  une  fainte 
mort,  qu'il  jugeoit  n'être  pas  fort  éï^- 


gnee, 
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Les  Pefes  Portugais ,  que  je  confuîtaî } 
conclurent  avec  moi  qu'il  falloit  ren- 
voyer Marc  Kiy  6c  lui  remettre  pour 
ces  Princes  toutes  les  aumônes  que  nous 
avions,  tant  celles  qui  nous  font  venues 
de  France ,  que  celles  que  nous  avions 
pli  ramaffer  d'ailleurs.  Nous  eûmes  aufli 
moins  de  difficulté  à  leur  envoyer  le  P. 
Louis  i^^« ,  parce  que  le  nouvel  Empe- 
reur, qui  depuis  trois  mois  étoit  monté 
fur  le  trône ,  avoit  un  beau  naturel ,  Sc 
nous  donnoit  lieu  de  croire  qu'il  feroit 
pKis  favorable  à  la  religion  éc  aux  Eu- 
ropéens, que  l'Empereur  Yong  ~  tching 
fon  père. 

Ce  Miflîonnaire  partit  avec  un  domef- 
tique  peu  de  jours  après  TËpiphanie  ;  il 
efliiya  un  très-mauvais  temps  pendant 
fon  voyage ,  &  comme  il  n'eft  pas  d'une 
complexion  robufle ,  à  peine  fut-il  ar- 
rivé au  Fourdane^  qu'il  tomba  malade. 
n  fe  logea  fort  à  l'étroit  chez  Marc  Kiy 
dans  les  cafernes  mêmes  des  foldats,oii 
il  étoit  très-difficile  de  le  fecourir.  Les 
Princes  chrétiens  nouvellement  fortis  de 
prifon ,  n'étoient  pas  logés  plus  au  large 
dans  les  maifons  de  louage  qu'ils  habi- 
toient  dans  la  ville.  Il  n'y  avoit  que  le 
Prince  Michel Chou^  fils  du  Prince  Paul, 
mort  dans  les  prifons  de  Nanking ,  qui 
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fut  logé  affez  commodément  avec  les 
petits-fils  du  troifieme  Prince  Jean ,  ôc 
leur  mère  Agnès  :  ils  firent  tranfporter 
le  Mifîîonnaire  dans  leur  maifon,  où  rien 
ne  lui  manqua  que  de  bons  remèdes. 
La  foiblefTe  de  fon  tem.pérament,  joint 
à  fa  maladie ,  le  retint  au  lit  près  de 
deux  mois  ,  fans  pouvoir  adminiflrer  les 
facremens,  qu'à  ceux  des  deux  familles 
chez  lefquelles  il  logeoit,  encore  fallut-il 
pour  cela  profiter  des  intervalles  oii  il 
le  trouvoit  moins  mal.  A  peine  fut-il  un 
peu  rétabli ,  qu'il  fe  livra  tout  entier  à 
îes  fondions;  mais  il  ne  les  pouvoir 
remplir  qu'avec  de  grandes  précautions 
&  lentement. 

Il  en  reftoit  encore  quelques  -  uns  , 
dont  il  n'avoit  pu  contenter  la  dévo- 
tion ,  lorfque  des  lettres  venues  coup 
fur  coup  de  Peking ,  apprirent  la  perfé- 
cution  qui  venoit  de  s'y  élever  contre 
la  loi  chrétienne.  On  mandoit  que  dans 
toutes  les  bannières,  on  recherchoit 
avec  une  extrême  févérité  ceux  des 
Mantcheoux  ou  des  Chinois  qui  étoient 
chrétiens,  qu'on  les  rouoit  de  coups 
pour  les  faire  renoncer  à  leur  religion  5 
&  que  les  mêmes  ordres  viendroient 
bientôt  pour  le  Fourdane,  La  prudence 
demandoit  que  le  Père  Fan  quittât  fur  le 
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champ  le  Fourdane  ^  6c  qu'il  f'etotimft 
à  Peking  ,  &  en  effet  c'étoit  Ton  deffein  ;. 
mais  les  Princes  aceoutumés  depuis  long- 
temps aux  plus  rudes  épreuves ,  s'y  op^ 
poferent,  &  le  retinrent  encore  quel- 
que temps,  afin  qu'il  continuât  fes  fonc- 
tions. Il  eut  pour  eux  cette  déférence  , 
jufqu'à  ce  qu'un  des  premiers  Mandarins 
du  Fourdane  y  proche  parent  du  prince 
Michel ,  chez  qui  logeoit  le  P.  Fan,  alla 
voir  ce  Prince,  6c  le  preiTa  de  renvoyer 
au  plutôt  ce  Chinois  fans  aveu.  »  Aii 
»>  lieu  de  vous  en  prier ,  lui  dit-il ,  je 
»  pourrois  en  donner  l'ordre;  un  feul' 
5>  mot  de  ma  part  fuiïïroit  pour  le  chaf- 
»  fer  honteufement  ;  mais  je  ne  veux 
»  pas  vous  faire  cet  aitront;  vous  fça- 
>r  vez  ce  qui  fe  paffe  aâ:ueHement  à  la 
»  Cour;  vous  dites  que  vous  ne  crai- 
»  gnez  rien,  je  le  crois;  car  vous  n'avea 
»  plus  rien  à  perdre  ;  mais  moi  je  crains 
»  pour  mon  emploi ,  pour  ma  famille, 
9>  &c  encore  potir  vous-même ,  qui  vous 
»  expo  fez  imprudemment  à- rentrer  dans 
»  la  prifon  dont  vous  ne  faites  que  de 
»  fortir. 

'  Ce  dîfeours  du  Mandarin  n'effraya 
nullement  le  Prince  Michel,  &  il  eut 
bien  de  la  peine  à  fe  rendre  aux  raifons 
du  Père  Fan ,  qui  appuyoient  celles  du 
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Mandarin.  Ce  Millionnaire  craignant  de 
îi-ouvclles  oppofitions  de  la  part  à^^s 
autres  Princes,  partit  fans  leur  dire  adieu, 
&  arriva  à  Peking  extrêmement  fatigué* 
Je  l'allai  voir  aufîi-tôt.  Je  vous  épar[.ne- 
rai  le  détail  de  tout  ce  qu'il  me  dit  de  la 
foi,  de  la  confiance  &;  de  la  ferveur  de 
ces  nouveaux  hdeles.  Il  faudroit  vous 
répéter  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé 
dans  plufieurs  de  mes  lettres. 

Je  ne  puis  cependant  omettre  unirait 
afî'ez  extraordinaire  de  zèle  d'un  Prince  , 
qui  eft  le  feul  de  fa  famille  qui  n'ait  pas 
encore  été  baptifé.  Ce  Prince  efl  le  fils 
«iné  du  Prince  François  Xavier  ^o/z ,  & 
fe  nomme  Kajounga,  Le  Père  Fan  m'a 
rapporté  qu'il  le  vit  aiiili  empreffé,  que 
l'eût  pu  être  le  plus  fervent  chrétien, 
pour  procurer  à  fa  m.ere,  à  fa  femme, 
6c  à  îts  enfaas  le  bonheur  de  participer 
aux  facreméns;  il  fit  préparer  lui-même 
un  endroit  décent  &  commode  pour  y 
célébrer  le  faint  facrifîce  de  la  MefTe;  il 
invita  à  y  venir  ceux  qui  étoient  inti- 
midés par  les  recherches  qu'on  leur  fai- 
foit  craindre ,  &  il  leur  releva  le  cou- 
rage,  en  les  affaraat  que  s'il  s'agiffoit 
de  répondre  au  Mandarin  ,  il  en  pren- 
droit  fur  lui  tous  les  rifques.  »  Hé  quoi? , 
»  ajoutûit'il,  tarji  de  Princes  de  notre 
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^  famille  font  morts  ii  généreufement 
^>  pour  la  défenfe  de  la  fainte  loi,  ne 
^>  font-ce  pas  autant  d'exemples  à  fui- 
»  vre  ?  N'allez  pas  croire  que  je  ne  parle 
»  d'un  ton  fi  ferme,  que  parce  que  n'é- 
f>  tant  pas  encore  baptifé,  j'aurai  une 
»  excufe  toute  prête  ;:  d'autres  motifs 
»  ne  m'ont  point  encore  permis  de  re- 
»  cevoir  le  baptême,  &  affurez-vous 
»  que  s'il  y  a  quelque  danger,  on  ne  me 
>>  verra  jamais  reculer. 

Le  VtvQFan^  avant  que  de  partir  du 
Fourdane ,  eut  la  confolation  de  bapti- 
fer  la  feizieme  &  dernière  fille  du  Regulo 
Sournïama,  C'eft  celle-là  même  dont  je 
vous  parlois  dans  ma  lettre  du  24  août 
1716.  Je  vous  marquois  alors  qu'après 
avoir  fait  répudier  cette  PrinceiTe ,  on 
l'envoya  à  les  parens  exilés  au  Four- 
dane ,  &  qu'étant  prête  d'y  arriver ,  elle 
rencontra  quelques-uns  de  fes  frères , 
qu'on  conduifoit  enchaînés  aux  prifons 
de  Peking  ;  d'où  ils  dévoient  être  dif- 
perfés  dans  les  provinces  du  midi,  &  y 
être  enfermés  pour  le  refïe  de  leurs  jours. 

Cette  dame  étoit  bien  éloignée  de 
penfer  qu'elle  embrafferoit  un  jour  cette 
religion ,  à  laquelle  elle  attribuoit  la 
ruine  de  fa  famille,  &  le  malheureux 
état  où  elle  fe  voyoïi  réduite.  Loin  de 
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•prêter  i'oreilîe  aux  exhortations  des  au- 
tres PrincefTes.,  elle  blâmoit  leur  entê- 
tement ,  6c  regardoit  leur  attachement  à 
la  loi  chrétienne,  comme  la  çaufe  de  fa 
difgrace  particulière,  &  de  tous  les 
maux  .qu'elle  alloit  fouffrir  le  reile  de 
fa  vie. 

Cependant,  peu  à  peu  elle  fe  fentît 
touchée  de  la  patience  &  de  la  tranquiî- 
lité  qu  elle  remarquoit  dans  (es  frères  $c 
dans  fes  belles-fœurs  ;  elle  étoit  étonnée 
qu'il  ne  leur  échappât  pas,  comme  à 
elle  ,  la  moindre  plainte ,  quoique  leurs 
foufFrances  fuffent  beaucoup  au-deiTus 
des  Tiennes  ;  car  elle  avoit  eu  la  per- 
mifîlon  d'emporter  fon  argent,  fes  bi^ 
joux  &  fes  habits  ;  d'ailleurs ,  fon  niari 
qui  étoit  au  défefpoir  de  ce  que  pendant 
fon  abfence  on  l'avoit  répudiée  &  relé- 
guée au  Fourdane  ,  lui  envoyoit  de 
temps  en  temps  quelques  fecours,  quand 
il  le  pouvoit  faire  par  une  voie  fùre ,  & 
fans  trop  rifquer  fa  fortune.  Mais  il  fut 
bientôt  hors  d'état  de  les  lui  continuer, 
comme  je  le  dirai  dans  la  fuite.  Elle  (e 
trouva  donc  en  peu  de  temps  dans  le 
même  état  d'indigence  que  fes  frères, 
&  au  lieu  de  recourir  à  Dieu,  qui  lui 
ménageoit  cette  difgrace  pour  fon  falut , 
elle   s'abandonnoit  à  de    continuellas 
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plaintes,  fans  que  les  exemples  de  pa- 
tience qu'elle  avoir  fans  cefîe  devant  les 
yeux,  puffent  faire  taire  fes  murmures. 
JElle  ne  fe  rendit  plus  traitable  qu'à 
Tarrivée  de  fes  frères  qu'un  a  voit  mis 
€n  liberté  dans  les  provinces  du  fud,  & 
qu'on  avoit  renvoyés  au  Fourdaiie,  5ta- 
niflas  Mou  étoit  de  ce  nombre  ;  & 
comme  elle  f  aimoit  tendrement ,  non- 
feulement  elle  accepta  volontiers  l'cfFre 
qu'il  lui  fit  de  loger  enfemble ,  mais  en- 
core elle  i'écoutoit  avec  plaifir,  lorf- 
qu'il  expliquoit  la  loi  de  Dieu.  &  robli- 
gation  qu'ont  tous  les  hommes  de  l'em- 
Erafler  6c  de  l'obferver.  Souvent  il  lui 
propofoit  l'exemple  àt  fes  frères  Jean, 
Jofeph,  Paul,  François ,  &c.  »  Vou-s  fça- 
»  vez,  lui  difoit-il ,  que  le  premier  paf- 
»  foit  pour  le  plus  fage  &  le  plus 
»  éclairé  de  notre  famille ,  il  a  pour- 
►>  tant  mieux  aimé  mourir  dans  un  ca- 
»  cliot,  chargé  de  chaînes,  &  accablé 
»  de  miferes  ,  que  de  témoigner  par  au- 
»  cun  figne,  qu'il  chancelât  dans  une 
»  religion  ^  qu'il  n'avoit  pas  embraflée 
»  à  l'aveugle  ,  mais  qu'il  regardent 
t>  comme  l'unique  voie  d'aller  au  ciel, 
»  &  d'^éviter  une  éternité  de  fupplices. 
»  Craignez -vous  de  vous  tromper  en 
»  fuivant  fon  exemple  &l  celui  de  {es 

»  frères. 
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f>  frères ,  qui  ont  fouftert  coin  me  lui 
»  pour  la  même  caufe ,  6c  qui  jouiffent 
^>  avec  lui  dans  le  ciel  du  même  bon- 
»  heur,  où  fans  doute  ils  prient  Dieu 
»  de  vous  éclairer? 

Cette  dame  fe  fentoit  de  plus  en  plus 
cbraniée  par  les  raifons  &  par  les  exem- 
ples qu'on  lui  propofoit,  mais  rien  ne 
la  toucha  davantage  que  l'exemple  de 
Staniflas,  à  qui  elle  pouvoit  appliquer 
une   partie  de  ce  qu'il  venoit  de  dire 
du  Prince  Jean.  Elle  ne  pouvoit  revenir 
de  la  furprife  oii  elle  étoit ,  de  lui  voir 
des  fentimens  û  diiférens  de  ceux  qu'il 
avoit  5  avant  que  d'avoir  reçu  le  bap- 
tême; de  ne   lui   entendre  parler   des 
chaînes  qu'il  avoit  portées,  des  rigueurs 
de  fa  prifon  &  de  fon  exil ,  que  comme 
d'une   grâce   fmguliere    que    Dieu    lui 
avoit  faite  de  le  punir  fi  légèrement  en 
cette  vie ,  pour  lui  épargner  dans  l'autre 
de  bien  plus  terribles  peines  dues  à  fes 
péchés.  Elle  le  voyoit  d'ailleurs  doux, 
tranquille ,  humble  ôc  modefte ,  ne  laif- 
fant  échapper  aucune  plainte ,  quoiqu'a- 
près  avoir  eu  autrefois  toutes  les  com- 
modités de  la  vie,  il  fut  réduit  à  n'avoir 
pas  même  le  néceifaire. 

Tout  cela  joint  aux  exemples  &  aux 
exhortations  de  fes  belles  -  fœurs  ,  lui 
Tome  XX.  O 
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ouvrit  enfin  les  yeux ,  ou  plutôt  Dîeïï 
s'en  fervit  pour  éclairer  fon  efprit  & 
toucher  fon  cœur.  Elle  fe  mit  à  lire  lesv 
livres  propres  à  l'inftruire  des  vérités 
chrétiennes ,  à  apprendre  les  prières ,  à 
garder  les  jeûnes  oc  les  abilinences  aux 
jours  marqués ,  enfin  à  imiter  fon  frère, 
&  à  obferver  la  loi  chrétienne  aufÏÏ 
exadement  que  fi  -elle  l'eût  déjà  emr 
braffée  ;  de  forte  qu'à  l'arrivée  du  Père 
î,.ouis  Fan ,  elle  étoit  parfaitement  infr 
truite  6c  difpofée  à  recevoir  le  baptême 
qu'il  lui  conféra,  en  lui  donnant  le  nom 
4e  Rcfalie, 

(i)^Nos  lettres  de  l'année  dernière 
vous  apprirent  la  mort  de  l'Empereur  | 
Yong'tcJiîng  ^  laquelle  arriva  le  7  d'oc- 
tobre 9  peu  avant  le  départ  de  nos  vaif- 
feaux  qui  retournoient  en  Europe.  L'avér  à 
lienient  de  fon  fils  Kicn  long  au  trône 
étoit  tout  récent  ^  &  nous  ne  pûmes 
vous  mander  autre  chofe  ^  fi  ce  n'efl 
que  ce  Prince  étoit  d'un  cara£lere  doux 
6i  bienfalfant ,  ôc  qu'il  a  voit  déjà  donné 

(i)  Nous  avons  placé  de  fuite  toutes  le$ 
îettftis  qui  rendoient  compte  de  la  fituation  des 
Princes  de  la  famille  Impériale  ,  peifécutés  pour 
3a  religion  ;  c'eft  ce  qui  tait  qu'on  n'a  point  en- 
core vu  celles  qui  apprennent  la  pnort  de  V^v^z 
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3e5  marques  publiques  de  fa  bonté  & 
de  fa  clémence  envers  les  Peuples ,  & 
fur-tout  envers  les  Princes  de  fa  famille* 
Les  ordres  qu'il  donna  au  Tribunal  des 
Princes  5  niarquoient  que  les  fils  du  hui- 
tième &  du  neuvième  Regulos  fes  on- 
cks  qui  étoient  en  p:ifon,  ne  dévoient 
pas  être  punis  pour  les  fautes  de  leurs 
pères;  qu'il  falloiî  les  rétablir  dans  leur 
premier  état,  &  faire  pareillement  la 
recherche  des  autres  Princes  du  fang, 
dégradés  ôc  exilés  depuis  long  temps  en 
divers  lieux,  parce  que  fi  Ton  négUgeoit 
cette  affaire ,  il  arriveroit  dans  la  fuite 
que  par  des  alliances  peu  fortables  à  leur 
condition  ,  leurs  defcendans  fero'ent 
confondus  avec  le  peuple,  &  qu'cini 
il  manqueroit  quelques  bran-ches  à  la 
généalogie  du  fondateur  de  fa  dynaflie , 
ce  qui  eil  d'une  grande  conféquence.  Il 
fallut  du  temps  pour  faire  cette  recher- 
che ,  où  les  Princes  du  Fourdane  n'en- 
trèrent que  par  cette  occafion ,  fans 
qu'on  eût  fait  d'eux  aucune  m.ention  par- 
ticuliere- 

Dans  ce  temps-là ,  le  dixième  &c  îe 
quatorzième  fils  de  l'Empereur  Cang-Jù 
étoient  encore  en  prifon  ;  le  premier, 
dans  la  ville  ;  &  le  fécond ,  à  la  cam- 
pagne. Ce  dernier, lorfque  Cang-hi  mou- 
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rut ,  étoit  dans  le  fond  de  la  Tartarîe  J 
oii  il  commandoit  l'armée  cbinoife  contre 
Tchon  -  Kar.  Comme  il  étoit  d'un  mé- 
rite diilingué ,  &  que  fon  fils ,  âgé  de 
dix-huit  ans,  nommé  Poki^  étoit  ten- 
drement aimé  de  l'Empereur  à  caufe  de 
{es  belles  qualités ,  on  ne  doutoit  point 
que  ce  Prince  ne  le  nommât  pour  fon 
luccefTeur  au  trône  ;  mais  la  mort  ayant 
furpris  l'Empereur  plutôt  qu'il  ne  croyoit, 
&  dans  la  crainte  que  s'il  nommoit  ce 
quatorzième  fils  qui  étoit  fort  éloigné  de 
Peking,il  n'arrivât  du  trouble  dans  l'Em- 
pire ,  pendant  le  temps  qu'il  viendroit  de 
fi  loin  prendre  poiTeiîion  du  trône^il  jetta 
les  yeux  ïwr  Yong-  tching  fon  quatrième 
fils,  frère  de  père  &:  de  mère  du  qua- 
torzième. Leur  mère  vivoit  encore  ,  & 
aimoiî  beaucoup  plus  celui-ci,  o^v^Yong" 
tching  qui  venoit  d'être  nommé.  C'efl  ce 
qui  contribua  beaucoup  à  accélérer  la 
perte  du  quatorzième  Prince  ,  ôc  de  fon 
fils  Poki. 

Dès  que  le  nouvel  Empereur  fut  fur 
le  trône ,  il  dépêcha  en  Tavtarie  courrier 
fur  courrier  au  nom  de  l'Empereur  dé- 
funt ,  comme  s'il  eût  été  encore  en  vie , 
pour  lui  ordonner  de  remettre  les  fceaux 
à  celui  qu'il  lui  nommoit ,  &  de  reve- 
nir au  plutôt  à   Peking  avec  peu  de 
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fuite  ;  pour  délibérer  fur  une  affaire  de 
la  dernière  importance.  Le  Prince  obéit 
fur  le  champ  ,  &:  n'apprit  de  quoi  il 
s'agiffoit  qu'à  trois  journées  de  la  Cour. 
Il  n'étoit  plus  temps  de  reculer  :  il  ar- 
riva donc,  &  trouva  fon  frère  fur  le 
trône,  qui  l'envoya  garder  la  fépulture 
de  leur  père  ,  où  l'on  fe  contenta  d'ob- 
ferver  de  près  fes  démarches,  parce  que 
fa  mère  vivoit  encore  ;  mais  elle  ne  hit 
pas  plutôt  morte  ,  ce  qui  arriva  peu  de 
temps  après,  qu'on  le  fît  revenir  à  Peking, 
bc  enfuite  on  l'envoya  à  Tchang-chun- 
yiun y  oi\  il  fut  enfermé  plus  étroitement, 
fans  nulle  communication  au  dehors  , 
pas  même  avec  ioii  fils  Pcli,  qu'on  mit 
dans  une  pnfon  féparce.  Gà  cîîàilgeri 
plufieurs  fois  celui-ci  de  prifon ,  &:  enhn 
il  fut  mis  entre  les  mains  de  fon  frère 
aîné,  qui  étoit  de  même  père  que  lui., 
niais  d'une  mère  différente.  Ce  Prince , 
aufîi  mauvais  frère  qu'il  avoit  été  mau- 
vais fils ,  le  renferma  dans  un  coin  de 
fon  palais ,  oii  il  ne  lui  fourniffoit  que 
bien  modiquement ,  &:  encore  à  regret, 
ce  qui  étoit  néceffaire  à  fa  fubfiftance. 

C'efi:  à  ce  Pokl  que  l'Empereur  ré- 
gnant a  rendu  d'abord  la  liberté  d'une 
façon  affez  finguliere.  L'année  dernière 
au  mois  de  décembre ,  l'Empereur  lui 
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envoya  un  grand  de  fa  Cour,  qui  fe  fît 
ouvrir  la  porte  de  la  prifon ,  &  ne  dit 
au  Prifonnier  que  ces  mots  :  «  L'Empe- 
»  reiir  demande  quel  eil  celui  qui  vous 
»  retient  ici  :  Ibrtez  ».  Et  après  ce  peu 
de  paroles ,  il  fe  retira  ^  laiffant  la  porte 
ouverte. 

Quelques  jours  auparavant ,  l'Empe- 
reur avoit  ordonné  au  Regulo ,  frère  de 
Poki  ,  d'aller  au  Tribunal  des  Princes 
pour  y  recevoir  fes  ordres.  Ce  Prince 
à  qui  la  confcience  faifoit  de  jufles  re- 
proches, ne  s'y  rendit  qu'en  tremblant. 
Le  Préfidenî  l'ayant  fait  mettre  à  ge- 
noux,  lui  fit  entendre  la  lecture  d'un 
ordre  bien  humiliant  &  bien  défagréabîe. 
-pour  lui.  C'étoit  un  long  détail  de  fes 
fautes,  &  fur-tout  de  celles  qu'il  avoit 
commifes  contre  le  refped  &  l'obéii^ 
fan  ce  filiale. 

Au  regnrd  de  Poki ,  il  fut  admis  en 
la  préfence  de  TEmpereur  ;  il  dit  peu 
de  paroles  ,  &  ne  s'expliqua  que  par  {^s 
larmes.  L'Empereur  ,  pour  le  confoler, 
le  fit  Regulo  à  la  place  de  ion  frère,  qui 
fut  encore  mieux,  traité  qu'il  ne  méri- 
toit  ;  car  on  fe  contenta  de  le  faire 
paffer  avec  fa  femme  ,  fes  enfans ,  &: 
quelques  eunuques ,  dans  un  jardin  qu'il 
avoit  fait  faire  à  cdté  de  fon  palais  pouîz 
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JsY  divertir,  &  qui  efl  devenu  aujour- 
d'hui une  vraie  prifon ,  par  la  défenle 
qu'on  lui  a  faite  d'en  ibrtir.  Le  17  jan- 
vier de  cetce  année ,  l'Empereur  fit  ap- 
peller  le  Préfident  des  Regulos  :  c'efl  le 
douzième  fils  de  Cang-hL  Sa  Majellé  lui 
donna  fes  ordres ,  dont  on  ne  put  avoir 
aucune  connoifiance  ;  maïs  au  fortir  du? 
palais ,  on  le  vit  partir  avec  tout  fort 
équipage  de  P^egulo ,  pour  fe  rendre  à 
Tchang-tchun-yuen^  oii  l'on  difoit  qu'éîoit 
enfermé  le  quatorzième  fils  de  Cang-hi^ 
dont  on  ne  parloit  plus ,  &  que  plti- 
fieurs  croyoient  n'être  plus  en  vie.  Il 
fallut  ouvrir  bien  des  portes  pour  par- 
venir jufqu'au  prifonnier,  qui  ignoroit 
encore  la  niort  de  fon  frère ,  &  Télés 
vation  de  fon  neveu  fur  le  trône ,  parce 
que  les  murailles  de  fa  prifon  étoient 
fi  épaiffes ,  qu'il  ne  pouvoit  rien  enten- 
dre, ni  de  ce  qui  fe  pafToit ,  ni  de  ce 
qui  fe  diioit  au-dehors. 

Je  vous  laiff-e  à  juger,  mon  Révérend 
Père  ,  quelle  fut  la  joie  &:  la  furprife  de 
ce  Prince  ,  lorfqu'ayant  été  comme  en- 
feveli  depuis  plus  de  douze  ans,  on  le 
tira  de  l'horreur  de  fes  ténèbres.  Le5 
palTans  s'arrêtèrent  à  l'endroit  où  ils  vi- 
rent l'équipage  du  Regulo  ,  qui  étoit 
entré  dans  la  prifon.  On  eut  bientôt  dtir 
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couvert  de  quoi  il  s'agiflbit,  &  chaciiiî 
voulut  être  témoin  de  la  délivrance  de 
ce  Prince  infortuné.  La  nouvelle  s'en 
répandit  aufîi-tôt  à  Pcking^  &  comme 
le  Palais  de  ce  quatorzième  Prince  eil 
affez  près  de  la  porte  par  laquelle  oîî 
y  entre  ,  les  peuples  y  accoururent  en 
îbule  ;  &,  pour  témoigner  leur  joie, 
ils  le  reçurent  à  genoux ,  frappant  la 
terre  du  front,  &  tenant  des  hiang  (i) 
â  la  main. 

Le  Prince  ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à 
ces  honneurs  ,  &  qui  craignoit  même 
qu'ils  ne  lui  fuffent  px^éjudiciables,  pada 
au  plus  vite  ,  faifant  figne  à  tout  le 
inonde  de  fe  lever.  Il  étoit  accompagné 
<lu  Regulo ,  de  fon  fils  Poki  &c  d'un  autre 
Seigneur,  qui  avoient  eu  ordre  de  l'aller 
recevoir.  îl  arriva  ainfi  comme  en  triom- 
phe à  fon  palais ,  où  toute  fa  maifon  l'at- 
tendoit.  AufTi-tôt  qu'il  y  fut  entré  ,  le 
Regulo  lui  parla  quelque  temps  eu  par- 
ticulier. Tout  ce  qu'on  a  découvert  de 
cet  entretien ,  efl  qu'il  lui  fut  dit  de  fe 
remettre  peu-à-peu,  fans  fortir  fitôt  de  fon 
palais ,  &  de  laiffer  à  fon  fils  le  foin 
d'aller  remercier  l'Empereur. 

(i)  Ce  font  des  baguettes  de  parfums  qu'on 
allume  par  un  bout,  &  quife  cQnrument  peu  à 
peu. 
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Le  même  jour ,  un  autre  Prince  eut 
ordre  d'aller  mettre  en  liberté  le  dixième 
fils  de  Cang'hi^  6c  de  le  conduire,  non 
pas  à  fon  Palais  ,  qu'on  avoit  détruit  de- 
puis long-temps  ,  mais  dans  une  mailoa 
particulière',  où  logeoit  le  feul  fils  qui 
lui  refîoit ,  l'aîné  étant  mort  en  prifon. 
Cela  fe  fit  avec  moins  d'éclat;  mais  on 
lui  donna  les  mêmes  ordres  qu'au  qua- 
torzième Prince  fon  frère.  Quand  ces 
nouvelles  furent  publiques  ,  tout  Pcking 
applaudit  au  bon  naturel  &  à  l'hiima- 
nité  de  l'Empereur,  chacun  i'exaltoit 
à  fa  manière  ;  &  ,  penda  u  plufieurs 
jours  ,  les  éloges  qu'on  faifoit  de  la 
bonté  de  fon  cœur  ,  furent  la  matière 
de  tous  les  entretiens. 

Pour  ce  qui  eft  de  nous  autres  ,  mon 
Révérend  Père ,  nous  ne  fûmes  ni  in- 
ditférens ,  ni  infenfibles  à  la  grâce  qu'on 
venoit  de  faire  à  ces  Princes ,  qui  nous 
avoient  toujours  protégés,  &  dont  en 
mon  particulier  j'avois  beaucoup  à  me 
louer  ,  parce  que  j'avois  eu  plus  d'oc- 
cafion  que  d'autres  de  les  voir  6c  de  les 
entretenir.  Tant  de  bienfaits  que  nous 
voyions  répa.idre  fur  toute  forte  de  per- 
fonnes  ,  excepté  fur  les  Bonzes  &  les 
Taofsh  ,  dont  il  manifeftoit  les  défor- 
dres ,  nous  firent  efpérer  que  nous  poiir- 
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rions  obtenir  de  ce  nouveau  maître^, 
quelque  grâce  en  faveur  de  notre  fainfe 
Religion  ,  que  fon  père  avoit  fi  fortper- 
iécutce ,  en  faiiant  iortir  des  provinces 
les  Millionnaires  pour  les  reléguer  à 
Canton  ,  &  quelques  années  après  à 
Macao. 

Deux  diilicultés  fe  préienterent  d'abord 
à  l'efprit  :  la  première  ,  que  le  nouvel 
Empereur  ne  commenceroit  pas  fon  ré- 
gne par  révoquer  les  ordres  qu'avoit 
donnés  fon  père ,  ni  par  les  expliquer 
'd'une  manière  qui  les  rendit  inutiles.  La 
féconde  étoit  que  nous  n'avions  nul 
moyen  de  parler  nous-mêmes  à  l'Em- 
pereur ,  &  que  nous  ne  voyions  per- 
sonne qui  osât  prendre  far  lui  de  pré- 
fenter  de  notre  part  un  mémorial  ,"oii  il 
s'agiffoit  d'une  affaire  fi  délicate,  &:  qui 
intér^llbit  les  ordres  du  feu  Empereur, - 
Enfin ,  je  propofai  à  nos  Pères  d'avoir 
recours  au  premier  Miniftre  Ma-tji\  qui 
a  eu  toujours  de  raffecllon  pour  les  Eu- 
ropéens en  général,  &  pour  moi  en 
particulier  ,  qui  fuis  en  commerce  de 
lettres  &:  en  liaifon  d'amitié  avec  lui  de- 
puis trente-fix  ans.  Mon  deil\in  fut  ap- 
prouvé, le  priai  le  premier  Oliicier  de 
ce  Minière  de  preffentir  fon  Makre  fur- 
notre  affaire ,  que  j.e  lui  expliquai  dai^tô. 
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un  grand  détail ,  afin  qu'au  cas  qu'il  fiit 
difpofé  à  y  entrer ,  j'allalTe  en  perfonre 
folliciter  fa  proteûion ,  dc  recevoir  les 
ordres. 

Dès  le  lendemain ,  le  Miniflre  m'en- 
voya dire  de  drefler  promptement  \\n 
mémorial ,  pour  demander  le  rétablif- 
fement  de  la  Religion  &  des  Miiîion- 
naires;  que  rien  n'étoit  plus  raifonnablej, 
&  qu'il  n'y  avoit  point ,  dans  tout  TEni- 
pire ,  de  plus  honnêtes  gens  que  les  Eu- 
ropéens. Cette  nouvelle  nous  remplit  de 
joie  Ôc  d'efpérance.  Je  travaillai  aufTi- 
tôt  au  Mémorial  ;  &  il  n'étoit  pas  en- 
core iîni  5  que  le  Miniftre  nous  l'envoya'- 
demander  ,  en  nous  faifant  dire  qu'il 
falloit  le  prelTer,  &  que  fon  deiTein  étoit: 
de  le  faire  préfenter  par  le  douzième 
.Regulo  ,  Prélident  du  Tribunal  des  Prin- 
ces ,  &  du  Tribunal  des  Rits  ;  m^ais  qus 
pendant  le  tem^ps  qu'on  traiteroit  cetta 
ajfFaire  ,  nous  ne  devions  point  paroitre 
chez-lui ,  afin  qu'elle  demeurât  fecretc- 

Ce  douzième  Regulo  eft  gendre  dii 
Miniilre  ,  pour  lequel  il  a  des  égards- 
particuliers.  L'Empereur  fe  dit  égale- 
ment ibn  gendre  ,  quoiqu'il  n'ait  époufé 
que  fa  nièce,  fiUe  de  ion  frère  :  m.ais 
parce  que  ce  frère  mourut  de  bonne 
heure,,  laii^'^nt  fa  fille-  au  berceau  ;-  le 
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Minière  Ma-tfi  ion  oncle  prît  fom  de 
l'élever  chez  lui  y  comme  fi  c'eût  été  fa 
propre  fille ,  &  il  étoit  regardé  comme 
ion  père,  C'efl  elle  qui  a  été  choiiie 
préférablement  à  tant  d'autres,  pour  être 
î'époufe  légitime  de  l'Empereur  régnant, 
dont  elle  a  eu  déjà  un  fils  âgé  de  huit 
ans ,  &  qui  fera  fans  doute  le  Prince 
héritier. 

Quand  notre  Mémorial  fut  en  état , 
je  l'envoyai  au  Miniftre  ,  qui  le  fit  paffer 
au  Regulo  par  un  de  fes  eunuques.  Ce 
Prince  le  lut  ,  le  trouva  bien  fait  ,  &: 
ne  fit  changer  que  deux  ou  trois  carac- 
tères qui  lui  paroifr)ient  trop  forts  contre 
Mouanpao  ,  lequel  étoit  autrefois  Tfong- 
toii  de  la  Province  de  Foklcn ,  &:  qui  , 
par  fon  accufation  ca'.omnieufe  ,  iit 
chafTer  les  Mifîionnaires  des  Provinces, 
Le  Prince  étoit  au  fait  de  cette  affaire  , 
car  il  étoit  Préfident  du  Tribunal  des 
Rits ,  auquel  l'accufatlon  de  Mouan  fut 
renvoyée.  Il  ne  put  alors  nous  fervir  , 
parce  qu'il  fçat  que  laccufation  venoit 
de  plus  haut ,  &  qu'elle  avoit  été  faite 
par  un  ordre  fecret;  mais  à  préfent  , 
fous  un  nouveau  règne  ,>  il  peut  nous 
rendre  fer  vice  fans  aucun  rifque.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  il  fe  chargea  de  notre  Mé- 
morial ;  fans  nous  avertir  du  jour  qu'il 
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le  préfenteroit.  Il  ne  le  fçavoit  peut-être 
pas  lui-même ,  car  il  vouloit  bien  prendre 
ion  temps.  Malheureuiement  pour  nous  y. 
il  le  prit  mal  :  le  jour  qu'il  alla  au  Palais 
pour  le  préienter,  il  rencontra  le  Seizième 
Regulo  Ion  frère  ,  qui  efl  le  premier  des 
quatre  Gouveri  eur^  ou  Régens  (i)  ^^ 
l'Emp're  ;  il  lui  fit  part  de  fon  deffein  ;  ii 
lui  montra  même  notre  Mémorial,  parce 
qu'ail  le  croyoJt  fon  ami  ;  mais  il  fut  bien 
furpris  de  voir  que  ce  Prince  s'oppofa 
fortement  à  la  démarche  qu'il  vouloit 
faire  en  notre  faveur. 

Nous  ne  pûmes  rien  découvrir  de  leur 
entretien  ;  mais  le  8  d'avril  dernier,  le 
douzième  Regulo  nous  renvoya  notre 
Mémorial  par  le  même  domeilique  du 
vieux  Miniilre ,  avec  ce  peu  de  paroles  z 
c'eftau  feizieme  Regulo  qu'il  faut  vous 
»  adreiTer  ;  votre  affaire  me  fera  er. fuite 
»  renvoyée,  &:  je  vous  rendrai  fervice» 
Je  demandai  en  particulier  à  ce  domef- 
tique  fi  le  Prince  ne  s'étoit  pas  expliqué 
plus  en  détail  ;  «  car  enfin ,  lui  dis-je  ^  ce 

(i)  Quoique  les  Régens  ne  foient  que  pour  le 
temps  de  la  minorité  du  Prince,  l'Empereur  en  s 
nommé  qtiatre  en  montant  fur  le  trône  ,  fur  ce 
qu'il  le  croycit  encore  trop  leune  pour  gou- 
verner lui  feul ,  mais  il  ne  leur  laifle  d'autorité 
qu'autant  qu'il  lui  plaît. 
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>>  que  vous  nous  dites  de  fa  part  a  z^ei 
»  l'air  d'une  défaite  ;  au  refle  ,  s'il  y 
>f  a  voit  du  rifque  pour  lui  dans  une  pa- 
»  reille  démarche ,  nous  n'aurions  garde 
»  de  l'y  expofer,  ôc  nous  attendrions  en 
»  patience  un  temps  plus  favorable  >>.  Il 
r.ous  répondit  qu'ii  ne  fçavoit  rien  da- 
vantage. «  ïl  efl  vrai,  ajouta-t-il ,  que  ce 
»  matin  ,  la  Princeffe  fon  époufe  m'a 
»  fait  appeller,  &;  m'a  ordonné  de  vous 
»  dire  ,  qu'une  perfonne  puiffante  s'y 
»  oppofoit  ;  je  n'ai  pas  ofé  lui  en  deman- 
»  der  le  nom ,  &:  peut-être  n'auroit-elle 
»  pas  voulu  me  le  dire. 

Je  vous  laifTe  à  penfer,  mon  Révérend 
Père ,  combien  nous  fûmes  alHigés  de 
voir  nos  efpérances  évanouies  de  ce 
côté  là.  Cependant ,  pas  un  de  nous  ne 
fut  d'avis  de  recourir  au  feizieme  Re- 
gulo  ;  ce  VL^ik  pas  qu'on  crût  qu'il  nous 
fiit  contraire;  car  il  noustémoignoit  de 
l'amitié  dans  l'occaiion  ;  &  fi  l'on  ne 
s'adreffa  pas  d'abord  à  lui  ,  c'eft  que 
nous  étions  bien  informés  qu'il  n'aimoit 
pas  à  entrer  dans  d'autres  affaires  que 
dans  celles  qui  le  regardoient  immédia- 
tement ,  &  qu'il  ne  pouvoit  pas  fe  dif- 
penferde  rapporter  à  l'Empereur.  Il  n'eut 
pas  manqué  de  nous  répondre ,  ce  qui 
étoit  vrai  ,  qu'il  n'étoit  pas  chargé  de 
acs  affaires  particulières*. 
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Ce  même  jour,  j'allai  fur  le  foir  re^ 
mercier  le  vieux  Miniftre  ,  des  marques 
qu'il  nous  a  voit  données  de  ion  affec- 
tion. Il  efl  certain  que  s'il  n'eût  tenu 
qu'à  lui  j  notre  affaire  eut  été  bientôt 
terminée.  Mais  quoiqu'il  ait  le  nom  de 
premier  Miniilre  ,  fon  âge  àt  2)^)  ans  ne 
lui  permet  plus  d'aller  au  Palais  que 
pour  s'informer  de  temps  en  temps  de 
la  fanté  de  l'Empereur, ni  de  fe  mêler  des 
affaires  publiques  ,  quoiqu'il  en  feroit 
très-capable ,  fi  les  forces  de  fon  corps 
répondoient  à  celles  de  fon  efprit.  Ce 
bon  vieillard  me  dit  qu'il  falloit  trouver 
quelque  voie  de  parler  à.  l'Empereur 
même. 

Cette  tentative  ayant  été  inutile,  nous- 
crûmes  que  l'heure  des  miféricordcs 
du  Seigneur  n'étoiî  pas  encore  venue  ; 
qu'il  falloit  nous  tenir  en  repos  pendant 
quelque  temps,  &  ajouter  de  nouvelles 
-  prières  ôc  d'autres  bonnes  œuvres  ,  aux 
meffes  votives  qu'on  difok  tous  les  joui^ 
dans  nos  trois  Eglifes ,  depuis  le  1 8  mars 
de  Tannée  1733,  que  l'Empereur  fut  fur 
le  point  dé  nous  renvoyer  tons  en 
Europe. 

Le  22  d'avril,  un  Chrétien  nommé 
Jofeph  Ouan^;  ,  petit  Officier  du  magaijja 
des  porcelaines  dans  le  Palais  j» m'envoya 
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avertir  de  grand  matin ,  qu'on  lui  avoll 
dit  la  veille  au  foir ,  qu'une  accufatiorï 
contre  les  chrétiens  avoit  été  préfentée 
à  l'Empereur  ,  mais  qu'il   n'en  fçavoit 
pas  davantage.    Nous    prîmes    d'abord 
cette    nouvelle   pour   un    de  ces    faux 
bruits  qui  fe  répandoient  pour  lors,  6l 
îîous  étions  perfuadés,  que  fi  l'Empereur 
Jie  nous  faiioit  pas  poritivement  du  bien^ 
il  étoit  d'un  caradere  à  ne  nous  faire 
aucun  mal.  Cependant  nous  envoyâmes 
des  perfonnes  intelligentes  s'en  informer 
adroitement   au   tribunal  intérieur ,  oii 
vont  tous  les   mémoriaux  ,   dont  on  y 
tient  regiflre^aufîi-bienque  desréponfes 
qu'on  y  fait  &  des  ordres  de  l'Empereur: 
ils  ne  purent  rien  découvrir  ,  non  plus 
qu'au  tribunal  desRitSjOii  font  renvoyées 
toutes  les  acculations.  C'ell:  qu'effedive- 
ment ,  contre  tout  ulage,  on  n'en  fça- 
voit encore  rien  dans  ces  deux  Tribu- 
naux ;  mais  nous  ne  fûmes   pas   long- 
temps dans  le  doute.  Les  Chrétiens  vin- 
rent de  tous    côtés  nous  apporter  des 
copies  de  l'accufaîion  ,  de  la  fentence 
des  Régens  de  l'Empire  ^  &  de  'a  ratifi- 
cat-Oii  de  FEmpercur  par  ces  deux   ca- 
rad.res  yy^   c'eft-à-dire,  je  confens  à 
la  délibération. 

Celui  qui  s'eil  porté  pour  accufateur^ 


&  curuvifes.  jî^ 

fe  nomme  Tcha  -Jfe  -  hai  :  c'efl  un  afTez 
petit  Mandarin  ,  d\m  Tribunal  nommé 
Tong'chlng-jfc'é  ,  qui  a  volt  été  condamné 
à  l'exil  par  l'Empereur  défunt ,  &  qui  a 
été  enfuite  compris  dans  l'amniftie  que 
£t  publier  fon  faccefTeiir.  Au  retour  de 
fon  exil ,  il  invita  fa  fœur  à  venir  man- 
ger chez  lui ,  &  à  afîifter  à  une  cérémo- 
nie. Cette  dame  qui  eil  chrétienne  ,  ê^ 
mariée  à  un  Mandarin  chrétien  ^  craignant 
que  cette  cérémonie  ne  fut  fuperflitieufe^ 
s'excufa  de  cette  invitation.  C'eft  ce  qui 
acheva  de  brouiller  ces  deux  familles  ^ 
qui  n'étoient  pas  déjà  trop  bien  d'accord 
enfembîe. 

D'autres  difent  que  fon  accufation 
étoit  déjà  faite  longtemps  avant  qu'il 
fût  envoyé  en  exil  ;  que  même  il  l'avoit 
fait  pafTer  à  l'Empereur  Yong-tching;  que 
ce  Prince  l'ayant  lue ,  la  rejetta  ,  en  di- 
fant  qu'il  s'embarrafToit  peu  que  les  gens 
de  bannières  fe  fiffent  chrétiens  ou  non  ^ 
que  d'ailleurs  il  avoit  déjà  donné  fes 
ordres  fur  cette  affaire. 

Le  fond  de  Faccufation  de  Tcka-JJl-hai 
n'étoit  qu'une  répétition  des  mêmes  ca- 
lomnies ,  que  d'autres  avoient  avancées 
avant  lui.  Ce  qu'il  y  avoit  de  particulier , 
c'efl  qu'il  infiltoit  fortement  pour  que  les 
Mantcheoux   &;  les  Chinois    qui  font 
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fous  les  bannières  (i),  n'euffent  pas  îel 
liberté  de  fe  faire  chrétiens.  «  Car  ^ 
w  difoit-il^  c'eft  par  le  peuple  que  la 
^>  fédudion  a  commencée  ;  les  uns  ont 
»  été  abufés  par  des  paroles  artificieufes, 
f>  les  autres  par  des  vues  d^intérêt  ;  & 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'efl  quie 
^>  les  Mantcheoux  fe  font  laiffés  entraî- 
»  ner  peu  à  peu  par  Fexemple  du  peuple 


(i)ïly  a  huit  bannières  de  Tartares  Mant- 
cheoux ,  huit  aur.es  de  Tartares  Mongous ,  & 
huit  de  Chinois  rartarifés.  Les  troupes  de  la 
maifon  Impériale  '&  des  Princes ,  qui  font  très- 
nombreufes,  font  fous  les  trois  premières  ban- 
nières ,  &  font  un  corps  féparé  des  autres.  CeS 
ÎDannieres  ont  chacune  leur  étendard  particulier, 
défigné  par  les  couleurs  jaunes ,  blanches ,  rou- 
ges &  bleues.  Quatre  ont  chacune  une  de  ces 
couleurs,  les  quatre  autres  ont  ces  mêmes  cou- 
leurs bordées.  Les  bannières  jaunes  ,  blanches  & 
bleues  font  bordées  d'une  bande  rouge  de  quatre 
à  cinq  pouces  ;  la  bannière  rouge  eft  bordée 
d'une  bande  blanche.  Chaque  bannière  a  Co^n 
quartier  dans  la  ville  Tartare  ,  &  fa  juflice  parti- 
culière indépendante  de  celle  du  peuple.  Cette 
judice  a  quatre  tribunaux  fubordonnés  les  uns 
aux  autres.  Chaque  bannière  ell  divifée  en  Tclm* 
lan  j  &  chaque  Tchalan  en  Nircu.  Les  Tchaîan 
ont  plus  on  m»oins  de  Nirou  ,  &  lei  Nirou  plus  ou 
moins  de  loldats.  On  peut  dire  en  général  que 
'les  Nirou  font  l'un  portant  l'autre  de  cent  cava-^ 
ilers  effedifs> 
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»  &  par  les  mêmes  motifs.  Si  l'on  n'ar- 
»  rête  de  bonne  heure  ce  défordre 
»  par  des  punitions  exemplaires  ,  on 
»  verra  bien-tôt  notre  Religion  &  nos 
»  anciennes  coutumes  renverfées  &:  dé- 
»  truites  ;  &  quoique  les  Chinois  ne 
^>  foient  pas  de  la  m.ême  origine  que 
»  nous  ,  Votre  Majellé  n'en  fait  nulle 
^>  difliLdion,  &  elle  les  traite  avec  la 
»  même  bonté.  Il  faut  donc  que  la  même 
»  défe nfe  foit  faite  aux  uns  &  aux 
»  autres  ,  &  qu'on  puniiTe  également 
»  ceux  qui  embraneroat  cette  Religioa 
»  étrangère.  En  ufant  de  cette  fé vérité  , 
y>  nos  loix  feront  obfervées ,  &  il  n'y 
>>  aura  nulle  fuite  funeile  à  craindre 
»  pour  rEm^DÎre  m. 

Ce  Pcn  ou  mémorial  fut  préfenté  aux 
Régens  de  l'Empire  ,  dont  le  feizieme 
Res^ulo  eu  le  chef.  Au  lieu  de  le  reiettcr 
comme  u  auroit  du  taire,  s  il  eut  e^e 
bien  intentionné,  ou  qu'il  fe  fùtfouvenu 
des  bontés  que  l'Empereur  Cang-hi  fon 
père  avoit  eu  pour  nous ,  il  le  reçut  , 
&  le  préfenta  à  l'Empereur  ,  qui  lui 
ordonna  d'en  délibérer  avec  les  autres 
Régens.  La  délibération  fut  bientôt  faite  , 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  elle  étoit  déjà 
prête  ;  car  ils  ne  firent  que  tranfcrire 
Tâccufation  de  Mouan-pao  ^  ôc  la  kn^ 
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tence  qui  l'a  voit  fiiivie  ;  d'où  ils  cor^- 
cliioient  qu'il  falloit  ordonner  aux  chefs 
des  bannières  d'examiner  ceux  qui  s'é- 
toient  fait  chrétiens ,  de  les  exhorter  à 
abjurer  leur  Religion,  &  de  les  punir 
févérement  s'ils  refufoient  de  le  faire  ; 
que  pour  les  Européens  qu'on  laiflbit  à 
Peking ,  parce  qu'ils  étoient  habiles  dans 
les  fciences  ,  &  fur-tout  dans  les  mathé- 
iTiathiques  ,  le  Tribunal  des  Rits  auroit 
ordre  de  leur  défendre  d'attirer  les  gens 
des  bannières  6c  le  peuple  à  leur  Reli- 
gion. 

Cette  délibération  fut  faite  avec  beau- 
coup de  précipitation ,  pour  ne  pas  nous 
lailTer  le  temps  de  prévenir  la  fentence  ^ 
elle  fut  préfentée  îe  24  avril,  ratifiée  le 
même  jour  ,  &  le  16  du  même  mois  ^  on 
l'envoya  au  bureau  des  bannières  pour 
être  exécutée  ,  puis  au  Tribunal  des 
Rits  &  à  celui  des  Cenfeurs  qui  gou- 
vernent le  peuple.  Dès  le  lendemain  de 
ia  publication  de  cet  Arrêt ,  les  chrétiens 
vinrent  en  grand  nombre  à  nos  Egllfes 
pour  fe  confeiTer  &  fe  difpofer  à  foute- 
nir  la  perfécution. 

Elle  commença  ce  jour-là  même.  Les 
Mandarins  n'eurent  pas  plutôt  reçu  le 
Tchi  impérial ,  qu'ils  fe  mirent  en  mou- 
yement,  non  pas  tous  à  la  vérité  j  mais 
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ceux-là  principalement  qui  étoient  pré- 
venus contre  notre  fainte  Religion  ,  ou 
qui  étoient  les  plus  dévoués  au  feizieme 
Regulo.  S'étant   informés  quels  étoient 
les  chrétiens  de  leur  Nlrou  ou  compa- 
gnie ,  ils  les  citèrent  à  leurs  Tribunaux , 
6l  là ,  ils  leur  déclarèrent  le  Tchi  ou  la 
volonté  de  l'Empereur ,  qui  leur  ordon- 
noit  d'abjurer  la  Religion  chrétienne  , 
fous  peine  d'être  punis  très-févérement. 
Tous  nos  chrétiens  ,  à  la  réferve  d'un 
très-petit  nombre ,  qui  furent  intimidés 
par  l'appareil  des  fupplices,  donnèrent 
des  marques  d'une  intrépidité ,  &  d'une 
confiance  héroïque  au  milieu  des  plus 
cruels  tourmens:  les  Infidèles  en  furent 
étrangement  furpris  ,  &  la  Religion  bien 
plus  refpedée.  On  avoit  beau  leur  en- 
îanglanterle  vifage  à  force  defoufHets, 
les  étendre  par  terre ,  &  les  afTommer 
à  coups  de  fouets  &  de  bâtons ,  ils  ré- 
pondoient  conflamment  qu'ils  vouloient 
vivre  &  mourir  chrétiens.  Les  Juges  fe 
lafTant  de  les  tourmenter  inutilement  , 
les  prefToient  de  difîimuler,  au  moins 
pour  un  temps  ,  leur  Religion ,  &  de 
fe  comporter  à  l'extérieur  comme  s'ils 
avoîent  renoncé  à  cette  loi  étrangère. 
«  Ne  vous  fuffit-il  pas ,  leur  diibient-ils  , 
»  de  la  conferver  dans  le  cœur  ?  par  ce 
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»  moyen-là ,  vous  obéirez  à  i'Empef  eiir  J 
»  fans  préjiidicier  à  votre  créance.  Les 
chrétiens  répondoient  qu'ils  étoient  très- 
fournis  aux  ordres  de  l'Empereur ,  qu'il 
ne  leur  défendoit  pas  d'honorer  le  fou- 
verain  maître  du  ciel  &:  de  la  terre  ; 
que  la  Religion  chrétienne  n'eil  pas  une 
loi  étrangère ,  &  que  tous  les  hommes 
devroient  l'embraffer  ;  que  la  mort  fouf- 
ferte  pour  leur  foi  étoit  l'objet  de  leurs 
defirs  ;  qu'en  vain  les  exhortoit-on  à  la 
diflimuler  ;  que  la  loi  chrétienne  défen- 
doit le  menfonge  dans  les  chofes  les  plus 
légères  ,  qu'à  plus  forte  raifon  ils  ne 
pouvoient  ni  diiïimuler ,  ni  ufer  d'équi- 
voques dans  une  affaire  fi  importante. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  rapporter 
en  détail  tous  les  traits  de  fermeté  & 
de  confiance  qui  illuflrerent  nos  chré- 
tiens, mais  je  tomberois  dans  des^edites 
ennuyeufes  qui  fatigueroient  votre  pa- 
tience. Je  me  bornerai  à  à^ux  ou  trois  de 
ces  généreux  ConfeiTeurs  de  Jefus-Chrifl:, 
qui  vous  feront  juger  de  tous  les  autres. 

Le  premier  fe  nomme  Laurent  Tcheou: 
il  s'efl  diflingué  dans  c^ttQ  perfécution 
par  fa  fermeté  à  défendre  fa  foi ,  &  par 
fon  zèle  à  encourager  les  chrétiens,  & 
à  foutenir  les  fcibles  ;  auill  efl-il  parfai-» 
^«ment  inilruit  de  nos  faintes  vérités,  l\ 
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ifa  que  vîngt-fix  ans ,  &  il  a  fi  bien  mé- 
nagé les  bonnes  grâces  de  fon  père  & 
de  fa  mère  ,  qu'il  a  obtenu  leur  confen- 
tement,  pour  ne  point  prendre  d'enga- 
gement dans  le  mariage ,  &:  pour  fe  con- 
sacrer entièrement  à  Dieu.  Etant  allé  dans 
la  chambre  de  fon  département,  oii  plu-» 
fleurs  s'étoient  aiTembîés  pour  des  affai- 
res particulières ,  l'un  d'eux  lui  adrefTant 
la  parole:  «Maintenant,  lui  dit-il,  que 
^>  l'Empereur  vous  ordonne  de  renoncer 
»  à  la  Religion  chrétienne ,  à  quoi  vous 
»  déterminerez-vous?  Si  vous  refufez  d'o- 
»  béir ,  vous  vous  fufciterez  de  terribles 
5>  aiiaires  ;  au  lieu  qu'un  mot  que  vous 
»  direz  ,  fuiUra  pour  contenter  les  Man- 
»  darins  ,  &  vous  n'en  conferverez  pas 
»  moins  votre  religion  au  fond  du  cœur. 
»  Croyez-moi ,  c'eil  l'unique  parti  que 
»  vous  ayez  à  prendre. 

»  Il  y  a  long-temps  ,  répondit  Lau- 
»  rent  Tcheou ,  que  je  reffens  les  effets 
»  de  votre  bon  cœur  pour  moi  ;  mais 
>>  fi  vous  connoiïîiez  la  Religion  chré« 
V  tienne  ,  &  fi  vous  aviez  eu  le  bonheur. 
»  de  l'embraiTer,  vous  tiendriez  un  lan- 
>?  gage  bien  différent.  Perfonne  ne  con- 
>>  noit  mieux  que  les  chrétiens  l'oblif^a- 
>>  tion  où  l'on  efl  d'obéir  à  fon  Prince  ' 
t>  parce  qu'ils  fçavent  que  fon  autoriî| 
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^  vient  du  Dieu  que  noi.is  adorons ,  62 
»  que  tranfgrelTer  les  ordires  ,  c'eil  tranf- 
<»  greffer  les  ordres  de  Dieu  même.  Vous 
^y  avez  vu  les  ordjres  de  l'Empereur  : 
»  dit- il  qu'il  ne  faut  pas  honorer  le  Tun 
w  tchu  ?  lui-même  l'adore.  Cet  ordre , 
»  comme  vous  le  fçavez  aufîi-bien  que 
^>  moi,  a  été  donné  à  l'occalion  d'un 
»  placet  du  Mandarin  Tha-Jfe-hal  y  qui 
^>  accuie  fauffement  la  Religion  chré-; 
»  tienne  de  ne  pas  honorer  fes  ancêtres  , 
^>  de  ne  point  faire  les  cérémonies  ac- 
^  coutumées  à  fon  père  &  à  fa  mère  ; 
»  à  quoi  les  Régens  de  TEm^pire  ont 
o>  ajouté  la  x:alomnie  de  Mouan  pao  , 
*>  qui  autrefois  nous  accufa  fauffement 
M  de  nous  affembler  pêle-mêle  ,  hommes 
^>  &  femmes,  dans  Téglife.  L'Empereur 
^>  n'a  pu  s'empêcher  de  condamner  de 
»  pareils  défordres,  &  d'obliger  ceux 
»>  qui  en  font  coupables  de  changer  de 
»  conduite.  Tout  ce  que  la  Religion 
»  chrétienne  ordonne ,  fe  réduit  prin- 
>>  cJpalement  à  deux  articles  ;  à  honorer 
>>  Dieu  fur  toutes  chofes  ,  &  à  aimer  le 
»5  prochain  comme  foi- même.  Le  pre- 
»  mier  article  de  cet  amour  du  prochain 
»  eïl  d'honorer  fon  père  &:  fa  mère 
»  vivans  &  morts,  6c  je  doute  fort  que 
5^>  ceux  qui  ne  font  pas  chrétiens ,  por- 

>>  tent 
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>>  tent  cet  amour  aiifîi  loin  que  nous, 
»  Ce  qu'on  a  eu  l'audace  d'avancer , 
»  que  les  hommes  &  les  femmes  s'af- 
»  lembloient  pèle -mêle  dans  nos  églifes, 
»  eft  une  calomnie  avérée  5  puifqu'il  n'eït 
»  jamais  permis  aux  femmes  d^erftrer 
»  même  dans  l'églife  on  les  hommes  ont 
»  accoutumé  de  s'afTembler. 

»  Cela  éta^it  ainii ,  dirent  ceux  qui 
»  récoutoient  avec  une  grande  atten- 
»  tion ,  Tchd'JJe-hai  a  eu  grand  tort  ce 
»  préfenter  fon  accufation  contre  la  loi 
>î  chrétienne.  Très  -  certainement ,  ré- 
»  pondit  Laurent  Tcluou:  Vous  m'exhor- 
»  tiez  d'abord  à  donner  du  moins  quel- 
»  ques  apparences  extérieures  de  chan- 
»  gement.  Je  vous  le  demande ,  en  quoi 
»  puis-je  changer  ?  Eft-ce  en  difant  qu'il 
»  ne  faut  plus  honorer  le  maître  du  ciel 
»  &  de  la  terre  ?  Un  chrétien  aimeroit 
«  mieux  mourir  mille  foT^s  que  d'en  avoir 
»  la  penfée.  Vous  me  difiez  encDre  que 
y>  j'allois  m'attirer  de  terribles  affaires  : 
r>  elles  feroient  terribles ,  je  l'avoue  , 
»  Il  je  n  étois  pas  chrétien  ;  mais  je  ne 
j>  les  crains  point,  &  la  tranquillité  où 
»  je  fuis,  j'en  fuis  redevable  au  bonheur 
»  que  j'ai  d'être  chrétien.  C'eft  auffi  ce 
»  qui  prouve  que  la  Religion  chrétienne 
»  eft  la  feule  véritiable,  que  tout  l'uni- 
Tome  XXn  P 
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»  vers  devroit  fuivre;  car  je  vous  de- 

»  mande  à  mon  tour ,  û  une  puiflance 

»  fupérieure  vous  ordonnoit  de  changer 

»  de  Religion ,   fous  peine  de  perdre 

»  votre  folde ,  qui  de  vous  n'y  renon- 

»  ceroit  pas  pour   conferver  un  petit 

»  revenu  dont  il  entretient  fa  famille  ? 

»  Mais  fi  l'on  vous  menaçoit  de  cruels 

>y  fupplices ,  fi  l'on  faifoit  une  recherche 

»  exacle  de  ceux  qui  ont  embraffé  la 

»  Religion ,  que  chacun  de  vous  pro- 

M  feiTe ,  pour  les  punir  rigoureufement  , 

»  auriez-vous  le  cœur  tranquille?  Mar- 

»  que  certaine  que  votre  Religion  n'eil 

»  pas  véritable.  Vous  fçavez  qu'on  re- 

»  cherche  les  chrétiens  ;  en  avez-vous 

»  vu  quelqu'un  qui  n'ait  pas  avoué  qu'il 

»  l'étoit  ?  Vous   fçavez    également   les 

»  terribles  menaces  qu'on  nous  fait , 

»  nous   voyez-vous   pour   cela  moins 

»  tranquilles  ?  Efl-ce  que  nous  ne  fommes 

»  pas  compofés  de  chair  6c  d'os  comme 

»  les  autres  hommes  ?  Les  bêtes  même 

»  craignent  leur  deftrudion  :  pourquoi 

»  donc  fommes-nous  contens  au  milieu 

»  des  menaces  6c  àes  tourmens  ?  C'efl 

»  que  nous  avons  le  bonheur  de  pro- 

»  feffer  la  feule  véritable  Religion  ;  c'eft 

>>  que  le  Dieu  que  nous  lervons ,  témoin 

»  de  ce  que  nous  fouirons  pour  fon 

»  nom^  réçojîipenfera  notre  fidélité  par 
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y>  une  félicité  fans  bornes  &C  fans  fin, 
»  Nul  homme  n'efl  immortel  ;  je  fiippofe 
»  que  vous  parveniez  jufqu'à  l'âge  de 
»  cent  ans,  il  faudra  enfin  mourir,  èc 
»  paroîîre  devant  ce  maître  fouverain  , 
»  &:  juge  de  tous  les  hommes;  alors  dix 
»  mille  repentirs  de  ne  l'avoir  pas  fervi  , 
»  viendront  trop  tard.  C'efl  par  un  effet 
y>  de  votre  amitié  paur  moi  que  vous 
»  m'exhortez  à  changer ,  6c  moi  c'efl 
»  par  le  même  principe  que  je  vous 
»  parle  comme  je  fais.  Je  prie  ce  grand 
»  maître  que  nous  fervons  de  vous  en 
»  faire  connoître  l'importance  ».  Ce 
petit  difcours  fut  écouté  dans  un  très- 
grand  filence. 

Le  2  5  mai ,  Laurent  Tcheou  fut  appelle 
par  le  Mandarin  ,  qui  le  prefTa  d'abjurer 
fa  Religion ,  &  qui  employa  toutes  for- 
tes de  moyens  pour  y  réufîir  ,  prières  , 
foUicitations,  caretTes,  menaces.  Toutes 
ces  démarches  ayant  été  inutiles  ,  le 
Mandarin  outré  d'une  réfiilance  à  laquelle 
il  ne  s'attendoit  pas,  ordonna  à  fes  gens 
de  ne  pas  épargner  le  Néophyte.  Quatre 
foldats  s'approchèrent  de  lui  pour  le 
prendre  &  le  coucher  par  terre.  «  Je 
y>  fuis  chrétien,  dit  le  Néophyte,  & 
»  je  n'afpire  qu'au  bonheur  de^  fo uffrir 
^>  pour  Jefus-Chrift,  dites-moi  oii  vous 
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>>  voulez  que  je  me  mette  >> ,  &  il  fe 
çouçha  tranquillement  au  lieu  qu'on  lui 
marqua.  Le  Mandarin  ayant  ordonné  que 
deux  hommes  lui  tirffent  la  tête  6i  les 
pieds.  «  Il  n'eft  pas  néceflaire,  répondit- 
♦>  il ,  ne  craignez  pas  que  je  remue,  un 
»  chrétien  eïl  trop  heureux  de  foufFrir 
»  pour  fa  foi».  Deux  foldats  ,  armés 
de  fouets  ,  lui  déchargèrent  pluneurs 
coups  fur  le  corps  de  toutes  leurs  forces , 
fans  qu'il  pouffât  le  moindre  foupir.  Deux 
autres  foldats  relevèrent  les  premiers  , 
&  dans  l'intervalle  Laurent  dit  au  Man- 
darin :  «  Le  plaifir  que  je  témoigne  fous 
»  tant  de  coups  redoublés  efl  un  témoi- 
»  gnage  que  je  rends  à  la  vérité  de  ma 
»  Religion.  Je  mourrai  volontiers  pour 
»  fa  défenfe.  Vous  penfez  à  mourir  pouif 
»  votre  Religion ,  lui  dit  le  Mandarin  , 
»  &  moi  je  penfe  à  exécuter  les  ordres 
»  de  l'Empereur  »  :  puis  il  fît  iîgae  aux 
foldats  de  continuer  à  le  battre  :  ils  n'eu-? 
rent  pas  donné  fix  à  fept  coups  que  les 
fouets  fe  rompirent;  on  les  renoua,  & 
deux  nouveaux  foldats  recommencèrent 
à  le  frapper.  Enfin  ,  le  Mandarin  plus 
las  de  tourmenter  le  Néophyte ,  que  le 
Néophyte  ne  l'étoit  de  foufFrir  ,  fe  retira 
de  la  falle  ,  &  le  laiffa  en  repos.  Alors 
Qn  avertit  Laurent  que  s'il  perfifloit  dgns 
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h  défobéifTance ,  on  préparoit  de  gros 
bâtons ,  dont  on  devoit  le  frapper.  «  Fuf^ 
M  fent-ils  de  fer  ,  répondit  Laurent ,  dût- 
>i  on  me  mettre  en  pièces  ,  on  n'obtiens 
»  dra  jamais  de  moi  ce  qu'on  demande  j 
»  le  plus  ardent  de  mes  defirs  efl:  de 
»  donner  ma  vie  pour  la  défenfe  de  ma 
w  foi  >K 

La  mère  de  Liurent  qui  a  voit  appris  la 
fermeté  invincible  de  fon  fils  ,  Fatten* 
doit  avec  impatience  à  la  porte  de  fa 
rnaifon.  Dhs  qu'il  parut,  elle  fauta  de 
joie  à  fon  col  :  «Allons,  mon  cher  fils , 
»  lui  dit -elle  5  allons  remercier  Dieu 
»  des  grâces  qu'il  vous  a  faites  ».  Et 
s'étant  mis  enfemble  à  genoux  devant 
leur  oratoire .  ils  y  demeurèrent  lonsj*" 
temps  profternés.  Après  quoi  elle  fe  fit 
raconter  en  détail  tout  ce  qui  s'éroit 
pafle. 

Le  lendemain  26  mai,  une  autre  mère 
ne  parla  pas  avec  moins  de  générofité  à 
fon  fils  nommé  Paul  Yang,  qui  n'a  que 
dix-neuf  à  vingt  ans.  Apprenant  l'ordre 
qu'on  lui  doanoit  de  venir  répondre  au 
Mandarin  ,  cette  fervente  Chrétienne  le 
tira  à  l'écart,  &  jettant  far  lui  les  regards 
les  plus  tendres  :  «  Je  fçii ,  mon  fils ,  lui 
»  dit-elle,  que  vous  avez  la  crainte  de 
>i  Dieii,  ainii  j'efpere  q.ie  vous   vou^ 
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»  comporterez  en  fideie  &  zélé  Chré- 
»  tien.  Je  fuis  votre  mère,  je  vous  aime 
»  tendrement ,  vous  devez  m'obéir  ;  je 
»  me  croirois  la  plus  beureufe  mère  du 
»  monde,  &:  je  vous  regarderois  comme 
»  le  fils  le  plus  obéiiTant,  fi  l'on  m'ap- 
»  portoit  Fagréable  nouvelle  que  vous 
»  avez  heureufement  fini  vos  jours  dans 
»  les  tourmens  pour  la  défenfe  de  notre 
»  fainte  Religion.  Mais  fcacbez  aufîi  que 
»  fi  vous  vous  comportez  en  lâche  6c 
»  infidèle  Chrétien ,  je  ne  vous  recon- 
»  nois  plus  j>our  mon  fils  ,  &:  ne  pen- 
»  fez  plus  à  reparoître  devant  moi ,  ni 
»  à  rentrer  dans  ma  maifon  tant  que  je 
»  vivrai.  Ne  craignez  point,  ma  chère 
»  niere»  répondit  ce  généreux  fils,  queU 
»  que  foible  &  quelque  jeune   que  je 
»  fois  ,  j'ai  une  fï  grande  confiance  dans 
i»  les  mérites  de  Jefus  -  Chrifl  &  dans 
»  rinterceiÏÏon  de  fa  fainte  mère ,  que 
*>  j'efpere  ,  avec  le  fecours  de  vos  prie- 
»  res,  foutenir  jufqu'au  bout  tous  les 
5>  tourmens  qu'on  me  fera  fouffrir  ».  Il 
partit  à  l'inflant ,  &  comparut  au  tribu- 
nal avec  Luc  Oiiangy  plus  âgé  que  lui, 
&  également  ferme  dans  fa  foi.  Ils  reçu- 
rent, par  l'ordre  du  Mandarin  ,  plus  de 
quatre  cens   coups  de  fouets.   Dans  le 
pitoyable  état  oii  ils  étoient  &  prefque 
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fans  mouvement,  on  les  tranfporîa  dans 
leur  maifon ,  d'où  on  les  retira  au  bout 
de  douze  joilrs,  pour  les  jetter  dans  une 
priCon  ,  où  ils  furent  détenus  jufqu'aii 
mois  de' juin,  fans  que  le  Mandariii  ait 
pu  obtenir  d'eux  d'autre  déclaration , 
finon  qu'ils  étoient  chrétiens,  &  qu'ils 
ne  cefîeroient  jamais  d'être   chrétiens. 

Le  feu  de  la  perfécution  qui  duroit 
depuis  du  temps  dans  les  bannières  des 
Chinois  tartarifés  ,  comménçoit  un  peu 
à  fe  rallentir  ,  lorfqu'il  s'alluma  dans  les 
ti'oupes  de  la  maifon  Impéi-iale  ,  dont 
le  Prince  Yun-lo  eft  le  chef  principal. 
Celui  par  qui  il  commença  plus  vive- 
ment ,  fut  Pierre  Tchang  ^  fils  de  Thomas 
Tchang^  Mandarih  de  Va  porte  du  qua- 
torzième Prince,  fils  de  l'Empereur  Oi^/^o^- 
hi.  Ce  Thomas,  mourut  il  7  a  environ 
trois  mois  en  vrai  prédeftiné.  Pierre  fon 
fils  eil  un  très- fer  vent  chrétien,  qui  dans 
ces  triftes  conjondures  a  fait  éclater 
fon  zèle  en  parcourant  les  maifons  des 
fidèles ,  afin  de  les  eiicourager  à  foutfrir 
conrtamment  pour  leur  foi. 

Ce  zélé  Néophyte  étant  allé  au  palais 
de  fon  Prince  ,  y  trouva  fon  Mandarin  , 
qui  lui  demanda  s'il  avoit  connoifTance 
de  l'ordre  Impérial ,  qui  condamnoit  la 
Religion  chrétienne.  «  J'en  ai  oui  parler , 
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>>  répondit  Pierre  Tc^^/?^,  maïs  s'il  y  a 
>^  en  effet  un  pareil  ordre  ,  on  ne  man- 
»  quera  pas  de  le  publier.  Il  efl  tout 
»  publié ,  dit  le  Mandarin,  allez  le  de- 
»  mander  au  Posko  (  c'eft  une  efpece  de 
>?  Sergent»).  Le  Néophyte  alla  le  trou- 
ver, &:  il  apprit  de  lui  l'accufaîion  de 
Tcha-Jfc'hai ,  la  délibération  des  Pvégens 
&  l'ordre  de  l'Empereur.  «  A  ce  que  je 
»  vois,  dit  Pierre  T^/2^/7g,  tout  le  ré- 
»  duiî  à  co.rjdamner  une  Religion  dans 
n  laquelle  les  hommes  &  les  femmes 
»  s'aiTemblent  en  un  même  lieu,  dans 
»  laquelle  on  n'honore  point  fon  per« 
»  ôc  fa  mère  après  leur  mort,  on  ne 
»  témoigne  ni  reconnoiflance  ni  refpeâ: 
»  à  fes  ancêtres ,  on  ne  leur  fait  point 
f>  l'es  cérémonies  aeoGutuuiéea;  cr  t^u^ 
»  cela  ne  nous  regarde  point  ». 

Deux  jours  après  le  Mandarin  envoya 
deux  Posko  ou  Sergens  dans  la  mailon 
de  Pierre  Tchang^  pour  lui  ordonner  de 
fa  part  de  déclarer,  par  un  écrit  figné  de 
fa  main  ,,  qu'il  obéiflbit  aux  ordres  de 
FEmpereur,  qu'il  n'auroit  plus  chez  lui 
d'oratoire,  qu'il  n'iroit  plus  à  î'églife,. 
&  qu'enfin  il  renonçoit  à  la  Religion 
chrétiene. 

i<  Je  vois  bien  ,  dit  Pierre  TcLmg^  ce 
>>  qi.i.  rient  au  cœur  de  notre  Mandarin^. 
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n  il  appréhende  que  fes  fupërleurs  ne 
>>  s'en  prennent  à  lui  de    mon  ferme 
»  attachement  à  la  loi  chrétienne  ;  mais 
»  dites-lui  de  ma  part,  qu'il  n'a  qu'à 
»  me  déférer  à  leurs  tribunaux  comme 
»  étant  chrétien  depuis  plus  de  vingt 
»  ans,  &  marquer  dans  fon  accufation, 
«  que  je  fuis  fi  fortement  attaché  à  cette 
»  loi ,  que  fes  exhortations  Jes  plus  pref- 
»  fantes ,  &  (ts  menaces  mêmes  n'ont 
y>  pu  rien  gagner  fur  moi  :  par-  là  il  fe 
^>  tirera  de  l'embarras  où  il  me  paroît 
»  être.  Si  quelqu'un   de  voit  craindre ,. 
»  ce  feroit.moi  fans  doute  :  or,  je  vous 
»  déclare  que  je  ne  crains  rien,  parc€ 
»  que  la  Religion  chrétienne  n'e  nie  igné- 
»  rien  que  de  très-faint  &  de  très  -  con-- 
»  forme  à  la  raifon.  Je  tâche  d'en  ob- 
«  ferver  Tes  commandemens,  je  rends^ 
»  à  mes  parens,  foit  qu'ils  foient  vivans,. 
»  foit  qu'ils  foient  morts,  tous  l'es  de-- 
»  voirs  prefcrits  par  les  loix  ;  j'horore 
>>  &:ie  refpe£^e  ceux  qui  font  au-defliis 
y*  de  moi  ,.  je  vis  dans  la  plus  grande 
»  union  avec  mesvoifms,  j'aime  moa> 
»  prochain   comme  moi-même,  &  je- 
»  n'ai  jamais  fait  tort  à  perfonne^Si  vous 
n  ne  m'en  croyez  pas,  informez -vous 
»  en  de  ma  famille  ^  elle  eiï  fort  eten- 
»  due  y,  il  n'y  a  qiie  ceux  de  m.a  braor 
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»  che  &  moi  qui  Ibyions  clirétîens, 
»  tous  les  autres  ne  le  font  pas  ;  deman- 
»  dez-leur  fi  nous  manquons  d'honorer 
y>  nos  pères  &  nos  mères,  ou  d'afTifter 
»  aux  juftes  cérémonies  de  nos  ancêtres  ; 
»  s'ils  ont  jamais  appris  que  nous  ayions 
»  fait  des  aflemblées  d'hommes  &  de 
»  femmes  dans  le  même  lieu.  Confuîtex 
»  nos  voilins,  ils  font  témoins  de  notre 
»  conduite.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que 
»  que  je  fers  le  Prince  ,  examinez  les 
»  reglftres,  &  voyez  fi  j^ai  jamais  man- 
»  que  à  mon  devoir». 

iprès  cet  entretien,  on  fut  quelque 
temps  fans  Tinquietter  ,  lorfqu'enfin  fon 
Mandarin,  chez  qui  il  fe  trouva,  lui 
ayant  fait  de  nouvelles  fommations ,  & 
ayant  reçu  les  mêmes  réponfes  :  «  Si 
»  vous  n'obéiffez  pas  aux  ordres  de 
»  l'Empereur,  lui  dit-il ,  je  ferai  contraint 
»  de  vous  faire  cruellement  châtier. 
»  Faites,  lui  répondit  le  Néophyte,  vous 
»  me  procurerez  un  vrai  bonheur , 
»  &  plus  grand  que  -vous  ne  penfez  »• 
Le  Mandarin  ofFenfé  de  cette  réponfe, 
ordonna  qu'on  le  menât  hors  de  la  falle  , 
&  qu'on  le  fît  coucher  par  terre.  Le 
généreux  chrétien  fe  coucha  lui  -même 
à  l'endroit  qu'on  lui  déligna.  Alors  le 
Mandarin  lui  demanda  j  s'il  renonçoit 
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ou  non  à  la  Religion  chrétienne,  &fLir 
fa  réponfe  qu'il  n'y  renonceroit  jamais, 
il  lui  fit  donner  d'abord  trente  à  qua- 
rante coups  de  fouet.  Comme  il  les  re- 
cevoit  fans  jetter  le  moindre  cri,  le 
Mandarin  s'en  prit  aux  exécuteurs ,  il 
les  chargea  d'injures,  &  après  bien  des 
menaces,  il  fit  donner  aux  Néophytes 
près  de  cent  coups.  Enfuite  il  ^t  rele%'er 
les  exécuteurs  par  d'autres,  &  demanda 
de  nouveau  au  patient  s'il  vouloît  changer 
ou  non.  «  Il  efl  inutile,  répondit-il,  de  me 
»  le  demander  davantage ,  vous  n'aurez 
»  de  moi  d'autre  réponfe  que  celle  que  je 
»  vous  ai  déjà  faite  ;  je  ne  renonce  point 
»  &  ]e  ne  renoncerai  jamais  à  ma  reli- 
»  gion  ,  je  refpede  &  refpeûerai  tou- 
»  jours  les  ordres  de  l'Empereur  ».  Le 
Mandarin  plus  irrité  que  jamais,  con- 
tinua à  le  faire  battre ,  &  fît  relever 
jufqii'à  trois  fois  par  d'autres  ceux  qui 
le  frappoient.  Comme  ce  généreux Néo^ 
phyte  ne  poufToit  pas  le  moindre  fou  pi  r: 
«  Je  crois ,  dit  le  Mandarin,  qu'il  contre- 
»  fait  le  mort  ».  A  ces  mots  Pierre 
Tchang  tourna  doucement  la  tête,  &  la 
tourna  du  côté  du  Mandarin.  Celui-ci 
prit  ce  mouvement  pour  une  infulte: 
<v  Je  VOIS  bien ,  s'écria-t-il,  que  le;^  fouets 
»  ne   fuiîifent  pas ,  qu'on  apporte   les 

P  vj 


J4B  Tmihs  édifiantes' 

»  bâtons  dont  on  fe  fert  pour  punir  le 
».  peuple  », 

Quand  on  eut  apporté  les  bâtons,  le 
Mandarin  demanda  à  Pierre  T change  s'il 
perfiftoit  dans  les  mêmes  fentimens». 
«  Je  vous  ai  déjà  répondu  ,  dit  -  il ,  que 
»  cette  demande  étoit  inutile ,  je  fuis 
»  chrétien ,  &  je  le  ferai  jufqu'à  la 
»  mort».  Sur  quoi  le  Mandarin  le  fit 
battre  avec  ces  bâtons,  huit  hommes 
qui  fe  relevèrent  les  uns  les  autres ,  lui: 
,  donnèrent  plus  de  deux  cens  coups ,, 
qu'il  fouffrit  avec  une  égale  fermeté; 
ce  qui  fît  dire  au  Mandarin  ,qu^il  fallolt: 
que  les  chrétiens  euffent  Fart  de  fe  ren- 
dre infenfibîes  aux  coups.  C'eii:  ainiî 
que  finit  ce  combat.  Comme  cet  illuftre- 
confeffeur  de  Jefus-Chriil  ne  pouvoir  fe- 
remuer  ,  le  Mandarin  ordonna  à  hs: 
gens  de  le  prendre,  5c de  le  porter  dans, 
ia  chambre  des  regiftres. 

Lorfqu'il  y  entra ,  il  trouva  un  grand 
nombre,  de  fes  parens  infidèles  qni  le 
placèrent  fur  une  eflrade ,  où  ils  reten- 
dirent de  la  manière  la  moins,  incom» 
mode.  Dans  Tépuifement  où  il  étoit,  \ï 
demanda  vme  taffe  de  thé  ,  &  pendant 
qu'il  la  prenoit  5  fes  parens  ne  cefierent 
de  l'exhorter  à  contenter  fon  Mandarin,, 
ou  du  moins  à  diflimuler  fes  fentimensi^ 
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Pierre  Tckang  leur  fit  un  petit  difcours  ^, 
pour  les  inftruire  des  vérités  de  la 
Religion  ^  autant  que  fes  forces  le  lui 
permettoient,  &  il  le  finit  en  leirr  difant  v. 
4<  Ne  regarderiez  -  vous  pas  comme  un 
»  traître  &  un  perfide ,  tout  Mantcheou^ 
»  &  tout  Chinois  qui  renoneeroit  feuk- 
»  ment  de  bouciieà  ^Emper^ur^Et  c'eil 
»  le  confeiL  que  vous  m^  donnez  à 
»  l'égard  du  fouv^rain  maître  du  ciel  ôC- 
»  de  la  terre  ?  Y  peniez-vous  ? 

En  même    temps    vinrent  plufieurs^ 
Eunitques  d'e  fes  Princes,  &  deux  en- 
tr'autres  nommés    Tchang-fou  6c   San-- 
yum  ,  dont  l'un  eft  Eunuque  de  la  pré-- 
lence  du  quatorzième  Prince ,  &  l'autre 
l'eft  de  la  préfence  du  fils  de  ce  Prince  5, 
qui  efl  aufîi  Regulov  Le  zélé  chrétien  les- 
ayant  apperçus  ,  ouvrit  d^abord  l'entre- 
tien ,  afin  de  ne  pas  leur  lailTer  le  temps^ 
de    lui    donner^   de  mauvais^  confeils; 
»  Vous   fçavez  ,  leur   dit- il ,  ce  que 
>>  i'étois  autrefois  ,.  &    ce  que  je  fuis- 
»  maintenant.  Je  veux  vous,  rappeller  à. 
v>  ce  fujet  un  trait  d^audace  &  d'info- 
fi  lence ,  qui  m'échappa  avant  que  d'être 
>>  chrétien  y  &  dont  vous  fûtes  témoins. 
>>  Vous  n'avez  pas  oublié  qu'un  chef  des 
»  Eunuques  s'avifa  de  me  dire  un  met 
n  qui  me  déplut ,  &  que  je  pris  pour 


3  5^  Lettres  édifiantes 

»  une  injure.  Alors  ,  fans  aucun  refpei^, 

»  ni  pour  fa  perfonne ,  ni  pour  fon  em- 

»  ploi  ,  ni  pour  le  lieu  où  j'étois ,  je 

»  me  jettai  fur  lui  ^  je  le  battis  violem- 

»  ment  ,  ÔC  je  continuai  de  le  battre 

»  jufqu'à  la  porte  du  Prince,  accablant 

»  d'injures  &  de  malédidions  ceux  qui 

»  voirloient  m'arreter  ,  &  les  Eunuques 

»  m.ême  qui  oferent  paroître.  Voilà  ce 

»  que  j'étois  avant  que  d'être  chrétien. 

»  Depuis  que  je  le  fuis ,  avez-vous  vu 

»  rien  de  femblable  ?  Vous  m'avez  dit 

»  plufieurs  fois  vous-mêmes  que  vous 

»  ne  m^e  reconnoiiliez  plus ,  &  que  j'é- 

»  tois  un  tout  autre  homme  :  étois-je 

»  capable  d'un   pareil  changement  ?  Il 

»  n'y  a  que  la  Religion  chrétienne  qui 

»  ait  pu  l'opérer,  &  c'eft  la  preuve  {qi\- 

»  fîble  qu'elle  eil  la  feule  véritable;  & 

»  l'on    voudroit    que  j'y    renonçafle  ? 

»  Cela  fe  peut  -  il  ?  »  Ces  Eunuques 

l'ayant  ainfi  oui  parler  ,  fe  contentèrent 

de  lui  dire  plufieurs  paroles  obligeantes 

fur  le  pitoyable  état  où  ils  le  voyoient , 

&  pas  un  n'ofant  lui  rien  dire  contre  la 

Religion,  ils  fe  retirèrent. 

A  peine  furent-ils  fortis  ,  que  Pierre 
Tchang  vit  arriver  fa  tante  ,  âgée  de  près 
de  70  ans.  «  Hé  !  quoi,  mon  neveu,  lui 
w  dit- elle  ,  quel  crime  avez-vous  donc, 
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'»  commis,  pour  qu'on  vous  ait  traité 
»  d'une  manière  fi  cruelle  ,  vous  qui 
»  avez  plus  de  cinquante  ans ,  &  contre 
»  lequel  on  n'a  jamais  formé  la  moindre 
»  plainte  ?  Soyez  tranquille  ,  ma  tante  9 
»  lui  répondit-il ,  je  n'ai  commis  aucun 
H   crime ,  ôt  fi  vous  me  voyez  en  cet 
>>  état ,  c'eÛ  parce  que  je  fuis  chrétien, 
»  &  que  je  ne  veux  pas  cefler  de  l'être. 
»  Je  vois  bien  ,  répondit-elle ,  que  la 
»  Religion  chrétienne  vous  a  renverfé 
»  l'efprit  :  fçachez    que    li  vous   vous 
»  obflinez  à  ne  vouloir  pas  y  renon- 
»  cer  ,vous  me  verrez  mourir  ici  à  vos 
»  yeux.  Ten  ferois  fâché  ,  lui  répondit 
»  Tchang ,  mais  lie  comme  je  fuis  &  tout 
»  brifé  de  coups  ,  on  ne   pourra  pas 
»  m'imputer  votre    mort.    Eft-ce    que 
»  vous  croyez  que  s'il  n'étoit  pas  d  une 
»  importance  infinie  pour  moi  de  per- 
»  févérer  dans  ma   Religion  ,  j'aurois 
»  voulu  m'expofer  à  tant  de  fouffrances  \ 
»  Mais  il  s'agit  d'être  infidèle  au  fou- 
»  verain  maître  de  l'univers,  &  de  pré- 
»  cipiter  mon  ame  dans  des  fupplices 
»  éternels  ;  &  croyez-vous  que  je  le 
»  puifTe  ?  Je  vous  l'ai  dit  fouvent ,  & 
»>  vous  n'avez  jamais  voulu  m'écouter: 
»  vous  approchez  de  70  ans ,  combien 
3k>  de  temps  vous  refte-t-il  à  vivre? 
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9f  Peut-être  encore  moins  que  nous  ne 
»•  croyons.  Alors  votis  connoîtrez  la 
»  vérité  de  tout  ce  que  je  vous  dis  : 
»  mais  ne  fera- ce  pas  trop  tard  ?  Il 
n  ne  s'agit  pas  de  cela ,  lui  dit-elle  ,  il 
if>  s'agit  de  vous  tirer  de  la  peine  oit 
yy  vous  ^tes.  C'eft  pourquoi  je  vais 
»  trouver  le  Mandarin  ,  pour  lui  dire 
»  que  vous  avez  changé.  Vous  pouvez 
»  dire  ce  que  vous  voudrez ,  répondit 
»  T change  je  ne  fuis  pas  îe  maître  de 
»  vos  volontés  ni  de  vos  paroles..  Tout 
»  ce  que  Je  puis  dire,  c'eft  que  je  fuis 
fi  chrétien  ,  que  je  le  ferai  Jufqu'à  la- 
»  mort ,  &:  que  j'^en  ferai  profeflion  de- 
f>  vant  tout  l'Univers  ».  Ces  paroles  fer- 
mèrent la  bouche  à  fa  tante  ;,.  ôc  elle  fe 
retira,. 

Enfin  on  lui  permit  de  retourner  dans 
fa  maifon.  Ses  parens  infidèles  le  mirent 
fur  une  charrette  &  l'y  accompagnèrent, 
dans  l'elpérance  que  par  le  moyen  de  fa 
femme  ils  obtiendroient  fon  change- 
ment :  mais  ils  fe  trompèrent.  îl  efl:  vrai 
qu'elle  ne  put  retenir  fes  larmes  à  la  vue 
du  trifle  état  ou  étoit  fon  mari  :  mais 
quand  on  lui  parla  de  fe  joindre  à  fes 
parens  infidèles  pour  le  perv^ertir,  cette 
généreufe  dame  efTuyant  {qs  pleurs  6c 
changeant  de  ton  :  «  je  vois  bien  j^  dlt^- 
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n  elle ,  que  vous  ne  me  GonnoifTez  pas  : 
»  avez-vous  donc  oublié  ce  qui  m'a 
>y  porté  à  entrer  dans  votre  fanTiillePLa 
»  mienne  qui  étoit  chrétienne  ne  me 
»  vouîoit  donner  qu'à  un  chrétie  i ,  & 
»  fi  elle  eût  voulu  le  contraire,  je  n'y 
>»  aurois  jamais  conienti.  J'ai  toujours^ 
»  regardé  comme  un  grand  bonheur  de 
»  pouvoir  donner  notre  vie  pour  le 
»  fouverain  maître  du  ciel  &  de  la  terre.- 
»  Que  fçai-je  fi  cet  heiu*eux  four  n'eft 
»  pas  venu?  Je  me  fuis  fouvent  repré- 
>f  fente  mon  mari  d^ns  l'état  où  je  le 
yy  vois  pour  la  défenfe  de  fa  foi ,  &  je 
^  le  trouvois  heureux  de  fouffrir  pour 
»  une  fl  bonne  caufe»  Les  larnies  que 
»  vous  m'^avez  vu  répandre  au  premier 
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»  naturelle  ;  mais  fe  ne  puis  m'emp€,cher 
».  de  le  féliciter  d'^avoir  été  jugé  digne 
»  de  participer  aux  fouffrances  de  notre 
H  divin  Rédempteur:  hé  !  que  ne  puis-je 
».  y  participer  comme  lui  î  »  Cette  ré- 
ponfe  les  étonna  fî  fbrt^  qu'aucun  d^eux 
n'ofa  y  répliquer. 

Ses  mêmes  parens  revinrent  peu  après^, 
envoyés  par  le  Mandarin  ,  pour  lui  dire 
de  fa  part  que  s'il  perfiftolt  dans  fon 
opiniâtreté  ,  il  devoit  s'attendre  à  un^ 
châtiment  encore  plus  dur  ôc  plus  long 
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que  celui  qu'il  avoit  foufFert.  «  Je  fte 
»  crains  point  fes  menaces,  répondit  le 
»  confefleur  de  Jefus-Chrilî.  Il  n'a  pas 
»  le  pouvoir  de  m'ôter  la  vie.  Hé!  plût 
»  à  Dieu  qu'il  l'eût ,  je  ferois  au  comble 
»  de  mes  defirs.  Tout  fon  pouvoir  fe 
»  réduit  à  me  faire  exiler  en  Tartarie  , 
»  ou  à  me  faire  donner  pour  efclave  à 
»  quelqu'un  des  fermiers  du  Prince.  Hé 
»  quoi!  dirent  fes  parens,  ne  feroit-ce 
»  pas  pour  vous  la  plus  trifle  &  la  plus 
»  dure  condition  ?  Vous  ne  fçavez  pas , 
»  répliqua  le  Néophyte,  ce  que  c'eft 
»  que  d'être  chrétien  :  ce  que  Vous  nom- 
»  mez  peines,  foufFrances,  tourmens, 
»  ce  font  pour  lui  des  délices ,  lorfqu'il 
»  les  endure  pour  le  nom  de  Jefus-Chrift. 
»  Que  voulez-vous  donc  ,  lui  derrian- 
»  derent-ils ,  que  nous  répondions  au 
»  Mandarin  ?  Dites-lui  ,  répondit  le 
»  Néophyte,  qu'étant  mon  fupérieur  , 
»  il  peut  me  condamner  à  toutes  les 
»  peines  qu'il  lui  plaira  ;  mais  que  s'il 
»  efpere  obtenir  de  moi  que  je  renonce 
M  à  ma  Religion ,  il  l'efpere  vainement  ». 
Ils  allèrent  en  effet  porter  cette  réponfç 
au  Mandarin. 

A  la  vue  d'une  fi  grande  fermeté,  ce 
perfécuteur  de  la  Religion  ne  fçavoit 
plus  quel  parti  prendre,  Il  en  parloit  con- 
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Wnuellement;&  à  l'entendre  on  eut  dit 
que  c'étoit  l'afiaire  la  plus  importante 
qu'il  eût  jamais  traitée.  Enfin  il  (e  dé- 
termina à  préfenter  une  fupplique  au  fils 
du  quatorzième  Prince,  où  il  diibit  que 
Tchang-ouen  {  Pierre  T change  étoit  un 
efprit  orgueilleux,  qui  fe  mocquoit  des 
ordres  qu'on  lui  donnoit,  &  qui  man- 
quoit  de  refpe£l:  pour  ceux  de  l'Empe- 
reur ;  qu'il  méritoit  d'être  féverement 
puni,  &  qu'il  falloit  ou  l'envoyer  gar- 
der les  chevaux  en  Tartarie  ,  ou  le  don- 
ner pour  efclave  à  quelqu'un  des  mé- 
tayers du  Prince.  Le  Prince  répondit 
que  Tchang-ouen  ne  méritoit  pas  vm  fî 
dur  châtiment  ;  mais  qu'il  fufiifoit  de  le 
dépouiller  de  ion  emploi .  ce  cni  fut 
exécuté.  Pierre  Tchang  en  reçut  l'ordre 
avec  joie ,  &  rendit  grâces  à  notre  Sei- 
gneur de  ce  que  cettQ  deftitution  lui 
donnoit  tout  le  loifir  de  vacquer  libre- 
ment à  tous  les  exercices  de  fa  Reli- 
gion. 

Telle  a  été  la  confiance  de  nos  chré- 
tiens ,  dont  on  nous  rendoit  chaque  jour 
un  compte  fidèle  :  je  n'ai  pu  être  éga- 
lement inftruit  de  ce  qu'ont  fouffert  ceux 
des  églifes  Portugaifes.  Mais  parmi  ce 
grand  nombre  de  Fidèles  qui  fréquentent 
notre  églife  Françoife ,  il  n'y  en  a  eu  que 
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cinq  ou  fix  qui  ayent  chancelé  dans  X^Wi 
foi.  Neuf  ou  dix  autres  furent  d'abord 
intimidés  ,  &  on  leur  avoit  arraché  un 
écrit  où  quelques-uns  difoient  qu'ils  ne 
fuivroient  plus  la  Religion  chrétienne, 
&  où  d'autres  promettoient  de  ne  plus 
réciter  les  prières,  &  de  ne  plus  fVé^ 
quenter  l'églife  ;  mais  enfuite  rentrant 
en  eux  mêmes ,  &  honteux  deleurfoi- 
bleffe  ,  ils  réparèrent  leur  faute  par  une 
rérradation  authentique ,  qu'ils  remirent 
à  leurs  Mandarins  ,  dont  voici  la  te- 
neur. 

«  Nous  5  cavaliers  de  tel  Nirou  ,  of- 
»  frons  avec  refpeâ:  cet  écrit  à  notre 
»  Mandarin  ,  pour  lui  dire  clairement, 
»  que  dans  l'attefîation  que  nous  lui 
>>  préfentâmes  le  cinquième  de  cette 
»  quatrième  lune ,  nous  avons  commis 
»  un  énorme  péché ,  les  uns  difant  qu'ils 
»  ne  fuivroient  pas  la  loi  chrétienne  ^ 
»  les  autres  qu'ils  ne  réciteroient  point 
»  de  prières  &  ne  fréquenteroient  plus 
»  les  églifes.  Nous  reconnoiffons  {mcé- 
»  rement  que  nous  avons  grièvement 
^>  péché  ,  &  nous  proteftons  que  nous 
^>  faifons  véritablement  profelîion  de  la 
»  Religion  chrétienne  :  nous  vous  prions 
»  donc  ,  en  qualité  de  notre  Mandarin 
H  immédiat  ,  de  nous  déférer  comme 
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f>  chrétiens    à    nos    Mandarins    fnpé- 
^  rieurs  ». 

No>is  fûmes  vivement  frappés,  mon 
Révérend  Père,  d'une  pe  f  écution  fi  vive; 
Tiutis  nous  n'en  fumes  pas  entièrement 
abattu:>:  nous  fçavions  qu'on  ne  pou  voit 
Tattribuer  qu'au  feizieme  Prince;  que 
rEinpereur  aya  u  éié  tenu  tres-refferré 
par  fon  père,  n'éto.t  point  au  fût  de  ce 
qui  concerne  les  Européens  ,  &  qu'il  ne 
fçavolt  d'eux  autre  chof  ,  finon  qu'ils 
ctoient  à  Peklng;  qu'à  la  vérité,  nos 
chrétiens  avoient  beaucoup  foufFert  ; 
maîS  que  ,  grâce  à  Dieu,  ils  avoient  été 
très-fermes  dans  leur  foi;  que  la  Religion 
en  avoit  reçu  un  nouvel  éclat,  &  que, 
peut-être  même,  Dieu  n'avoit  permis 
tout  ce  fracas,  que  pour  la  faire  mieux 
connoître. 

Après  avoir  délibéré  enfemble,  noîis 
conclûmes  qu'il  falloit  avoir  recours  à 
l'Empereur:  mais  comment  parvenir  juf- 
qu'à  ce  Prince,  auprès  duquel  nous  ne 
pouvions  avoir  aucun  accès,  les  voies 
ordinaires  nous  étant  fermées  ?  Nous  crû- 
mes pouvoir,  dans  des  conjon^lures  fi 
prenantes,  nous  fervir  d'une  autre  voie  , 
bien  qu'elle  fût  extraordinaire ,  &  con- 
traire aux  ufages  du  palais:  c'étoit  de 
Éiire  préfenter  notre  mémorial  par  le; 
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Frère Calliglione.  L'Empereur roccupoît 
à  la  peinture  clans  une  chambre  voihne 
de  fon  appartement ,  oii  fouventil  venoit 
le  voir  peindre. 

Nous  dreiîâmes  au  plutôt  notre  mé- 
inorial,  auquel  nous  joignîmes  un  exem- 
plaire de  redit  publié  la  31^  année  de 
l'Empereur  Cang-hi^  qui  permet  le  libre 
exercice  de  la  Religion  dans  tout  TEm- 
pire.  Cet  édit  efl  fort  connu  en  Europe  ; 
mais  l'Empereur  régnant  n'en  a  jamais 
entendu  parler.  Le  mémorial  fut  prêt 
pour  le  fécond  jour  du  mois  de  mai ,  & 
dès  le  lendemain  le  Frère  Caftiglione  eut 
occafion  de  le  préfenter.  L'Empereur 
vint  à  fon  ordinaire  s'affeoir  auprès  de  lui 
pour  le  voir  peindre.  Le  Frère  quitta  fon 
pinceau,  &  prenant  tout  à  coup  un  air 
trifle  &  interdit ,  il  fe  mit  à  genoux ,  où 
après  avoir  dit  quelques  paroles  entre- 
coupées de  foupirs  fuf  la  condamnation 
de  notre  fainte  Loi ,  il  tira  de  fon  fein 
notre  mémorial  enveloppé  de  foie  jaune. 
Les  eunuques  de  la  préfence  trembloient 
de  la  hardieffe  de  ce  Frère  ;  car  il  leur 
avoit  caché  fon  deffein.  L'Empereur  l'é- 
couta  pourtant  tranquillement,  &  lui  dit 
avec  bonté:  «Je  n'ai  pas  condamné  votre 
^>  Religion^j'ai  défendu  fimplement  aux 
»>  gens  de  bannières  de  l'embraffer.  En 
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même  temps  il  fît  ligne  aux  eumiques  de 
recevoir  le  mémorial,  &;fe  tournant  du 
côté  du  Frère  Caftiglione,  il  lui  ajouta, 
«  je  le  lirai,  foyez  tranquille,  ôc  conti- 
»  nuez  de  peindre.» 

Quand  nous  apprîmes  le  fuccès  de 
notre  mémorial ,  nous  fûmes  bien  con- 
folés,  jugeant  que,  parla  leQiire  qu'en 
feroit  l'Empereur,  il  fe  mettroit  au  fait 
de  ce  qui  regarde  notre  fainte  Religion, 
On  y  expolbit  les  accufations  calom- 
nieufes  qu'elle  avoit  foufFertes,  les  foins 
&  l'attention  avec  lefquels  on  l'avoit 
tant  de  fois  examinée  ,  &  fur-tout  ce  qui 
arriva  à  la  31^  année  de  l'Empereur 
Cang-hi^  oii  cette  Religion  ayant  été  exa- 
minée de  nouveau,  fut  approuvée  par 
le  tribunal  desRits  ,  par  les  Minières  & 
autres  Grands  de  l'Empire.  Cependant, 
nous  voyons  bien  que  l'Empereur,  foit 
qu'il  eût  été  furpris ,  foit  qu'il  n'eût  pas 
fait  les  réflexions  néceifaires  fur  l'accu- 
fation  de  Tchea-JJc-hai  ^  &c  fur  la  délibéra- 
tion de  (es  Miniilres,  ne  reviendroit  que 
très-diiîicilement  de  la  réfolution  qu'il 
avoit  prife. 

Le  12  au  matin  ,  nous  reçûmes  avis 
que  ce  jour-là  m.ême  le  tribunal  des 
cenfeurs  avoit  fait  imprimer  la  condam- 
nation de  la  Religion  ,   6c  qu'il  alloit 
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faire  afficher  fes  placards  aux  portes  de 
la  ville.  On  m'en  apporta  luie  copie  , 
cil  il  étoit  marqiî-é  que  5  fi  parmi  les  iol- 
dats ,  &:  parmi  le  peuple  ,  qiieiqu'un  étoit 
convaincu  d'avoir  en: brillé  la  Religion 
chrétienne ,  il  feroit  arrêt-é  &  livré  à 
la  juftice  ,  pour  être  lévérement  punL 
Le  13  du  même  mois,  nous  reçûmes 
un  billet  d'un  grand  feigneur  de  ia  cour  , 
nommé  Hay-oiiang^  qui  nous  ordonnoit 
-de  nous  rendre  le  lendemain  au  palais* 
Nous  y  -allâmes  dès  le  matin.  Il  vint 
aulîi-tôt  à  nous  ,  tenant  à  la  main  notre 
mémoral  ,  6c  nous  dit  :  »  L'Empereur 
>>  ne  fera  pas  mettre  ce  mémorial  en 
»  délibération  :  il  ne  convient  pas  que 
»  les  Mantcheoux  &  ceux  des  bannières 
»  embrafTent  votre  loi  :  on  ne  la  défend 
»  pas  5  on  ne  dit  pas  qu'elle  efl  fauffe 
»  ou  mauvâife  ,  &  on  vous  en  îaiffe  le 
»  libre  exercice.  Nous  entendîmes  cet 
%>  ordre  à  genoux  ,  auquel  je  répondis  , 
>>  qu'on  défendoit  également  au  peuple 
>>  &  aux  gens  à^s  bannières  d'être  chré- 
»  tiens.  Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  le  peu- 
>>  pie ,  dit  ce  Seigneur ,  qu*on  ait  in- 
»  quiété  ?  Je  ne  fçai  pas  encore ,  lui 
w  répondis-je  ,  mais  on  ne  tardera  pas 
>>  a  le  faire  ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
»  voir  par  cette  copie  de  l'ordre  que 

»  le 


&  curieufcs,  361 

j>  le  tribunal  des  cenieurs  a  fait  afficher. 
»  Il  la  prit ,  &  après  l'avoir  lue  ,  puif- 
»  que  cela  efl  lorti ,  dit-il ,  quel  moyen 
»  de  le  faire  revenir  ?  Il  falloit  prendre 
»  les  devants ,  &:  prévenir  la  conclufion 
»  de  cette  affaire  ;  Hé  !  le  moyen ,  lui 
^  répliquai-] e  ,  après  les  foins  qu'on  a 
»  pris  de  nous  en  dérober  la  connoif- 
»  fance  ?  Mais  ,  Seigneur ,  continuai-je  , 
»  puifque  la  Loi  chrétienne  n'eil  pas 
»  défendue  pour  le  peuple,  obligez-nous 
^  de  faire  publier  cette  déclaration  de 
»  l'Empereur.  Comme  il  ne  fit  à  cela 
»  aucune  réponfe  ,  j'ajoutai  que  les 
»>  Mantcheoux  &:  ceux  des  Bannières 
»  qui  avoient  embraffé  la  religion  de- 
»  puis  l'année  31^  de  Cang-hi  qu'elle 
»  fut  approuvée  ,  ne  dévoient  pas  être 
»  recherchés  ,  &  que  néanmoins  les 
»  Mandarins  fubalternes  les  tourmen- 
»  toient  de  la  manière  la  plus  cruelle  , 
»  pour  les  y  faire  renoncer.  »  Les  au- 
tres Pères  qui  fe  trouvèrent  avec  moi , 
lui  dirent  aufîi  des  chofes  très-preflantes, 
mais  ce  Seigneur  n'étoit  pas  venu  pour 
nous  écouter  ,  &  encore  moins  pour 
reporter  nos  paroles  à  TEmpereur  ;  & 
comme  il  ne  cherchoit  »  qu'à  fe  défaire 
»  de  nous ,  en  voilà  affez  pour  aujour- 
»  d'hui ,  nous  dit-il ,  s'il  arrive  quelque 
Tome  XX.-  Q 
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»  nouvel  incident,  vous  pourrez  par^ 
»  1er.  Hé  !  à  qui  parler  ?  lui  répondis- 
^>  je  ,  toutes  les  portes  nous  font  fer- 
»  mées  5  &  c'eil  ce  qui  nous  a  obligés 
»  contre  l'ufage  de  faire  préfenter  notre 
^>  placet  à  l'Empereur  par  le  Frère  Caf- 
»  tigUone.  S'il  arrive  que  nous  foyons 
»  obligés  dans  la  fuite  d'avoir  recours 
>>  à  Sa  Maj  efté  ^  à  qui  nous  adrefferons- 
»  nous  ?  voulez-vous  bien  que  ce  foit 
»  à  vous  ?  Cela  fe  pourra ,  répondit-il , 
»  &  en  même-temps  il  fe  retira  », 

Quand  le  bruit  fe  fut  répandu ,  qu'un 
Grand  de  la  Cour  nous  avoit  parlé  de 
îa  part  de  l'Empereur,  bien  qu'on  ne 
fçût  pas  quel  ordre  il  nous  avoit  donné, 
quelques-uns  des  Mandarins  uferent  de 
Kiodération  envers  les  chrétiens ,  d'au- 
tres continuèrent  encore  quelque-temps 
leurs  vexations  ;  mais  enfin  la  perfécu- 
îion  fut  aflbupie,  après  avoir  duré  en- 
viron deux  mois  :  elle  n'eft  pas  pour 
cela  éteinte;  car  on  a  toujours  lieu  de 
craindre  qu'elle  ne  fe  réveille  ,  &:  c'eil: 
ce  qui  dépend  de  la  fantaiiie  des  Man- 
darins ,  è  moins  que  l'Empereur  ne  ré- 
voque l'ordre  qiii  lui  a  été  f^irpris  ;  aufll 
le  tribunal  des  rits  alla-t-il  fon  chemin , 
puifque  le  1 8  du  même  mois ,  il  envoya 
^fîiçhçr  le  même  ordre  à  nos  trois  églifes. 
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Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l'ordre  que 
l'Empereur  avoit  donné  au  tribunal  des 
Princes ,  de  faire  la  recherche  de  ceux 
de  la  famille  Impériale  ,  qui  avoient  été 
dégradés  &  exilés.  Comme  on  voyoit 
ce  tribunal  fort  occupé  de  cette  recher- 
che ,  l'on  ne  doutoit  pas  que  le  deffeia 
de  l'Empereur  ne  fût  de  les  rétablir  dans 
leur  première  fplendeur  ,  fur  -  tout  fes 
coufms  germains,  fils  du  8^,  9^  &  10^ 
Princes  ,  tils  de  Canghi ,  &  de  leur  ren- 
dre la  ceinture  jaune  :  c'eft  une  marque 
d'honneur  ,  qui  ne  s'accorde  qu'aux  def- 
cendans  du  fondateur  de  la  dynaftie  ^ 
de  fes  frères ,  qui  lui  aidèrent  à  con- 
quérir l'Empire.  Ceil:  parmi  eux  qu'on 
choifit  les  Regulos.  Ceux  qui  étoient 
anciennement  de  la  même  famille  ,  & 
qui  portent  aufli  le  nom  àeKioro^  mais 
qui  ne  defcendent ,  ni  du  fondateur  de 
la  dynaflie ,  ni  de  its  frères  ,  font  diftin- 
gués  par  une  ceinture  rouge  ;  ils  peu- 
vent être  faits  Mandarins ,  mais  non  pas 
Régules. 

Quand  l'Empereur  donna  cet  ordre ,; 
un  cenfeur  de  l'Empire  lui  repréfenta 
qu'il  ne  convenoit  pas  que  des  gens  dé- 
gradés ,  &  mis  au  rang  du  peuple  , 
fuffent  tout-à-coup  rétablis  ;  que  Sa  Ma- 
jeflé  devoit   premièrement   leur   faire 
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porter  la  ceinture  rouge ,  &  que  dans 
la  fuite ,  s'ils  fe  comportoient  bien ,  il 
pourroit  leur  rendre  la  ceinture  jaune  ; 
&  même ,  fi  elle  les  en  jugeoit  dignes  ,des 
faire  Comtes  ou  Regulos.  Cç  cenieur 
appuyoit  fa  remontrance  de  pluiieurs 
raifoîiS  &  de  divers  exemples. 

L'Empereur  trouva  que  le  cenfeur 
avoit  fait  foa  devoir  :  c'efl  pourquoi  le 
27  de  la  troifieme  lune  ,  ayant  vu  la 
lifte  des  exilés  ,  parmi  lefquels  étoient 
les  fils  6c  petits-fils  de  Sounou  (  i  ) ,  il  leur 
accorda  la  ceinture  rouge ,  &  ordonna 
qu'on  écrivît  leurs  noms  dans  leregillre 
de  la  famille  Impériale,  après  ceux  qui 
portoient  la  ceinture  jaune  ;  qu'on  y 
ajoutât  les  fautes  pour  lefc^uelles  ,  eux 
&  leurs  pères  avoient  été  punis  ,  & 
qu'on  les  laifiat  toujours  dans  le  même 
endroit  &  dans  la  dépendance  du  même 
Général. 

Cet  ordre  étoit  conforme  à  la  déli- 
bération du  Tribunal  des  Princes  ;  & 
il  eftà  remarquer  qu'en  cette  occafion, 
ce  Tribunal  n'a  fait  aucune  mention  de 
la  religion  des  Princes  defcendans  de 
Sounou^  quoiqu'il  vît  tout  le  fracas  qu'on 

(i)  Chef  de  la  famille  des  Princes  exilés  au 
Fourdane, 
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feiifoit  a£laelîement  à  Peking  ,  pour  obli- 
ger les  chrétiens  des  bannières  de  re- 
noncer à  la  loi  de  Dieu.  C'efl  peut-être, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  reçu  d'ordre  fur 
cela ,  ou  qu'il  craignoit  de  renouveller 
une  ancienne  querelle  5  qui  mettroit 
obilacle  à  la  grâce  de  l'Empereur ,  ou 
bien  pour  d'autres  railbns  que  j'ignore. 

Quand  on  en  apporta  la  nouvelle  au 
Fourdane ,  quelques-uns  de  ces  Princes 
la  reçurent  afTez  froidement.  »  On  nous 
»  donne  des  ceintures  rouges,  dirent- 
»  ils  5  mais  nous  donne-t-on  de  quoi 
»  en  foutenir  le  rang  ?  Nous  n'avons  ni 
»  maifons  ,  ni  terres  ;  une  ceinture  de 
>f  foie  rouai e  s'accorde-t- elle  avec  cette 
»>  toile  groiliere  dont  nous  lommes  ve- 
»  tus  ?  Ne  valoit-ilpas  mieux  nous  laiffer 
»  fimples  cavaliers ,  comme  nous  étions 
»  la  plupart  ». 

EfFedivement  ceux'de  ces  Princes,  qui 
n'ont  point  à  Peking  de  parens  riches  du 
coté  de  leurs  époufes,  font  fort  à  plain- 
dre. L'Empereur  ne  donne  rien  à  ceux 
qui  font  au-defTous  de  20  ans  ;  &  à 
ceux  qui  ont  atteint  cet  âge ,  il  ne  donne 
par  mois  pour  leur  entretien  que  trois 
taëls,  &  du  riz  à  proportion,  ce  qui  ne 
fait  en  tout  que  45  livres  monnoie  de 
France.  Il  ne  leur  relie  donc  que  Fef" 
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pérance  de  devenir  Mandarins  ,  ou 
d'être  rappelles  à  Peking,  oîi  ils  trouve- 
roient  pour  le  corps  &  pour  Tame  plus 
de  fecours  qu'au  Fourdane, 

Je  n'ai  plus,  mon  Révérend  Père; 
qu'à  vous  faire  part  de  la  manière  dont 
la  feizieme  fille  de  Sounou  ,  nomm.ée 
Rofalie  à  fon  baptême,  a  été  rappellée 
de  fon  exil.  Son  mari  fort  riche,  & 
Mandarin  du  troifieme  ordre,  étoit  ab- 
ibnt,  quand  on  la  renvoya  à  fes  parens. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  accufé  par 
lin  de  fes  efclaves  fur  plufieurs  articles, 
&  entr'autres  fur  ce  qu'il  étoit  encore 
en  commerce  de  lettres  avec  la  fille  de 
Sounou  qu'on  a  voit  répudiée.  L'Empe- 
reur ne  fit  pas  beaucoup  de  cas  de  cette 
accufation  ,  &  dit  qu'il  lui  pardonnoît 
en  confidération  de  fon  père,  qui  avoit 
été  tué  depuis  peu  à  la  tête  de  l'armée. 
Ce  jeune  homme  bouillante  vindicatif, 
peu  de  jours  après  qu'il  fut  de  retour  dans 
fa  maifon,  fit  expirer  l'efclave  fous  le 
bâton.  L'Empereur  en  fut  inftruit,  & 
indigné  d'une  a£lion  fi  cruelle ,  qui  avoit 
fuivi  de  fi  près  la  grâce  qu'il  lui  avoit 
faite  ,  il  le  dépouilla  de  fes  biens  &  de 
fes  Mandarinats  héréditaires ,  qu'il  donna 
à  fon  frère  cadet ,  6c  le  fit  mettre  à  la 
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tangue  (i)  pour  le  reile  de  (qs  jours  à 
une  porte  de  la  ville.  Plufieurs  croyoient 
que  la  honte,  jointe  à  ce  qu'il  foufrroit 
jour  &  nuit,  lui  feroit  prendre  la  réfo- 
îution  de  fe  tuer  lui-même.  C'efl  le 
parti  que  prennent  ordinairement  les  plus 
lâches.  Pour  lui  qui  ne  manqucit  pas  de 
courage,  il  fouffrit  plus  de  trois  ans  ce 
fupplice.  Il  en  fut  délivré  à  l'amniftie 
générale  qu'accorda  le  nouvel  Empe- 
reur, fans  cependant  rentrer  en  poileffioa 
de  fes  biens  &  de  fes  dignités. 

Lorfqu'après  fa  délivrance ,  il  apprit 
que  l'Empereur  défapprouvoit  les  Répa- 
rations violentes  du  mari  &  dé  la  femme, 
il  demanda  la  henné  par  une  requête 
qu'il  préfenta  au  tribunal  des  troupes, 
pour  être  offerte  à  l'Empereur.  Heureu- 
sement un  des  Préndens  étoit  chrétien; 
(C'eft  le  Prince  Jofeph  ,  d'une  autre 
branche  que  le  Prince  exilé,  &  qu'on 
n'avoit  point  inquiété  pour  fa  religion). 
Ce  Préfident  en  ayant  conféré  avec  fes 
collègues,  tous  prononcèrent  qu'il  n'é- 
toit  pas  néceifaire  d'en  parler  à  l'Em- 
pereur; qu'ils  fçavoient  (qs  intentions, 

(i^  Efpfce  de  carcan  compofé  de  deux  aïs 
fort  pefans ,  &  échancrés  vers  le  milieu  de  leiâa 
linioii ,  où  eft  ioféré  le  çol  du  coupable. 
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&  qu'ils  lui  donneroient  une  patente 
avec  les  fceaux  du  tribunal,  au  moyen 
de  laquelle  on  lui  remettroit  fon  époufe. 
Cependant  lorfqu'il  fut  arrivé  au  Pour- 
danc^  avec  des  litières  &  des  femmes  de 
cbcîmtre  pour  fervir  fa  femme,  le  Gé- 
mral ,  ronobftant  la  patente  du  tribunal 
auquel  il  eil  foumis  ,  s'oppofa  à  fon 
retour.  Ce  Général  raifonnoit  juile^ 
félon  l'ufage  ordinaire  de  ce  pays- ci , 
car  il  fes  parens  euffent  été  infidèles, 
ils  ne  reuiTect  pas  certainement  rendue,. 
à  caufe  de  l'affront  fait  à  leur  famille  ; 
ils  l'euiïent  plutôt  mariée  à  un  autre. 
Mais  ceux-ci  qui  étoient  de  fervens 
Chrétiens ,  confentirent  volontiers  à  fon 
départ ,  &  firent  à  leur  beau -frère  le 
meilleur  accueil  qu'ils  purent  dans  l'état 
où  ils  fe  trouvoient.  Le  Prince  Staniilas 
fe  diilingua  parmi  les  autres. 

Quand  cette  dame  fut  arrivée  à  deux 
journées  de  Péking ,  elle  y  trouva  le 
frère  de  fon  mari,  &  quelqu'autres  de 
fes  parens  qui  n'avoient  pu  avec  bien- 
féance  fe  difpenfer  d'aller  au-devant 
d'elle ,  5c  de  la  régaler  jufqu'à  la  capitale, 
où  néanmoins  elle  ne  voulut  point  en- 
trer. Elle  s'arrêta  dans  vme  petite  maifon 
de  campagne  avec  fon  mari ,  où  elle  eft 
encore  pour  des  raifons  de  famille  qu'oa 
ignore, 
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Parmi   ceux  qui  allèrent  la  félicite^ 
de  fon  retour  ,  fe  trouva   un  eunuque 
qui  fervoit  autrefois  le  Prince  Xavier 
Sou  :  c'efi:  un  excellent  chrétien  qui  fe 
nomme  Paul  Ly,  Après  lui  avoir  témoigné 
combien  elle  étoit  feniible  à  rattache- 
ment qu'il  confervoit  pour  fes  anciens 
maîtres ,  elle  lui  apprit  la   trifte  fitua- 
tion  de  fa  famille  au  Fourdam^  l'hiiloire 
de  fa  converfion  ,  &  la  grâce  que  Dieu 
lui  avoit  faite  de  recevoir  le  faint  bap- 
tême avant  fon  départ.  «  Aufîi-tôt ,  ajou- 
»  ta-t-elle,  que  m.on  mari  apprit  que 
»  i'étois  chrétienne ,  il  me  dit  qu'avant 
»  que  de  faire  cette  démarche,  je  de- 
»  vois  bien    l'en   informer  ;    que   mes 
»  réponfes  lui  faifoient  affez  connoitre 
»  qu'inutilement  il  entreprendroit  de  me 
n  faire  changer  ;  qu'il  n'ignorolt  pas  que 
»  ceux  qui  s'étoient  faits  chrétiens,  ne 
»  reculoient  jamais.  Il  défignoit  par -là 
»  les  Princes  fes  frères  :  mais  du  moins  , 
»  ajouta-t-il,  la  grâce  que  je  vous  de- 
»  mande ,  efl  de  ne  pas  faire  connoitre 
»  à    nos   domefliques   que  vous  foyez 
»  chrétienne;  priez  en  votre  particulier 
»  tant  qu'il  vous  plaira ,  mais  ailurez- 
»  moi   que  vous   ne    fortirez   pas  au- 
y>  dehors  ». 

Cette  dame  me  fit  dire  par  ce  même 

Qv 
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eunuque  d'être  tranquille  fur  fa  fermeté 
dans   la  foi;  qu'elle  efpéroit,  avec  la 
grâce  de  Dieu ,  d'y  perfévérer  jufqu'à 
la  mort;  que  la  feule  chofe  qui  lui  faifoit 
de  la  peine ,  c'eft  qu'elle  ne  pourroit  ni 
entendre   la  mefle ,   ni  participer   aux 
facremens ,  qu'au    retour  de  fes  frères 
&  de  fes  belles-fœurs.  Elle  n'en  dit  pas 
îa  raifon ,  parce  qu'elle  nous    eft  allez 
connue  :  c'eft  qu'en  ce  pays- ci  les  per- 
fonnes  de  qualité  ne  fortent  jamais  que 
pour  viiiter  leurs  parens  les  plus  pro- 
ches ,  ou  pour  aller  à  la  fépulture  de 
îeurs  ancêtres.  Or,  elle  n'a  aftuellemenî 
à  Péking  que  deux  fœurs  mariées  à  deux 
Seigneurs  infidèles.  Elles  allèrent  l'une  & 
l'autre  lui  rendre  viiite  dans  fa  retraite 
à  la  campagne ,  &:  lui  offrir  un  logement 
dans  leurs  hôtels,  mais  elle  s'en  excufa 
fous  différens  prétextes  ;  la  vraie  raifon 
ctoit  qu'elle  regardoit  comme  très-dan- 
gereux le  commerce  avec  des  familles 
infîdelles.  C'efl  ainfi  que  m'en  parla  l'eu- 
nuque Paul.   Il  m'ajouta  qu'en  prenant 
congé  de  cette  dame,  elle  lui  enjoignit 
plufieurs  fois  de   nous  prier,  tous  tant 
que  nous   fommes  ,   de  nous  fouvenir 
d'elle  au  faint  facrifîce  de  la  meffe,  & 
de  demander  à  Dieu  qu'il  daigne  éclairer 
ion  mari,  &  lui  toucher  le  cœur,  pour 
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îe  faire  entrer  dans  la  voie  du  falut.  Je 
recommande  également  à  vos  prières 
cette  Mifîion  li  fort  perfécutée ,  &  fuis 
avec  bien  du  refpeft  dans  l'union  de  vos 
faints  facrifîces,  &c.  (i) 


LETTRE 

Du  Pers  Contancïn  ,  Mijjîonnairc  de  la> 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Père  Etienne 
Souciet ,  de  la  même   Compagnie, 

A  Canton,  ce  2  décembre  172^^ 

Mon  Révérend  Père, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur, 

Dans  le  trifte  état  où  vous  fçaver 
que  cette  MifTion  eil  réduite,  vous  ne 
vous  attendez  pas  fans  doute  que  je  vous 
jnande  rien  de  bien  confolant  :  c'eft 
pourquoi ,  fans  entrer  dans  le  détail  de 

(1)  ici  finit  l'hiftoire  de  ces  Princes  du  fang 
Impérial  perfécutéspour  la  religion.  On  trouvera 
à  la  fin  de  ce  volume  les  motifs  du  Prince  Jean 
pour  embrafier  la  Religion  chrétienne ,  &  une 
notice  fur  les  ouvrages  compofés  ou  traduits  ea 
Chinois  par  difiérens  Mifïionnaires  Jéfuites. 
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nos  foufFrances ,  que  vous  ne  pouvez- 
ignorer,  je  ne  vous  entretiendrai  que 
du  nouvel  Empereur,  qui  depuis  trois 
ans  occupe  le  trône.  Tout  aliéné  qu'il 
paroit  être  de  la  Religion  chrétienne, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  louer  les  qua- 
lités qui  le  rendent  digne  de  l'Empire  , 
&  qui  en  fi  peu  de  temps  lui  ont  attiré 
le  refpe£i:  &  l'amour  de  fes  peuples. 
Quelques  traits  que  je  vais  vous  rap- 
porter ,  vous  le  feront  fuffifamment  con- 
rioître. 

Ce  Prince  efl:  infatigable  dans  le  tra- 
vail ;  il  penfe  nuit  &  jour  à  établir  la 
forme  d'un  fage  gouvernement ,  &  à 
procurer  le  bonheur  de  fes  fujets.  On 
ne  peut  mieux  lui  faire  fa  cour,  que 
de  lui  propofer  quelque  deffein  qui  tende 
à  l'utilité  publique ,  &  au  foulagement 
des  peuples  :  il  y  entre  avec  plaifir  ,  &: 
l'exécute  fans  nul  égard  à  la  dépenfe. 

Deux  villes  de  la  province  de  Nan^- 
king  y  Sou-tcheou  &  Song-kiang  ^  gémif- 
foient  fous  le  poids  du  tribut  qu'oa 
exîgeoit  d'elles  chaque  année.  On  re- 
préîenta  à  l'Empereur  que  ces  villes 
etoient  trop  chargées ,  6c  qu'il  étoit  à 
propos  de  les  foulager.  Aufti-  tôt  il  di- 
minua d'un  million  cinq  cens  mille  livres^ 
le  tribut  annuel  que  Scutcheou  doit 
payer 5  &  de  fept  cçns  cinquante  mille 


&  curuufis,  375 

livres  celui  de  la  ville  de  Song-kiarzg.  H 
accorda  la  même  grâce  à  la  ville  de 
Nan-tchang  ,  capitale  de  Kiang-Ji, 

Une  grande  fécherefie  défola  ,  Tannée 
dernière  ,  la  province  du  Tchc  -  kiang^ 
En  plufieurs  endroits ,  la  récolte  fut  très- 
légère.  L'Empereur  fit  diftribuer  cent 
quatre-vingt-feize  mille  boifTeaux  de  riz» 
La  centième  partie  d'un  boiffeau  eft  pour 
un  jour  la  nourriture  ordinaire  d'ua 
homme. 

Cette  année  ,  au  contraire  ,  les  pîuies 
ont  été  trop  abondantes  ;  elles  ont  inon- 
dé la  Province  de  Peking  &  les  envi- 
rons; le  prix  des  vivres  efl  devenu  ex* 
cefîîf.  Le  premier  foin  de  l'Empereur  a 
été  de  foulager  les  pauvres  familles  de 
foldats  qui  font  à  la  Cour  :  il  leur  a 
fait  didribuer  450,000  îiv.  Egalement 
attentif  aux  befoins  du  peuple  ,  il  a 
écrit  de  fa  propre  main  &  du  pinceau 
rouge ,  un  avertiffement  dans  lequel  il 
parle  ainfi  aux  grands  de  l'Empire. 

«  Cet  été  les  pluies  ont  été  exîraor- 
»  dinalres  :  les  provinces  de  Peking  ^  de 
M  Cantong^  de  Honan  en  ont  été  inon- 
>»  dées.  Je  fuis  très-fenfible  à  l'afflidioii 
»  de  mon  peuple  :  je  le  porte  dans  m.on 
»  cœur  ;  j'y  penfe  jour  &  nuit.  Com« 
»  ment  pourrois-je  goûter  un  fommeiî 
w  tranquille  ^  fçaçhaût  que  mon  peupl§ 
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h  foufFre  ?  Ceux  qui  faifoient  un  petîf 
»  commerce  pour  gagner  leur  vie ,  fe 
»>  trouvent  fans  fonds  :  d'autres  qui 
»  a  voient  une  maifon  ,  l'ont  vu  renver- 
»  fée  par  les  pluies ,  &  n'ont  plus  où  fe 
»3  retirer.  Sur-tout  à  préfent  que  Tau- 
»  tomne  approche  ,  je  fais  réflexion  que 
»  les  grains  ayant  été  enfevelis  fous  les 
»  eaux  ,  il  n'y  aura  point  de  moiffon  à 
»  recueillir:  c'eft  ce  qui  renouvelle  & 
»  augmente  ma  douleur.  Il  faut  fe  courir 
»  au  plutôt  tant  de  pauvres  affligés* 
»  Vous ,  grands  de  l'Empire,  choifiiTez 
»  des  Officiers  fidèles,  attentifs,  capa- 
»>  blês  de  féconder  mes  intentions ,  & 
>>  qui  préfèrent  le  bien  public  à  leurs 
yf  propres  intérêts.  Qu'ils  parcourent  ces 
»  trois  provinces  pour  y  porter  les  effets 
»  de  ma  compafîion  ;  qu'ils  pénètrent 
>>  j'ufques  dans  les  endroits  les  plus  obf- 
^>  curs  &  les  plus  reculés ,  pour  y  dé- 
»  couvrir  le  pauvre ,  afin  qu'aucun  de 
^>  ces  malheureux  n'échappe  à  leurs 
»  recherches  ôc  à  mes  bienfaits.  Je  fçais 
»  qu'il  fe  commet  des  injuftices  dans 
»  ces  fortes  de  diflributions  ;  mais  j'y 
>>  veillerai  :  veillez-y  aufîi.  Je  charge  les 
»  Tfong  -  tou  &  les  Vicerois  des  pro- 
5>  vin  ces  d'y  donner  tous  leurs  foins  : 
>>  je  punirai  févérement  les  coupables  : 
»♦  qu'on  m'informe  exaûement.  Regar- 


€>  curleufes,  375f 

ir^ez  donc  ces  affligés  comme  vos  en- 
»  fans  ,  ou  comme  vos  petits  neveux; 
»  ibyez  équitables  &  vigilans  dans  la 
»  diftribution  de  mes  bienfaits  ;  ufez-en 
»  comme  vous  feriez ,  fi  vous  aviez  à 
»  partager  votre  propre  bien.  Il  fufHt  de 
»  vous  dire  que  vous  me  ferez  plaifir  , 
>>  &  que  votre  conduite  fera  conforme 
»  à  mes  intentions.  Qu'on  refpeûe  cet 
»  ordre  », 

Cette  inftruftion  impériale  fut  inférée 
dans  la  gazette  publique ,  &  répandue 
dans  l'Empire  ,  afin  que  les  Mandarins 
&  le  peuple  même  fuflent  informés  des 
intentions  de  Sa  Majefié.  Ce  qui  rend  la 
gazette  de  la  Chine  très-utile  pour  le 
gouvernement ,  c'efi:  qu'au  lieu  de  la 
remplir,  comme  on  fait  en  certaines 
contrées  de  l'Europe ,  d'inutilités  ,  8c 
fouvent  de  médifances  &  de  calomnies^ 
on  n'y  met  que  ce  qui  a  rapport  à  l'Em- 
pereur :  6c  ,  comme  le  gouvernement 
Chinois  efi  parfaitement  monarchique , 
&  que  toutes  les  affaires  tant  foit  peu 
confidérables  de  l'Empire  lui  font  rap- 
portées ,  cette  gazette  ne  contient  rien 
qui  ne  puifie  beaucoup  fervir  à  diriger 
les  Mandarins  dans  l'exercice  de  leur 
charge ,  &  à  infi:ruire  les  lettrés  6c  le 
peuple. 

On  y  lit,  par  exeoiple,  le  nom  de§ 
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Mandarins  qui  ont  été  deftitués  de  ïeurà 
emplois ,  &  pour  quelle  raiibn  :  l'un  5, 
parce  qu'il  a  été  négligent  à  exiger  le 
tribut  impérial  ,  ou  qu'il  l'a  diSipé  : 
l'autre ,  parce  qu'il  eil: ,  ou  trop  indul- 
gent, ou  trop  févere  dans  fes  châtimens, 
celui-ci  ,  à  caufe  de  fes  concuffions  ; 
celui-là,  parce  qu'il  a  peu  de  talent 
pour  bien  gouverner.  Si  quelqu'un  des 
Mandarins  a  été  élevé  à  quelque  charge 
confidérable ,  ou  s'il  a  été  abaiffé  ,  on 
bien  fi  on  l'a  privé,  pour  quelque  faute  , 
de  la  penfion  annuelle  qu'il  devoit  re- 
cevoir de  l'Empereur ,  la  gazette  en  fait 
auffi-tôt  mention. 

Elle  parle  auffi  de  toutes  les  affaires 
criminelles  qui  vont  à  punir  de  mort  lé 
coupable.  îl  eft  à  obferver  qu'à  la  ré- 
ferve  de  certains  cas  extraordinaires  ^ 
qui  font  marqués  dans  le  corps  des  loix 
Chinoifes  ,  nul  Mandarin ,  nul  Tribunal 
fupérieur  ne  peut  prononcer  définitive- 
ment un  Arrêt  de  mort.  Tous  les  juge- 
înens  de  crimes  dignes  de  mort  doi- 
vent être  examinés  ^  décidés  &  foufcrits 
par  l'Empereur.  Les  Mandarins  envoy ent 
en  Cour  l'inflrudlon  du  procès,  &  leur 
décifion ,  marquant  l'article  de  la  loi  qui 
les  a  déterminés  à  prononcer  de  la  forte: 
par  exemple  ,  un  tel  eil  coupable  de 
tel  crime  \  la  loi  porte  qu'on  étranglera 
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fceux  qui  en  feront  convaincus  :  ainfi  je 
condamne  un  tel  à  être  étranglé.  Ces 
informations  étant  arrivées  à  la  Cour, 
le  Tribunal  fupérieur  des  affaires  crimi- 
nelles examine  le  fait,  les  circonflances 
&  la  décifion.  Si  le  fait  n'eft  pas  clai- 
rement expofé  5  ou  que  le  Tribunal  ait 
befoin  de  nouvelles  informations,  il  pré- 
fente  un  mémorial  à  l'Empereur  ,  qui 
contient  l'expofé  du  crime  &:  la  décifion 
du  Mandarin  inférieur  ;  &  il  ajoute  : 
«  Pour  juger  fainement,  il  paroît  qu'il 
»  faut  être  encore  inilruit  de  telle  cir- 
»  confiance  ,  ainfi  nous  opinons  à  ren- 
»  voyer  l'affaire  à  tel  Mandarin ,  afin 
»  qu'il  nous  donne  les  éclairciffemens 
»  que  nous  fouhaitons  ».  L'Empereur 
ordonne  ce  qui  lui  plaît ,  mais  la  clé- 
mence le  porte  toujours  à  renvoyer  l'af- 
faire ;  afin  que  quand  il  s'agit  de  la  vie 
d'un  homme,  on  ne  décide  point  légè- 
rement ôc  fans  avoir  les  preuves  les  plus 
convaincantes.  Lorfque  le  Tribunal  fu- 
périeur a  reçu  les  informations  qu'il  de- 
mandoit ,  il  préfente  de  nouveau  fa  dé- 
libération à  l'Empereur.  Alors  l'Empe- 
reur foufcrit  à  la  délibération  du  Tri- 
bunal ,  ou  bien  il  diminue  la  rigueur  du 
châtiment  ;  quelquefois  même  il  ren- 
voyé le  Mémorial  en  écrivant  ces  pa- 
roles de  fa  main  ;  «  Que  le  Tribunal 
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«  deîîbei-e  encore  fur  cette  affaire  ^  & 
»>  me  faiTe  fon  rapport  ».  Vous  feriez 
furpris  ,  mon  Révérend  Père ,  fi  vous 
étiez  témoin  de  Inattention  fcrupuleufe 
qu'on  apporte  à  la  Chine ,  quand  il  s'agit 
de  condamner  un  homme  à  la  mort.  Tout 
cela  eil  marqué  dans  la  gazette. 

On  y  voit  encore  le  nom  des  Officiers 
qui  remplacent  les  Mandarins  caiTés  de 
leurs  emplois  ,  leur  nom  5  leur  pays , 
les  accufations  portées  contre  les  Man- 
darins ,  &  la  réponfe  de  l'Empereur  ; 
les  calamités  arrivées  dans  telle  ou  telle 
province  ,  &:  les  fecours  donnés  par  les 
Mandarins  du  lieu  ,  ou  par  Tordre  de 
l'Empereur  ;  l'extrait  des  dépenfes  faites 
pour  la  fubfiilance  des  foldats,  pour  les 
befoins  du  peuple  ,  pour  les  ouvrages 
publics ,  &  pour  les  bienfaits  du  Prince  ; 
les  remontrances  que  les  grands  de  l'Em- 
pire ou  les  Tribunaux  fupérieurs  pren- 
nent la  liberté  de  faire  à  Sa  Majeflé  fur 
fa  propre  conduite  ou  fur  (es  décifionSr 
On  y  marque  le  jour  que  l'Empereur  a 
labouré  la  terre ,  afin  de  réveiller  dans 
l'efprit  des  peuples ,  l'amour  du  travail 
bi  l'application  à  la  culture  des  campa- 
gnes :  le  jour  qu'il  doit  afiembler  à 
Peking  tous  les  grands  de  la  Cour  &  tous 
les  premiers  Mandarins  des  Tribunaux, 
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pour  leur  faire  rinftruftion  dont  le  fujet 
eft  toujours  tiré  des  livres  canoniques: 
car,  difent  les  Chinois,  il  efl  Empereur 
pour  gouverner  ,  Pontife  pour  facrifîer , 
&  Maître  pour  enfeigner.  On  y  apprend 
les  loix  ou  les  coutumes  nouvelles 
qu'on  établit.  On  y  lit  les  louanges  que 
l'Empereur  a  données  à  un  Mandarin , 
ou  les  réprimandes  qu'il  lui  a  faites  : 
«  par  exemple  ,  tel  Mandarin  n'eft  pas 
»  d'une  réputation  faine  ;  s'il  ne  fe  cor- 
»  rige  ,  je  le  punirai  ».  Enfin,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  la  gazette  Chinoife  fe 
fa'.t  de  telle  forte  ,  qu'elle  eii  très-utile 
pour  apprendre  aux  Mandarins  la  ma- 
nière de  bien  gouverner  les  peuples. 
Aufli  la  lifenî-ils  exaftem.ent  ;  la  plupart 
même  mettent  par  écrit  desobfervations 
fur  les  chofes  qui  peuvent  diriger  leur 
conduite.  Pardonnez-moi ,  mon  Révé- 
rend Père  ,  cette  digreffion  fur  la  ga- 
zette Chinoife  ;  >'ai  cru  qu'elle  ne  vous 
feroit  pas  défagréable.  Je  reviens  à  l'Em- 
pereur. , 

Ayant  été  informé  par  un  Viceroi  de 
province,  que  laféchereffe  menaçoitfoa 
gouvernement  d'une  ftérilité  générale  , 
il  s'enferma  dans  fon  Palais  ;  il  jeûna  ;  il 
pria  5  jufqu^à  ce  qu'il  eût  appris  que  la 
pluie  Y  ^^oit  tombée  en  abondance  ; 
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après  quoi  il  porta  un  édlt ,  oîi  témoi* 
gnant  combien  il  étoit  touché  des  mi-* 
îeres  de  fon  peuple ,  il  ordonna  à  tous 
les  grands  Mandarins  de  l'informer  avec 
foin  des  calamités  dont  les  peuples  de 
leur  diftrid  feroient  affligés  :  puis  il  con- 
clut par  ces  paroles.  «  Il  y  a  entre  le 
»  Tien  (ï.)  &  l'homme  une  correfpon- 
»  dance  de  fautes  6c  de  pu'-.itions ,  de 
^>  prières  &  de  bienfaits  ;  remplirez  vos 
»  devoirs  ;  évitez  les  fautes  ;  car  c'efl 
^  à  caufe  de  nos  péchés  que  le  Tiennows 
M  punit.  Quand  le  Tien  envoyé  quelque 
»  calamité  ,  foyons  attentifs  fur  nous- 
»  mêmes,  mortifions-nous,  corrigeons- 
»  nous  ,  prions  :  c'efl  en  priant  &:  en 
»  nous  corrigeant  que  nous  fléchiflbns 
»  le  Tien,  Si  je  porte  cet  ordre ,  ce  n'eil 
»  pas  qu-e  je  me  croye  capable  de  tou- 
»  cher  le  Tien  ,  mais  c'eft  pour  vous 
5>  mieux  perfuader  qu'il  y  a,  comme  je 
»  viens  de  le  dire  ,  entre  le  Tien  & 
*>  l'homme  ,  une  correfpondance  de 
»  fautes  &  de  punitions  ^  de  prières  & 
»  de  bienfaits  ». 

Cette  année  le  fleuve  Hoang-ho  a 
inondé  les  campagnes,  &:caufé  de  grands 
ravages  :  les  Mandarins  fupérieurs  ne 

•^ ■■  ■■■  .11  »■■■■« 

(i)  Le  ciel. 
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manquçrent  pas,  félon  la  coutume  d'at- 
tribuer la  caufe  de  ce  malheur  à  la  négli- 
gence des  Mandarins  fubalternes,  &:de 
les  déférer  à  l'Empereur.  «  Ne  jettez 
»  point  cette  faute  fur  les  Mandarins, 
y>  répondit  l'Empereur:  c'efl  moi  qui  fuis 
y>  coupable.  Ces  calamités  affligent  mon 
»  peuple,  parce  que  je  manque  des  ver- 
>>  tus  que  je  devrois  avoir.  Penfonsfeu- 
»  lement  à  nous  corriger  de  nos  défauts  ; 
»  &  à  remédier  à  l'inondation.  A  l'égard 
»  des  Mandarins  que  vous  accufez,  je 
M  leur  pardonne  ;  &  je  n'accufe  que  moi 
»  de  mon  peu  de  vertu  ». 

Sur laHn  delà  fixieme  lune  qui  ré- 
pondoit  cette  année  au  mois  de  juillet  , 
les  chaleurs  ont  été  exceflives  à  Peking. 
L'Empereur  fit  alors  attention  à  tant  de 
malneureux  détenus  dans  lesprifons,ou 
condamnés  à  porter  la  cangue  (i)  dans 
les  carrefours.  Sur  quoiil  fît  venir  les  qua- 

(i)  La  cangue  efl:  compofée  de  deux  alTez 
grands  morceaux  de  bois  échancrés,  pour  y  in- 
férer le  col  du  coupable.  Ce  fardeau  eft  pofé  fur 
fes  épaules  ,  &  eft  plus  ou  moins  pelant ,  félon 
que  la  faute  efl  plus  ou  moins  grieve.  Il  y  a  des 
cangues  qui  pefent  jufqu'à  deux  cens  livres  ;  les 
ordinaires  pefent  cinquante  à  foixante  livres  : 
elles  font  fouvent  de  trois  pieds  en  quarré  ,  Ô£ 
d'un  bois  épais  de  cinq  ou  fix  pouces. 
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îre  Mandarins  du  premier  ordre,auxqiîeIs 
il  ordonna  ce  qui  fuit  :  «Les  chaleurs  font 
»  infuportables  :  ceux  qui  font  renfermés 
>>  dans  les  priions,  ou  qui  portent  la  can- 
»  gue ,   doivent  beaucoup  fouffrir  :  il 
»  ta  ut  les  foulager  :  je  ne  parle  pas  de 
»  ceux  quifont  dans  les  cachots,  &:  qu'on 
»  a  con-damnés  à  être  punis  de  mort  dans 
»  l'automne:  ils  ne  méritent  point  de 
»  grâce ,  ôc  il  ne  convient  point  de  les 
^  élargir  :  je  parle  de  ceux  qui  font  dé- 
»  tenus  pour  dettes ,  ou  pour  des  diffi- 
»  rends  qui  demandent  une  longue  dif- 
»  cufîion.  Demain  joignez-vous  à  tel 
^>  Préfident,  ôc  de  concert   avec   lui, 
»  voyez  ce  qui  peut  fe  faire  pour  adou- 
»  cir  la  peine  de  ces  malheureux  ».  Le 
lendemain  l'ordre  de  l'Empereur  fut  exé- 
cuté :  on  donna  la  liberté  aux  criminels 
qui  trouvèrent  une  caution,  fur  laquel- 
le on  pût  s'alTurer  qu'ils  feroient  repré- 
fentés  à. la  fin  des  chaleurs.  On  fit  la 
même  grâce  à  la  même  condition  à  ceux 
qui  portoient  la  cangue.  A  l'égard  de 
ceux  qui  ne  purent  trouver  de  caution  , 
on  les  délivra  de  leurs  fers ,  &  on  les 
laifîa  libres  dans  toute  l'étendue  de  la 
prifon  qui  eft  fort  fpacieufe.  Les  Manda- 
rins furent  approuvés  de   l'Empereur; 
&  ce  trait  fit  connoître  au  peuple  que 
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l'attention  &  la  clémence  de  ce  Prince 
s'étendoit  généralement  à  tous  fes  fujets, 
&  qu'il  n'y  en  a  voit  point  de  fimiférable  , 
pour  qui  il  n'eût  une  tendreile  de  père. 

Depuis  le  peu  de  temps  qu'il  eft  fur  le 
trône,  il  a  fait  plufieurs  autres  Régle- 
mens  qui  prouvent  fa  vigilance  &;  fon 
application  à  bien  gouverner  fes  peuples. 
Je  me  contenterai  de  vous  en  rapporter 
quelques-uns. 

Pour  exciter  les  laboureurs  au  travail 
&  leur  infpirer  l'amour  d'une  vie  régu- 
lière ,  il  a  ordonné  aux  Gouverneurs  de 
toutes  les  villes  de  l'informer ,  chaque 
année  ,  de  celui  qui,  parmi  ceux  de 
cette  profefTion,  fe  fera  le  plus  diftingué 
dans  leur  diilrid  par  fon  application  à  la 
culture  des  terres ,  par  l'intégrité  de  fa 
réputation,  par  le  foin  d'entretenir  l'union 
dans  fa  famille ,  &  la  paix  avec  {qs  voi- 
lins  ;  enfin  par  fon  économie  &  fon  éloi- 
gnement  de  toute  dépenfe  inutile.  Sur  le 
rapport  qui  lui  fera  fait  par  le  Gouver- 
neur Sa  Majeilié  élèvera  ce  fage  &  adîf 
laboureur  au  degré  de  Mandarin  du  hui- 
tiem.é  ordre ,  &  lui  envoyera  des  Paten- 
tes de  Mandarin  honoraire.  Cette  diiîinç- 
tion  lui  donnera  droit  de  porter  l'habit 
de  Mandarin ,  <le  vifiter  le  Gouverneur 
de  la  ville 5  de  s'alfeoir  en  fa  préfence 
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&  de  prendre  du  thé  avec  lui.  ïl  fera  reR 
peûé  le  refle  de  fes  jours,  &  après  fa 
mort  on  lui  fera  des  obfeques  convena- 
bles à  fon  degré,  &  fon  titre  d'honneur 
fera  écrit  dans  la  falle  des  ancêtres.  Quelle 
joie  pour  ce  vénérable  vieillard  &  pour 
toute  fa  famille  !  outre  l'émulation  qu'une 
pareille  récompenfe  excitera  parmi  les 
laboureurs ,  l'Empereur  donne  encore  un 
nouveau  luftre  à  une  profeffion  fi  nécef- 
faire  à  l'Etat ,  &  qui  de  tous  temps  a  été 
eftimée  dans  l'Empire. 

Il  a  fait  un  autre  Règlement  pour  en- 
gager les  femmes  veuves  à  garder  la  con- 
tinence ,  &  les  femmes  mariées  à  demeu- 
rer fîdelles  à  leurs  maris.  «  La  beauté  du 
»  Gouvernement,  dit  l'Empereur^,  dé- 
5>  pend  fur- tout  de  la  régularité  des  fem- 
»  mes  ;  elles  doivent  s'appliquer  à  rem- 
»  plir  leurs  devoirs ,  &  à  vivre  dans  la 
»  retenue  qui  convient  à  leur  fexe.  Lorf- 
»  qu'une  femme  encore  jeune  a  perdu 
»  fon  mari,  fi  elle  demeure  dans  fon  état 
^>  de  veuve  fans  pafîer  à  un  fécond  ma- 
»  riage ,  &  qu'elle  vive  au  moins  vingt 
»  ans  dans  la  continence  avant  fa  mort^ 
»  ou  fi  une  autre  prefTée,  forcée  même, 
»  a  réfiflé  jufqu'à  donner  fa  vie ,  plutôt 
»  que  de  commettre  le  crime,  j'ordonne 
»  à  ceux  de  fa  famille ,  de  quelque  con- 

»  ditioii 


&  curuufes,  38c 

»  dltlon  qu'ils  foient  ;  d'en  informer  le 
»  Mandarin  du  lieu,  qui  vérifiera  le  fait 
»  ôc  m'en  iniîruira,  afin  que,  fiûvant 
>»  mes  ordres ,  on  tire  du  trefor  Impérial 
»  i'afgent  néceiTaire,  pour  ériger  dans 
»  fa  patrie  un  arc  de  triomphe  en  fon 
M  honneur ,  fur  lequel  on  gravera  (ôh 
»  éloge  ». 

Il  y  a  deux  mois  que  pour  mieux  en- 
tretenir &c  augmenter  5  s'il  étoit  pofîible , 
la  piété  des  enfans  envers  leurs  parens, 
car  c'efl  un  point  capital  dans  l'Empire , 
il  donna  ordreà  tous  les  Vicerois  des  pro- 
vinces, de  s'informer  exactement  quels 
font  les  Bacheliers  de  leur  Gouverne- 
ment ,  qui  ont  le  plus  excellé  dans  l'ob- 
fervation  d'un  devoir  fi  efîentiel ,  &c 
d'envoyer  leurs  noms  à  la  Cour ,  afin 
que  pour  cette  feule  raifon  Sa  Majellé 
leur  accorde  le  degré  de  Kieu-feng^  qui 
eft  plus  élevé  que  celui  de  Bachelier,  &z 
avec  lequel  ils  peuvent  devenir  Manda- 
rins, celui  de  fimple  Bachelier  ne  fuffifant 
pas  pour  être  élevé  aux  charges.  Il  ne 
leur  accorde  pas  le  degré  de  Licencié ,  de 
peur  d'avilir  ou  de  dégrader  les  belles 
lettres;  cet  honneur  ne  fe  donnant  qu'au 
mérite  reconnu  par  les  épreuves  des  exa- 
mens publics. 

Par  un  autre  règlement  qu'a  fait  l'Em- 
Tome  XX,  R 
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pereiir,  i-  femble  vouloir  porter  cettf 
piété  filiale,  au  plus  haut  point  oii  elle 
puiffe  n  ot  ttr,  Comme  les  Mandarins^ 
lelon  le  degré  cii  ils  ont  été  -élevés,  ont 
un  titre  particulier  qui  les  tliflingue ,  & 
fous  lequel  ils  doivent  être  honorés  aprè$ 
ïeur  îiiort;  l'Empereur  permet  aux  en- 
fans  Mandarins  de  renoncer  à  ce  titre, 
&  de  le tranfporter  à  leur  père,  &  par 
/conféquent  à  la  mère  qui  participe  au 
litre  honorable  de  ion  mari.  i<  C'eÂ ,  dit 
»  rEmpereur,  renoncer  à  foi'm.êrne  eii 
>>  faveur  de  fon  père  &  de  fa  mère  ;  c'eft 
»>  fe  priver  d\m  honneur  qui  fubMeroit 
»>  même  après  la  mort,  afin  qu'il  (bit 
»  rendu  au  père.  Rien  n'eft  plus  jufte , 
>>  parce  qu'enfin  le  fils  eil  bien  moins 
>>  redevable  à  lui-mêmxe  de  fon  mérite 
»>  qu'à  ceu:x  dont  il  a  recula  vie  &  l'édu- 
^>  cation,  »  Ce  fentiment  des  Chinois  pa° 
roîtra  fmgulier  ,  mais  il  n'en  ^Çi  que  plus 
digne  d'éloge. 

Dans  le  deiTeîn  qu^a  l'Empereur  de 
bien  connoître  tous  les  Mandarins  de 
l'Empire  :  il  a  fait  auiïi  à  leur  fujet  de 
nouveaux  ré.gle'mens.  i°.  Il  a  ordonné 
à  tous  les  grands  Klandarins  d'examiner 
ïôignéufemènt  quels  font  les  officiers  de 
leur  diftrid:,  qui  ont  le  plus  de  talens 
pour  bien  gouverner  lespeuples,  &  d^en- 
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\noyer  leurs  noms  à  la  Cour.  i^.  îl  a  or- 
lionne  qu'on  lui  envoyât  pareillement  les 
noms  des  Mandarins  inférieurs,  qui  font 
capables  d'exercer  les  charges  du  pre- 
mier ordre,  afin  que  fans  paiTer  par  les 
dégrés  ordinaires ,  ils  puifîent  être  élevés 
tout  à  coup  aux  emplois  les  plus  confi- 
dérables»  3°.  On  a  coutume  tous  les 
trois  ans  de  faire  l'examen  de  tous  \q^ 
Mandarins  de  l'Empire,  fans  en  excepter 
un  feu).  Le  Viceroi  de  chaque  province 
en  délibère  avec  les  quatre  Officiers  Gé- 
néraux qui  rendent  à  la  capitale ,  ô^  ren- 
voie à  la  Cour  fes  notés  fur  chaque  Man- 
xlar-n.  Il  marque,  par  exemple,  que  tel 
Mandarin,  de  tel  degré,  de  telle  ville  eft 
trop  févere,  qu'il  eft  avide  d'argent,  <Sc 
qu'il  vexe  le  peuple;  ou  bien,  qu'il  eil 
trop  âgé,  qu'il  a  peu  d'application  aux 
fondions  de  fa  charge  ;  ou  bien  qu'il  eft 
brufque  ,  fujet  à  le  mettre  en  colère  ,  6i 
peu  aimé  du  peuple.  Suivant  ces  notes 
adrefTées  au  premier  Tribunal  de  Peking, 
la  Cour  caiTe ,  aba"fre ,  &  punit  un  grand 
nombre  de  Mandarins.  Au  contraire  ceux 
qui  n'ont  point  de  notes  mauvaifcs,  ou 

tqui  font  loués  comme  gensextraordinai- 
res  &  audeffus  du  commun,  Tcho-y ^ 
on  les  élevé  auffi-lôt  à  de  plus  gra::ds 

•Mandarinats,  Ilfembleque  ces  connoif- 
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fances  dévoient  fnffire  :  le  nouvel  Em- 
pereur veut  quelque  chofe  de  plus.  Il  or- 
donne aux  Mandarins  fupérieurs  de  cha- 
que province  de  diilinguer  en  trois  claf- 
fes  tous  les  Mandarins  de  leur  diflricl.  La 
première  doit  être  de  ceux  qui  ont  des 
manières  polies  &  engageantes ,  qui  ne 
cherchent  point  à  s'enrichir,  qui  font  ha- 
biles dans  les  Lettres,  qui  poftedent  les 
coutumes  &  les  loix  de  l'Empire ,  qui 
font  peu  avancés  en  âge,  &.  qui  ont  de 
la  force  6c  de  la  fanté.  La  féconde  doit 
contenir  ceux  qui  ont  les  mêmes  talens, 
mais  qui  font  d'une  fanté  foible ,  ou  d'un 
âge  avancé.  Ennn  la  troifieme  doit  être 
de  ceux  qui  ont  un  corps  fain  &  robufte  , 
mais  dont  les  talens  font  médiocres. 
i<  Cette  lifle  me  fera  mieux  connoître, 
»  dit  l'Empereur,  les  Mandarins,  lefquels 
»  dans  l'examen  général  qui  fe  fait  tous 
»  les  trois  ans ,  mériteront  des  éloges  ou 
»  des  réprimandes.  La  gloire  qui  en  re- 
»  viendra  aux  uns ,  &  la  honte  dont  les 
»  autres  feront  couverts ,  les  piquera 
»  d'une  louable  émulation.  J'examinerai 
>>  moi-même  cette  lifle,  ajoute  FEmpe- 
»  reur  ;  ainii  j'ordonne  aux  Mandarins , 
»  fous  peine  d'être  févérement  punis-, 
M  d'agir  avec  une  extrême  équité,  fans 
»  partialité ,  6c  fans  acception  de  p^r: 
»  fonnes^» 
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J'ai  parlé  plus  haut  de  la  grâce  que 
l'Empereur  a  fait  aux  villes  de  Sont- 
ckeou  &:de  Sonsf-kians^.  en  leur  remettant 
pour  toujours  une  partie  du  tribut  an- 
nuel qu'elles  doivent  payer.  Cette  bonté 
du  Prince  cauCa  une  grande  joie  parmi  le 
peuple.  Le  Tjon^-tou  (j)  crut  faire  fa 
cour  à  l'Empereur,  en  lui  apprenant 
qu'elle  avoit  éié  la  joie  des  peuples  :  il 
lui  envoya  un  mémorial  ,  011  après 
avoir  fait  l'éloge  de  Sa  Majeflé,  il  difoit 
entr'autres  chofes  que  le  peuple,  pour 
marquer  fa  reconnoiffance,  faifoit  réciter 
des  prières  dans  les  temples  des  Idoles 
pour  la  confervation  d'une  viefiprécieu- 
le  à  l'Etat ,  qu'on  y  repréfentoit  des 
comédies;  &  que  pour  perpétuer  le  fou- 
venir  d'un  bienfait  fi  iignaîé ,  on  alloit 
élever  wn  édifice  public,  &  y  placer  un 
monument  de  pierre ,  ou  l'on  gravera 
une  infcription  propre  à  éternifer  la  mé- 
moire de  ce  bienfait.  L'Empereur  écrivit 
de  fa  propre  main  au  Tfong  tou  la  réponfe 
fuivante. 

»  Ce  que  vous  me  mandez  efl  tout-à- 
»  fait  contraire  à  mes  intentions.  Quand 
»  j'ai  accordé  cette  grâce,  je  n'ai  eu 

(i)  Mandarin  au-deffas  du  Viceroi ,  qui  a  la 
fufiatendance  de  deux  provinces, 
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»  d'autre  vue  que  de  procurer  le  bonheur 
»  de  mon  peuple ,  &.  non  pas  de  m'attirer 
»  un  vain  honneur.  Ces  comédies  &  ces 
»  prières  font  fuperfiues,  &  ne  peuvent 
»  m'être  d'aucune  utilité.  Après  que  j'ai 
»  envoyé  des  inilruûions  dans  tout  l'Em- 
»  pire,  pour  exhorter  les  peuples  à  Té- 
»  conomie  &  à  la  frugalité  ,  comment 
»  ofez-vous  permettre  ces  folles  dë- 
»  penfes?  Défendez-les  au  plutôt.  Il  ell 
»  même  à  craindre  que  les  Officiers 
»  fubalternes,  fous  prétexte  d'avoir  de 
»  quoi  fournir  à  ces  diverîiâ'emens,  ne 
y>  tirent  des  contributions,  &:  ne  s'en- 
»  graîffent  de  la  fubflance  du  pauvre 
»  peuple.  Veillez-y.  Pour  ce  qui  efl  de 
»  rédifîce  &  du  monument  de  pierre,  je 
>>  défends  aufîi  qu'on  les  élevé  :  cr^r,  en-, 
»  core  une  fois,  quand  j'accorde  des 
»  grâces ,  ie  ne  prétends  pas  me  faire  une 
»  vaine  réputation.  Tout  ce  que  je  fou- 
>?  haite ,  c'ell  que  parmi  ce  grand  peu- 
^  pie,  il  n'y  ait  perfonne  qui  n'obferve 
i>  les  coutumes,  qui  ne  rempîiffe  fes 
%>  devoirs,  &  qui  ne  vive  tranquille, 
»  Voilà  ce  qui  peut  me  faire  plaifir.  C'ell 
»  pourquoi  aufîi-tôt  que  vous  aurez  reçu 
>y  cet  ordre,  défendez  ces  prières  5c  ces 
>>  comédies  ,  empêchez  qu'on  n'élevé 
»>  l'édifice  &  le  monument  de  piene,  Sc 
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f>  donnez  vous-même  par  un  écrit  itne 
î^>  inflrudion  publique,  qui  foit  affichée 
»  aux  carrefours,  par  laquelle  vous  ex- 
»  hortiez  le  peuple  à  obferver  les  cou- 
»  tûmes,  à  remplir  fes  obligations ,  &à 
»  vivre  dans  une  parfaite  union.  Alors  je 
>>  m'efiimerai  heureux  >K. 

L'attention  de  ce  Prince  s^étend  juf- 
qu'aux  criminels.  Voici  ce  qu'il  a  ordonnép^ 
par  rapport  à  ces  malheureux.  «Deux 
»  chofes,  dit  l'Empereur,  doivent  me 
»  rendre  très -attentif,  quand  il  s'agit 
>>  de  condamner  quelqu'un  à  la  mort* 
>>  Premièrement ,  l'ellime  que  nous  de- 
»  vons  faire  de  la  vie  de  l'homme.  Se- 
»  condement,  la  tendreffe  &  la  compaf- 
»  iion  que  je  dois  avoir  povir  mon  pçu- 
>>  pie.  Ainfi ,  que  dans  la  fuite  oii  nçr 
n  puniffe  perfonne  du  fupplice  de  mort, 
>>  que  fori  procès  ne  ni^ait  éié  préfenté 
»  trois  fois». 

Lorfque  le  crime  e^  fort  énorme.  ,> 
FEmperéur,  en  foufçrivant  à  la  mort  dii 
criminel,  ajoute  :  «  Aufîi-tôt  qu'on  aura 
»  reçu  cet  ordre ,  qvi'on  l'exéGute  fans 
»  aucun  délai  ».  Pour  ce  qui  eft  des 
crimes  dignes  de  mort ,  qui  n'ont  rien 
d'extraordinaire  ,  l'Empereur  écrit  au 
Bas  de  la  Sentence  :  «  qu'on  retienne. le 
>>  eriminel  en  prifon,  ôc  qu'on  l'exécute 
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»  au  temps  de  l'automne  ».  îl  y  a  un 
jour  fixé  dans  l'automne  pour  exécuter 
tous  les  criminels.  Voici  la  conduite 
que  le  fouverain  tribunal  des  crimes  a 
tenu  cette  année. 

Quelque  temps  avant  le  jour  déter- 
miné, il  a  fait  tranfcrire  dans  un  livre 
toutes  les  informations  qui ,  pendant  le 
cours  de  l'année,  lui  ont  été  envoyées 
des  juflices  fubalternes;  on  y  a  joint  le 
jugement  qu'a  porté  cette  juftice,  & 
celui  du  tribunal  de  la  Cour.  Ce  tribunal 
s'eiî  enfuite  affemblé ,  &  a  lu  ,  revu , 
corrigé  ,  ajouté  ,  retranché  ce  qu'il  a 
jugé  à  propos.  Après  quoi  il  en  a  fait 
tirer  deux  copies  au  net  :  lune  qu'il  a 
préfentée  à  l'Empereur ,  afin  que  ce 
Prince  puifle  la  lire  &  l'examiner  en  par- 
ticulier :  l'autre  qu'il  a  gardée  pour  la 
lire  en  préfence  de  tous  les  principaux 
Officiers  de^^  tribunaux  fouverains ,  &  la 
réformer  félon  leurs  avis.Ainfi,  comme 
vcus  voyez,  on  accorde  à  Thomme  le 
plus  vil  &  le  plus  miférable,  ce  qu'on 
n'accorde  en  Europe,  comme  un  grand 
privilège,  qu'aux  perfonnes  les  plus  dis- 
tinguées, je  veux  dire  le  droit  de  n'être 
jugé  (k.  condamné  que  par  toutes  les 
chambres  du  Parlement  aiiemblées  ea 
corps. 
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On  fait  encore  plus  à  la  Chine  :  cette 
féconde  copie  ayant  été  ainfi  examinée 
&  corrigée,  on  la  préfente  à  l'Empereur, 
puis  l'on  en  tire  quatre-vingt-dix-huit 
copies  en  langue  Tartare ,  &  quatre- 
vinc;t-dix-fept  en  laneue  Chinoife.  Toutes 
ces  copies  le  remettent  entre  les  mains 
de  SaMajeflé,  qui  les  donn^  encore -à 
examiner  aux  plus  habiles  Ofîiciers,  foit 
Tartares ,  foit  Chinois  qui  fe  trouvent 
à  Péking.  Cette  attention  de  l'Empereur, 
lorfqu'iî  s'agit  d'ôter  la  vie  à  un  homme, 
eil  une  autre  preuve  de  fa  tendreiTe  pour 
fes  fujtets. 

Enfin  ^  ce  nouveau  Monarque  a  fi  fort 
à  cœur  le  bien  de  l'Empire,  qu'il  a 
donné  un  avertiflement  écrit  du  pinceau 
rouge  ,  par  lequel  il  exhorte  tous  les 
Mandarins  qui,  félon  leur  dignité,  ont 
droit  de  préfenter  des  mémoriaux ,  de 
"bien  réfléchir  fur  ce  qui  peut  contribuer 
au  bon  gouvernement,  &  de  lui  commu- 
niquer leurs  lumières  par  écrit.  Il  ajoute 
qu'au  cas  que  leurs  réflexions  doivent 
être  fecrettes ,  ils  peuvent  envoyer  ou 
préfenter  leur  mémorial  cacheté ,  &  il 
promet  qu'alors  il  ne  le  rendra  point 
public,  ou  bien  qu'il  elîacera  le^nom  de 


l'auteur. 


Vous  voyez  par  tous  cestraitSj  mon 
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Bévéreni  Père ,  quelle  eft  l'applicahon^ 
de    ce    Prince.    Sa    continuelle     étude 
eil   d'apprendre  à   bien  gouverner  fes 
peuples,   &  à  procurer   leur  bonheur. 
Dieu  veuille  lui  infpirer  des  fentimens^ 
plus  favorables  à  notre  fainte  religion  ,. 
afin  que  les  payeurs ,  arrachés  par  fcs 
ordres  à   leur  cher  troupeau,  puifTent 
quelque  jour  y  être  réunis.  C'efl  une 
grâce  que    je    vous  prie   de  demander 
dans   vos  faints    facrifices,   en   Tunion' 
defquels  je  luis  avec  refpeû. 


LETTRE 

Du  Pcre  d'Entrecoîles ,  MiJJiGnnaïre'de  M 
Ccmpagnic  de  Jefus  ,  au  F  ère  Duhalde  ^ 
de  la  mime  Compagnie» 

A  Peking,  ce  26  Juillet  172.6. 

Mon  révérend  PerEj. 

La  paix  de  Notre  Seigneur^- 

Dans  le  déplorable  état  oii'  fe  trouve 
\à  chrétienté  de  la  Chine ,  nous  avons 
encore  cette  légère  confolation,  que  les 
Millionnaires  iontibufFerts  à  Péking^.oii^. 
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lionobflant  le  peu  de  liberté  qu'ils  Q\]t 
d'exercer  les  fondions  de  letjr  niiniflere, 
leur  préfence  ne  laifle  pas  d'être  très- 
utile  au  troupeau  que  Jefus  Chrift  leur 
a  confié.  Vous  en  jugerez  par  le  détail 
que  je  vais  vous  faire  de  plufieurs  par- 
ticularités édifiantes  qui  m'ont  véritable- 
ment touché,  6c  qui  feront  fans  doute 
la  même  impreiiion  fur  votre  cœur. 

JCvne  vous  entretiendrai  point  des 
exemples  héroïques  de  force  &  de  vertu 
que  donne  depuis  plufieurs  années  une 
nombreufe  famille  de  Princes  du  fang 
impérial;  je  lailTe  au  Père  Parennin  le 
foin  de  vous  en  informer,  comme  il  l'a 
déjà  fait  par  plufieurs  de  (es  lettres;  je 
me  bornerait  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
fingulier,  parmi  les  Chrétiens  qui  font 
fous  ma  conduite,- 

Il  n'y  a  point  d'année  qu'on  ne  vous 
faffe  part  du  grand  nombre  d'enfans  ou 
expoiés  ou  moribonds,  qui  ont  é,té  ré- 
générés dans  les  eaux  du  baptême.  Nous 
en^  comptons  pendant  celle-ci  plus  de 
fix:  cens,  on  en  compte  beaucoup  plus 
dans  chacune  des  deux  égUfes  Portu- 
gàifes,  parce  que  leur  diflrid  eft  d'une 
bien  plus  grande  étendue  que  le  nôtre. 
N'y  eût -il  que  ce  feul  bien  à  faire, 
ne  ferions -nous  pas    bien  dédommgés 
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de  tout  ce  que  nous  éprouvons  de  peines 
ëc  de  contradidions?  Je  vifite  de  temps 
en  temps  les  tombeaux  de  nos  chrétiens, 
fur- tout  le  quartier  deftiné  à  la  fépulture 
des  enfans  morts  avant  Tâge  de  raifon: 
&  là ,  me  repréfentant  cette  multitude 
innombrable  d'ames  innocentes  qui  font 
à  la  fuite  de  l'Agneau ,  j'implore  leur 
fecours,  &  je  les  prie  d'intercéder  au- 
près du  Seigneur  pour  le  falut  de  leurs 
proches  &:  de  leurs  compatriotes ,  qui 
court  de  fi  grands  riiques  dans  ces  jours 
de  tribulation.  Je  regarde  tous  ces  petits 
prédeftinés  comme  des  troupes  de  ré- 
fer  ve ,  toujours  prêtes  à  fortifier  du  haut 
du  ciel  ceux  de  leurs  frères ,  dont  la 
confiance  a  de  fi  rudes  affauts  à  foutenir, 
pour  s'affermir  dans  la  foi. 

C'efl  principalement  dans  cette  vue, 
que  j'exhorte  fans  cefî'e  nos  Néophytes 
à  baptifer  les  jeunes  enfans ,  qui  fe 
trouvent  dans  le  danger  évident  d'une 
mort  prochaine.  Outre  les  Catéchifles 
entretenus  par  les  aumônes  qui  nous 
viennent  d'Europe  pour  une  œuvre  fi 
fainte,  je  confacre  volontiers  une  partie 
de  l'argent  qui  m'efl  defliné ,  à  aider  les 
chrétiens  dont  je  connois  le  zèle  ,  afia 
qu'-ls  ne  plaignent  point  le  temps  qu'ils 
emploient  à  unç  foadion  fi  charitable. 
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A  l'égard  des  autres  qui  n'ont  pas  befoin 
'd'un  pareil  fecours,  je  leur  fais  fentir 
l'obligation  où  ils  font  d'épier  les  occa- 
fions  qui  fe  préfentent,  d'afllirer  par  le 
baptême  le  falut  de  ces  enfans  mori- 
bonds. Je  vois  chaque  jour  que  mes 
exhortations  ne  font  pas  vaines.  Un  de 
ceux-ci  vint  me  trouver,  il  y  a  quelques 
jours,  pénétré  de  la  plus  vive  douleur: 
il  a  voit  découvert  que  l'enfant  d'un  de 
fes  voifms ,  qui  eft  infidèle  ,  ne  pouvoit 
échapper  à  la  violence  de  fon  mal,  & 
il  comptoit  de  le  baptifer  fecrétcm.ent 
le  lendemain  matin.  Ayant  appris  qu^il 
étoit  mort  pendant  la  nuit,  il  parut  in- 
confolable  \  &  déposant  dans  mon  fein 
le  vif  repentir  qu'il  avoit  de  ne  s'être 
pas  preilé  davantage  ,  il  fe  reprochoit 
cette  prétendue  négligence,  comme  une 
des  fautes  les  plus  griéves  qu'il  eût  pu 
commettre. 

Une  chrétienne  ,  que  fa  condition 
rend  fujeîte  à  des  corvées  journalières 
dans  la  maifon  d'un  Regulo  ,  oii  îl  y  a 
quantité  d'efclaves  ,  a  conféré  cette 
année  le  baptême  à  treize  enfans  mori- 
bonds :  un  de  fes  artifices  efl  de  porter 
toujours  fur  elle  du  coton  bien  imbibé 
d'eau,  &:  de  répandre  furtivement  quel- 
ques gouttes  de  cette  eau  falutaire  fur 


jci-  Laides.  èdîfi^nu$  ' 

la  têt-e  des  erfans  qiu  fpnt  prêts  d'eîcpî- 
rer.  Le  plailir  qu'elle  refTer-tenme  ccoip" 
tant  le  nombre  de  (es  pieufès  conquêtes  ^ 
égale  celui  que  j'ai  de  l'entendre.- 

Il  ne  fe  paiTe  aucun  mois  qu'un  Méde- 
cin habile  à  traiter  lès  maladies  des  en- 
fans,  ne  m'apporte  la  liile  de  ceux  aux- 
quels il  a  ouvert  la  porte  du  Ciel  par  le 
baptême.  C'eil  ce  qui  m'a  donné  l'idée 
d'enfeie^ner  à  nos  chrétiens,  hommes  &- 
femmes  9  àes  remèdes  aifés  pour  la 
petite  vérole  ,  afin  qu'ayant  par  ce 
moyen  un  libre  accès  dans  les  maifons 
des  infidèles  ^  ils  puifTent  procurer  le 
même  bonheur  aux  enfans  dont  la  vie 
eil  défefpérée. 

Comme  Je  fuis  perfuadé  que  rien  n'efl 
impoHîble  à  une  i^oi  vive  ,  je  fuis  porté- 
à  croire  qu'il  y  a  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire &  de  fur-humain ,  dans  ce 
qui  eft  arrivé  à  un  de  nos  Catéchifles^ 
plein  de  religion  &  de  piété. 

«J'entrai  il  y  a  quelque  témpSjîîîe  difoit- 
^i  il ,  chez  un  chrétien  de  ma  connoif- 
»  fance,  je  trouvai  toutela  famille  éplo»' 
>^  rée  de  la  perte  qu'elle  venoit  de  faire 
>f  d'un  enfant  qui  lui  étoit  cher  ;  mais  ce 
>>  qui  l'afFiigeoit  le  plus ,  c*efl  que  cet  en-  ■ 
»  fant  étoit  mort  fans  recevoir  lebap- 
^^  tême^ap.rès  quelques  mots  de  confol^-'- 
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»'  tion,  j'exhortai  ces  bonnes  gens  à  le 
»  mettre  avec  moi  en  prières.  A  peine 
>^  avions-nous  élevé  les  mains  vers  le 
>^  Ciel ,  qu'on  s'apperçiit  que  l'enfant 
»  refpiroit  ;  je  me  levé  àTinltant,  je  le 
»  baptife  ,  §C  il  eit  maintenant  plein  de 
»  vie.  Après  l'avoir  écouté  attentive- 
»'  ment ,  il  fe  peut  faire  ,  lui  dis  -  je ,  6^ 
»  il  efï  même  vraifemblableque  cet  en- 
»  fant  ne  fut  pas  mort.  On  m'afliira  qu'il 
>^  étoit  mort  ,  me  répondit-il,  &  je  le' 
»  crus  aiiement  ;  car  ayant  tâté  moi- 
>?  même  fon  corps,  je  le  trouvai  tout' 
»  froid'.  L'humble  naïveté  du  Catéchifte 
»  eft  toute  la  preuve  que  j'aie  de  la' 
»  vérité  du  fait». 

Je  vous  ai  parlé  autrefois  d'un  temple' 
d'idoles  5-  oii  l'on  apporte  de  divers  en-^ 
droits  les  enfans  expofés  ,  pour  les  tranf-' 
porter  enfuite  à  Thôpital,  ou,  s'ils  vien-" 
nent  à  mourir  ,  dans  le  lieu  deftiné  à 
leur  fépulture.  Un  chrétien  du  Yoihnage' 
que  nous  entretenons  exprès,  a  changé- 
es temple  confacré  au  démon,  en  une 
pifcine  vivifiante  pour  ces  enfans  aban-" 
donnés.    Il  a  fallu  pour  cela  gagner  le 
Bonze  ,  chef  du  pagode ,  &  on  y  a  réui'Ii 
en  achetant  la  liberté  d'y  entrer  par  une 
ibmme  d'argent  qu'on  lui  donne   tous 
les  mois.  Mais  il  femble  que  le  démon  ^.> 
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jaloux  du  falut  de  tant  de  petits  InnocénS', 
ait  voulu  nous  fermer  à  jamais  l'entrée 
de  ce  lieu.  Le  Bonze  a  été  exxlus  avec 
affront  de  fon  pofle  ,  &  comme  nous 
fommes  dans  un  temps  où  règne  la  dé- 
fiance 5  nous  craignîmes  pendant  quel- 
ques jours,  que  le  contre -coup  de  fa 
difgrace  ne  tombât  furie  zélé  Néophyte, 
&  enfuite  fur  la  Religion  &  fur  ceux 
qui  la  prêclient.  Nos  craintes  fe  font  dif- 
fipées ,  &  la  bonne  œuvre  continue 
moyennant  une  fomme  plus  forte  quâ 
l'on  donne  chaque  mois  aux  nouveaux 
maîtres  de  ce  pagode. 

Un  nouveau  chrétien  dont  j'admire 
l'innocence  ôc  la  ferveur,  me  fournit  un 
trait  de  zèle  que  je  dois  placer  ici;  mais 
pour  en  être  aiiiîi  frappé  que  je  le  fuis, 
il  faudroit  être  bien  au  fait  des  ufages 
de  la  Chine.  Ce  Néophyte  ,  aufli-tôt 
après  fon  baptême  ,  ne  ibngea  plus  qu'à 
travailler  à  la  converfion  de  fa  mère  6c 
de  fa  femme  ;  il  trouvoit  dans  celle  -  ci 
affez  de  docilité,  mais  il  n'en  éto^t  pas 
de  même  de  fa  mère  ;  fon  obftination 
dans  l'infidélité  étoit  fi  grande  ,  que  le 
moindre  entretien  fur  la  loi  de  Dieu  la 
tranfportoit  de  fureur.  En  vain  le  Néo- 
phyte lui  eut -il  demandé  fon  agrément 
pour  faire  baptifer  fon  fils  j  elle  a  voit 
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déclaré  piufieurs  fois ,  &  dans  les  ter- 
mes les  plus  durs,  qu'elle  ne  le  fciifFri- 
roit  jamais  :  d'ailleurs,  il  ne  lui  étoit 
pas  poiîible  d'introduire  un  Catéchifte 
dans  (d  mailbn  à  l'infçu  de  fa  mère.  Je 
lui  confeilîai,  dans  l'embarras  oii  il  fe 
trouvolt ,  de  baptifer  lui-même  fon  fils, 
mais  c'efl  à  quoi  il  avoit  peine  à  fe 
réfoudre.  Enfin  dans  un  jour  de  réjouif- 
fance  publique  ,  il  obtint  la  permiiTion 
de  prendre  ion  fils  entre  fes  bras  pour 
le  récréer  hors  de  la  maifon  :  aufii-tô-t 
il  vole  vers  l'ég^ife  ,  &  me  l'apporte 
comme  en  triomphe.  Il  ne  ceiïa  de  pieu* 
rer  de  joie  durant  toute  la  cérémonie  du 
baptême  que  je  lui  conférai.  La  foi  du 
Néophyte ,  &  Finnccenee  de  cet  enfant 
nouvellement  baptifé,  obtiendront  de 
Dieu,  à  ce  que  j'efpere,des  grâces  de 
converfion  pour  le  reile  de  fa  famxlle. 

Ce  trait  de  zèle  me  rappelle  le  fouve- 
nir  d'un  autre  qui  efl  affez  récent.  Ua 
vieux  foldat  plein  de  foi,  prit  tout-à- 
coup  la  réfolution  de  faire  un  tour  dans 
fon  pays ,  pour  tâcher  de  gagner  à  lefus- 
Çhrifl:  quelques-uns  de  fes  compatriotes, 
ou  du  moins  pour  réparer  les  fcandaîes 
qu'il  avoit  donnés  autrefois.  En  y  arri- 
vant il  apprit  que  la  maifon  d'un  de  içs 
concitoyens  étoit  infeûée  des  démons^ 
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que  ces  malins  efprits  brifoient  les  méiv^' 
hles ,  &  que  fouvent  ils  lançoient  des 
pierres  contre  ceux  qui  fe  préfentoient  à 
f endroit  oii  fe  faifoit  le  vacarme.  On 
avôit  eu  recours  aux  Taojffee  (  ce  font 
des  Prêtres  d'idoles  qui  prétendent. avoir 
de  l'empire  fiir  les  démons  ).  Les  etForts 
qu'ils  firent  pour  conjurer  le  malin 
efprit ,  furent  inutiles  ;  mais  leurs  peines 
n'en  furent  pas  moins  bien  récompenfees y 
c'eft  tout  ce  qu'ils  foubaitoient. 

Le  bon  foldat  crut  que  Dieu  lui  of- 
froit  une  occaiion  de  manifefler  fa' 
gloire.  Il  appelle  le  chef  de  cette  maifon 
affligée  ;  il  Fentretient  des  vérités  de  la 
Religion  ;  il  lui  fait  fentir  que  cett^ 
*  tyrannie  des  démons-for  les  corps ,  n'eft 
qu'une  û>\h\e  image  de  celle  qaiîs  exer- 
cent fur  les  âmes  des  idolâtres,  &  iî 
lui  promet,  que  s'il  embraiTe  le  Chrif- 
tianifme,  le  caradere  qui  lui  fera  im- 
primé par  le  baptême  5  écartera  pour 
toujours  ces  funefles  ennemis  de'  foa 
repos. 

Celui-ci  touché  des  paroles  du  foldat,; 
eut  toute  l'ardeur  imaginable  pour  f^ 
faire  inilruire  ,  6c  demanda  avec  em- 
preffement  le  baptême  pour  lui  &  pour 
toute  fa  famille.  Le  foldat  fe  contenta 
pour-lors  de  baptifer  le  plus  jeune  des- 
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çnfans,  puis  adreflant  la  parole  au  chef 
de  la  maiion  :  «  Votre  fîls,  lui  dit-il ,  efl 
»  maintenant  enfant  de  Dieu  ;  cette  qua- 
»  lire  le  rend  redoutable  à  toutes  les 
^>  puiffances  infernales  ;  ii  elles  s'avifent 
»  de  vous  inquiéter  encore  ,,  ce  que  j'ai 
»  peine  à  croire,  prenez  cet  enfant,  ÔC 
»  conduifez-le  hardiment  &  fans  crainte 
»  dans  le  lieu  où  elles  renouvelleront 
»>  leurs  infultes  »,  Dès  ce  moment  le 
démon  n'eut  plus  de  pouvoir  dans  cette 
maifon  défoîée,  &  tout  y  devint  tran- 
quille. A  quelques  jours  de -là  toute 
cette  famille  reçut  le  baptême ,  6^  le 
ibldat  chrétien  s'en  retournant  à  fon 
pofte ,  pafia  par  Peking  ,  pour  m'infor- 
iner  du  fuceès  dont  Dieu  avoit  béni  fa 
Miffion. 

Quelque  temps  s'éîant  écoulé  ,  le 
foldat  alla  revoir  cette  famille  ,  qu'il 
regardoit  comm.e  fa  conquête,  à  defleia 
de  la  fortifier  de  plus  en  plus  dans  la 
foi  ;  mais  il  ïi\i  bien  furpris  de  la  trou- 
ver replongée  dans  fa  première  afflic-» 
lion  ;  le  chef  de  la  maifon  n'ayant  pu 
rélifler  aux  inilances  de  fes  voifms  infi- 
dèles ,  qui  le  preffoient  de  contribuer 
à  certaines  fêtes  fuperiîitieufes ,  paya- 
fa  cote-part,  fans  pourtant  renoncer  à 
la  foi.  iûii  même  inûant  le  ion- ^xmé 
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rentra  en  pofTeiîion  de  fa  première  cfe-S 
meure,  &  y  porta  la  défolation,  comme 
il  avoît  fait  auparavant.  On  voit  des 
faux  zélés ,  dit  faint  Jérôme,  qui,  loin 
des  épreuves,  &;  dans  une  vie  douce  6^ 
tranquille ,  fe  promettent  tout  de  leur' 
fermeté  dans  la  foi;  mais  qui  en  même 
temps  font  inexorables,  s'ils  apprennent 
qu'au  milieu  de  la  gentilité  de  foibles 
Néophytes  ayent  chancelé  dans  des  fen- 
tiers  très  -  difficiles ,  6l  qui  n'ont  phis 
pour  eux  que  à^s  reproches  amers  &  de 
dures  inveôives.  Notre  zélé  foldat  tint 
une  conduite  bien  différente  ;  il  fit  fentir 
à  (on  compatriote  toute  l'énormité  de 
fa  faute  ;  mais  il  le  fît  avec  une  douceur 
propre  à  le  ramener  au  devoir,  &  non 
pas  avec  cette  dureté  qui  conduit  très- 
louvent  au  defefpoir  :  il  l'afTura  que  s'il 
avoit  un  vif  repentir  de  fa  lâcheté,  &: 
que  s'il  promettoit  de  ne  plus  contribuer 
à  ces  fortes  de  fuperflitions ,  la  bonté 
infinie  de  Dieu  le  délivreroit  une  fé- 
conde fois  des  infultes  du  démon  ;  pré- 
voyant enfuite  les  perfécutions  que  ce 
nouveau  fidèle  auroit  à  fouffrir  de  la 
part  des  idolâtres  :  «  Ils  font  la  plupart 
»  vos  amis,  lui  dit -il,  expofez-leur 
>>  ingénument  le  trif^e  état  où  le  démon 
»  avoit  réduit  votre  famille  ;  repréien- 
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w  tez-kur  que  vous  n'avez  pu  chaffer 
»  de  votre  maifon  ce  cruel  perfécuteur, 
»  qu'en  embraflant  la  loi  chrétienne,  &: 
»  que  tous  les  autres  moyens  dont  vous 
»  vous  étiez  fervi  ^  n'avoient  fait  qu'irri- 
»  ter  fa  fureur  ;  faites-leur  comprendre 
»  qu'il  n'y  a  que  le  Dieu  qu'adorent  les 
f>  chrétiens  ,  qui  puifTe  enchaîner  le 
»  malin  efprit  &:  l'empêcher  de  nuire  , 
»  &  que  votre  malheureufe  complai- 
»  fance  à  contribuer  au  culte  des  idoles, 
»  lui  a  rendu  le  pouvoir  de  vous  tour- 
»  menter,  qu'il  avoit  perdu  par  votre 
w  attachement  à  la  loi  chrétienne:  ce 
»  difcours  les  attendrira  fans  doute ,  ^ 
»  peut-être  feront-ils  attention  à  Tem- 
»  pire  que  leur  infidélité  donne  au  dé- 
»  mon  fur  eux-mêmes  ;  mais  quoi  qu'il 
»  vous  en  doive  coûter,  fongez  qu'il 
»  faut  fauver  votre  ame ,  &  qu'on  ne 
»  peut  être  difciple  de  Jefus-Chrift  lorf- 
»  qu'on  coopère  au  moindre  acle  de 
»  fuperftition  ».  On  ne  peut  pas  dire 
encore  ce  qui  arrivera  dans  la  fuite  : 
fous  le  règne  du  feu  Empereur  Canghi , 
notre  protedeur  déclaré,  les  infidèles 
n'auroient  jamais  ofé  f:)rcer  les  chré- 
tiens à  ces  criminelles  contributions  ; 
ce  temps  heureux  n'eil  plus,  il  a  expiré 
avec  ce  Monarque,  ôcles  juftes  plaintes 
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qu'on  pourroit  faire ,  ne  ferviroîent  qu'à 
allumer  davantage  la  p^rfecuîion  pré- 
fente. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ks  nouvelles 
marques  de  zèle  que  d'autres  foldatsTar- 
tares  ou  tartarifés,  ont  donné  pour  leur 
propre  falut,  &  pour  celui  du  prochain* 
Ils  font  partie  d'un  corps  de  cinq  mille 
yhommes  de  troupes,  qu'on  envoie  avec 
leurs  familles  5  pour  former  des  colonies 
fur  les  frontières  dans  la  Province  de 
Chenji.  Pendant  leur  féjour  à  Peking  ils 
ont  approché  plufieurs   fois  des  facre- 
îiiens,  les  hommes  dans  notre  églife  ,  &: 
les  femmes  dans  des  maifons  particuliè- 
res 5  tantôt  en  un  quartier  &  tantôt  dans 
un  autre.  Cétoit  un  fpe£iacle  bien  tou- 
chant pour  moi  de  voiry'&  avec  quelle 
imporîiinité    ils    me  demandoient    des 
reliquaires,  des  médailles,  dés  images, 
&    des   chapelets  ;   ^  quel  étoit  leur 
em.preflément  à  fe  fournir  d'eau  bénite, 
qu'ils  emportoient  dans  des  vafes  bien 
fermés:  ils  étoient  charmés  d'apprendre 
le   fecret   que  je  leur  enfeignois  de  la 
perpétuer.    Généralement   parlant   nos 
Néophytes  ont  une  grande    confiance 
dans  l'eau  bénite  :  cette  dévotion  fi  au- 
torifée  s'entretient  parmi   eux ,  par  les 
guérifons  fouvent  miraculeiifes  qu'elle 
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produit  5  &  dont  Dieu  récompenfe   la 
iîmpliciîé  de' leur  foi. 

Il  y  avoit  dans  ce  détachement  de 
troupes  un  Mantcluou^  dont  l'emploi  eii 
d'être  Can.->nQier.Tout  pauvre  qu'il  étoit, 
il  avolt  amaiTé  de  fes  épargnes  im  taël 
d'argent,  &  il  l'avoit  employé  à  faire 
peindre  à  l'huile  une  image  da  Sauveur  : 
il  me  l'apporta  décemment  enveloppée 
dans  de  la  foie  ,  afin  de  la  bénir. 

Comme  je  fçavois  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  Mabométans  tres-riches  dan$ 
ie  lieu  qu'on  a  ^xé  pour  la  demeure  de 
ces  troupes ,  je  crus  devoir  précautionner 
nos  Néophytes  contre  les  foUicitations 
que  je  craignois  de  la  part  de  ces  Secr 
taires  ,  qui  fe  difent  les  vrais  adorateurs 
de  pieu  :  quoique  pourtant  ils  ne  fon- 
gent  gu^es  à  parler  de  leur  faulTe  re- 
ligion 5  iis  fçavent  l'étendre  par  d'autres 
voies  que  par  celle  de  la  perfuafion  : 
»  Que  nous  dites-vous-là ,  mon  Père  , 
»  me  répondirent-ils  !  après  avoir  quitté 
»  la  religion  de  nos  pères  ,   pour  em- 
»  braffer  le  chriilianifme  ^  ferions-nous 
»  capables  d'y  renoncer  pour  fuivre  une 
>j  fe£le  infâme  ».  Ils  fe  fervoient  de  ce 
terme  ,  parce  qu'en  effet  le   Mahomé- 
tlfme    eft   fort  décrié    à   la  Chine.  Ils 
me  prefferent  enfuite   de  leur  donner 
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des  crucifix  de  cuivre  :  j'en  fis  la  dif- 
tribution  ;  ils  les  reçurent  à  genoux  &C 
les  ballant  amoureufement.  Leur  tendre 
"dévotion  envers  Jefiis-Chrifi: ,  attaché  à 
la  croi>î  pour  le  falut  des  hommes , 
étoit  une  preuve  bien  fenfibîe  de  leur 
éloitrnement  du  Mahoinétifme. 

Ce  fut  alors  qu'une  chrétienne  3f-^/2t'- 
cheou  me  parla  en  des  termes  c|ui  m'atten- 
drirent jufqu'aux  larmes  :  »  Ah  !  mon 
»  Père ,  s'écrla-t-elle  ,  en  quel  malheu- 
>>  reux  Climat  nous  envoye-t-on?  L'éloi- 
>>  gnement  où  nous  ferons  de  nos  Paf- 
»  teurs ,  va  nous  priver  de  tout  fe cours 
»  Ipirituel  :  nous  ne  pourrons  plus  ni 
>>  aiTifter  aufaint  facriiice  de  la  méfie,  ni 
»  confefier  nos  péchés ,  ni  participer  à 
»  la  divine  euchariftie.  Voici  une  penfée 
»  qui  m'efi venue:  ne  puis-je  pas  à  la  fin 
»  de  chaque  mois  ,  me  mettant-à  genoux 
»  aux  pieds  du  crucifix ,  faire  une  hum- 
»  ble  confefîion  des  péchés  que  j'aurai 
•»  malheureufement  commis  ce  mois-là , 
»  &  m'impofer  enfuite  une  pénitence? 
»  Cette  pratique  efi:  excellente  ,  lui 
»  répond îs-]e  ,  &  bénifTant  au  fond  de 
»  l'ame  le  maître  intérieur  qui  l'inflrui- 
w  foit,  vous  pouvez  encore,  lui  ajoutai- 
»  je  ,  en  vous  tournant  du  côté  de 
^  Pckuig  y  vers  l'heure  où  vous  fçavez 

»  que 
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^>  que  nous  célébrons  les  faints  myf- 
»  teres ,  communier  en  efprit  ;  il  lutiit 
M  pour  ce^a  d'élever  votre  cœur  à 
»  Dieu,  ôç  de  lui  témoigner  l'ardent 
»  defir  q-.ie  vous  avez  de  le  recevoir  ». 
Je  lui  rafraîchis  enfuite  la  mémoire  de 
tout  ce  qu'on  lui  avoit  dit  autrefois , 
des  fruits  admirables  qu'on  retire  de  la 
communion  fpirituelle. 

Ce  qui  m'édifia  encore  extrêmement»' 
ce    fut   l'exaditude   avec   laquelle    ces 
bons  Néophytes  me  donnoient  par  écrit 
les  noms  de  leurs  enfans  ,  ann  de  les 
offrir  à  Dieu  dans  mes  prières  ,  &  au 
faint  f  icrifice  de  la  meffe.  Le  jour  même 
de    leur    départ  ,    on    m'apr.orra  celui 
d'une  petite  lille ,  nomm^ée  Agnès ,  que 
l'un   d'eux  avoit  oublié    par  mégarde. 
Après  leur  avoir  recomm.andé  de  vivre 
enfemble  dans  une  parfaite  union  ,  de 
fe  fecoiirir  réciproquement  les  uns  les 
.  autres ,  &  de  chercher  tous  les  moyens 
de  procurer  le  falut  du  prochain  ,  il  me 
fallut  répondre  à  une  infinité  de   quef- 
îions  qu'ils  me  firent  fv.r  le  baptême  , 
&  fur  la  manière  de  l'adminiflref ,  foit 
aux  enfans  des  infidèles  prêts  d'expirer, 
foit  aux  adukes  qui  ,  après  s'être  fufR- 
fammenî  inftruits  de  la   doâ:rine  chré- 
tienne ,  fouhaiteroient  de  le  recevoir. 
Tome  XX ^  S 
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Un  jeune  Mantcheou^  âgé  de  20  ans  ^ 
&  qui  ne  fut  baptifé  que  l'année  der- 
nière ,  me  parla  avec  une  ingénuité  char- 
mante ;  il  s'appelle  lean-Baptifle  :  en  lui 
donnant  une  image  de  fon  faint  Patron  : 
»>  Dieu  s'ell:  fervi  de  vous,  lui  dis-je  , 
»  pour  convertir  à  la  foi  votre  père  , 
^>  votre  mère  ,  vos  frères  ,  vos  fœurs ,  & 
»>  récemment  tous  vos  dcmeiliques  :  vous 
»>  allez  miaintenant  à  Ning-liia ,  où  vous 
5>  vous  trouverez  au  milieu  des  infideleç: 
»  (oyez  à  leur  égard  un  Jean-Baptifte ,  & 
»  imitez  bien  le  zèle  de  ce  S.  précurfeuro 
5>>  Sçavez-vous  donner  le  baptême  »  ?  Il 
îîie  répondit  en  m'expliquant  la  manière 
jdont  il  l'avoit  adminiftré  depuis  peu  de 
Jours  à  l'enfant  d'un  infidèle  ,  qui  mou- 
rut un  moment  après  l'avoir  reçu  i 
comme  il  s'apperçut  de  la  joie  fecrete 
que  je  reffentois  ,  de  voir  qu'il  fut  fi 
bien  inilruit  ,  fon  zèle  en  devint  plus 
animé.  v>  Dès  le  lendemain  ,  il  revint  m.^ 
»>  trouver  transporté  de  joie  ;  il  m'eft 
^>  arrivé  ce  matin  un  grand  bonheur  ^ 
»  me  dit-il  ;  en  paiTant  par  un  quartier 
»  peu  fréquenté  ,  j'ai  trouvé  un  petit 
»  enfant  expofé  ^  j'ai  couru  au  plus 
»  vite  à  un  ruiffeau  qui  n'éroit  pas  loin  , 
w  j'y  ai  trempé  le  pan  de  ma  robe ,  l'en- 
^>.  fanî  refpiroit  encore ,  &:  j'ai  eu  le 
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\s  t€mps  de  verfer  fur  lui  l'eau  falutaire 
>>  du  baptême  »♦.  J'ai  lieu  de  croire  que 
ce  jeune  Néophyte  fera  à  Ning-hla  les 
fondions  d'un  zélé  Catéchiile,  Je  lui  ai 
dîftribué  plufieurs  remèdes  pour  diverfes 
maladies,  qui  lui  donnant  entrée  dans 
les  maifons ,  lui  faciliteront  les  moyens 
d'ouvrir  le  ciel  à  un  grand  nombre 
d'enfans  moribonds. 

En  parlant  des  Néophytes  que  la 
providence  éloigne  de  nous  ,  je  ne  dois 
pas  oublier  ceux  qui  nous  environnent, 
ou  qui  viennent  de  pays  aflez  reculés , 
pour  participer  aux  facremens  ;  car , 
comme  vous  fçavez  ,  la  liberté  de  vifiter 
les  chrétientés  hors  de  Peking,  nous  til 
abfolument  interdite.  Celui  qui  efl  à  la 
tête  d'une  de  ces  chrétientés ,  laquelle 
eli  placée  au-delà  d'une  des  gorges  de 
la  grande  muraille  ,  vint  me  trouver 
aux  dernières  fêtes  de  Pâques  :  le  P.  Pa- 
rennin  l'avoit  baptifé  autrefois  dans  un 
de  ces  voyages  de  Tartarie  ,  qu'il  fai- 
foit  à  la  fuite  de  l'Empereur  ;  tout  grof- 
fier  qu'eft  ce  vieux  Néophyte  ,  conti- 
nuellement occupé  de  la  culture  des 
terres  qui  appartiennent  à  un  Mantchcou  ; 
il  a  eu  &  a  encore  le  zèle  d'un  Apôtre  : 
c'efl:  par  fes  foins  que  fes  frères  ,  fes 
alliés,  ôc  tous  les  habitans  de  fon  villagej 

Sij 
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au  nombre  de  plus  de  cent  perfannes  ? 
ont  enibrailé  le  chriftianiime  ,  à  la  ré» 
ferve  de  deux  ,  dont  il  n'a  pu  encore 
vaincre  la  réfiftance.  Ils  ont  élevé  une 
petite  églife  ,  partie  de  l'argent  que  nous 
leur  avons  fourni ,  partie  de  leurs  épar- 
gnes :  cette  églife  ,  placée  à  l'écart  , 
Tî'a  point  été  fujette  aux  recherches  ^ 
&:  ils  s'y  aiTemblent  librement.  Néan- 
moins cette  heureufe  tranquillité  fut  fur 
le  point  d'être  troublée  par  la  malignité 
des  Lamas  ,  qui  font  les  prêtres  des  ido- 
les qu'on  révère  en  cette  contrée  ;  c'efl 
ce  qu'il  me  raconta  lui-même  à  la  fiiî 
de  fa  confeiTion.  La  fagelTe  de  fon  zèle 
fauva  cette  chrétienté  naiffante  de  l'orage 
qui  la  menaçoit.  »  Je  reçus  tout-à-coup , 
»  me  dit-il ,  wn  ordre  de  comparoître 
j>  devant  le  Mandarin  d'armes  ,  qui  gou- 
»  verne  ce  pays.  Dès  que  je  parus  en 
»>  fa  préfence ,  il  prit  un  air  févere,  &: 
>»  me  dit  d'un  ton  menaçant ,  j'apprends 
>»  que  tu  introduis  dans  mon  gouverne^ 
»  ment  le  tlm-tchu-Kiao ,  c'eft-à-dire  le 
»>  chriflianifme  :  Es-tu  fage ,  &  ne  vois-tu 
»  pas  à  quels  malheurs  tu  t'expofes  ? 
»  J'avois  porté  avec  moi ,  m'ajouta-t-il, 
»»  quelques-unes  des  curiofités,  que  vous 
»  m'aviez  données  à  Peking,  je  lui  en  fis 
»  préfent  ;  ôc  m'appercevant  à  fon  vir 
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h  fage  que  fon  cfprit  fe  radouci ffoit  , 
»  Seigneur,  luirépondis-je  ,  votre  reli- 
»  gion  du  Fo  a  un  pays  immenfe  oh 
»  elle  domine  ;  au  contraire,  notre  reli- 
>)  gion  du  Tien-tchu  efî:  renfermée  dans 
»  un  (i  petit  efpace  ,  qu'elle  ne  mérite 
î>  nullement  votre  attention.  A  ces  mots  : 
»  le  Mandarin  qui  avolt  agréé  mon  pré^ 
»  fent,  ne  pût  s'empêcher  de  fourire  ; 
>>  il  me  renvoya  en  paix  ,  &  depuis  ce 
w  moment-là  ,  la  penfée  même  ne  lai 
»  efi:  pas  venue  de  nous  inquiéter  >;.. 
C'efl  ainfi  qu'à  l'égard  des  gens  fimpîes  ^ 
mais  remplis  de  foi  ,  fe  vérifie  cet  ora* 
cle  de  Jefus-Chriil.  QjLand  vous  ferc^ 
mmc7^  aux  Gouv^rmiirs  &  aux  Rois  à 
caufi  de  moi ,  m  fongt^  pmni  ^  ni  comtn* 
vous  parlcrci  ,  ni  ce  que  vous  direi  ;  car 
ce  que  vous  aure^  à  dire  ,  vous  fera  fuggêi 
à  r heure  même. 

U:i  Catéchifte  ,  l'un  de  ceux  que  nous 
envoyons  à  trente  lieues  aux  environs 
de  cette  Capitale  ,  vifiter  les  chrétiens 
répandus  en  divers  endroits  ,  pour  les 
affermir  dans  la  foi  ^  &  gagner  les  infi- 
dèles à  lefus-Chrifl  ;  ce  Catéchifle  ,  dis- 
je  ,  vint  vers  la  Fête-Dieu ,  me  rendre 
compte  de  l'état  de  ces  diverfes  chré- 
tientés :  il  éîoit  accompagné  de  plu- 
èeurs  Néophytes ,  qui  fouhaitoient  d'ap- 

S  ijj 


4Î4  Lettres  édifiantes 

procher  des  facremens  :  dans  le  long 
entretien    qu'il    eut  avec  moi  ,  il    me 
raconta  un  fait  qui  ^  par  fa  fmgularité  , 
mérite  de  vous  être  rapporté,  »  En  par- 
»  courant ,  me  dit-il ,  les  montagnes  qui 
»  font  à  une  journée  d'ici  vers  le  nord, 
»  011  il  y  a  plufieurs  familles  chrétiennes 
»  difperfées  de  cbiè  Se  d'autre  ,  j'avois 
»  fouvent  follicité  une  femme  âgée  de 
>^  plus  de  80  ans  de  fe  faire  chrétienne  : 
»  elle  parolflbit  être  ébranlée  ;  cepen- 
M  dant    elle   ne   me    donnoit   que   des 
f>  efpérances  flériles  ,  &C  elle  recuîoit 
>)  toujours  le  moment  de  fa  converfion  ; 
»>  fes  réfiftances  ,    fa  furdité  qui   étoit 
»  extrême,  le  commerce  qu'elle  avoit 
>>  nécefla'.rement  avec  les  infidèles,  dont 
>>  elle  étoit  environnée,  îa  longueur  du 
»  chemin  qu'il  falloit  faire  pour  l'aller 
^>  voir,  tout  cela  me  rebutoit ,  quoique 
*>  néanmoins  une    voix   intérieure   me 
M  preiToit  fans  ceffe  de  ne  la  pas  aban- 
»  donner  ,    &C  de   lui   continuer   mes 
^>  foins.  Je  m'y  fentis  porté  un  jour  plus 
»  fortement  qu'à    l'ordinaire    :    je  me 
»  tranfportai  chez  elle  ,  &  élevant  la 
>>  voix  à  caufe  de  fon  infirmité ,  je  lui 
>>  repréfentai  le  plus  vivement  qu'il  me 
»>  fut  pofTible  ,  le  rifque  qu  elle  couroit 
p  de  fon  falut ,  fi  dans  le  grand  âge  où 
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if  elle  étolt  ,  elle  différoît  encore  (ci 
»  converiioti.  Il  it'eft  pas  nécelTaire  , 
»  me  répondit-elle  ,  de  crier  à  pleine- 
»  tête  ,  comme  vous  faites  ;  je  vous 
»  entends  fans  nulle  peine  ;  au  moment 
»  que  vous  êtes  entré  ,  ma  furdité  s'eft 
»  diiTipée  :  c'eft  tout  de  bon  que  je 
»  veux  être  chrétienne  ,  6c  dès  mainte- 
»  nant  :  vous  fçavez  que  je  fuis  très- 
»  inftruite  ,  ne  me  refufez  pas  le  bap-* 
»  tême  ,  &  accordez-îe  moi  à  ce  mo- 
»  ment  même  que  je  vous  le  demande 
M  avec  toute  l'inftance  dont  je  fuis  ca- 
»  pable.  Je  fus  frappé  de  voir  avec 
»  quelle  facilité  elle  répondit  à  toutes 
»  mes  queillans,  quoique  je  lui  parlaffe 
»  d'un  ton  de  voix  affez  bas,  6c  je  ne 
M  fis  nulle  difficulté  de  lui  accorder  à-- 
»  l'infïant  la  grâce  qu'elle  defiroit  avec- 
»  tant  d'ardeur.  Quelques  jours  après, 
»  comme  je  vifitois  d'autres  familles 
»  chrétiennes  ,  j'appris  que  le  lende- 
»  main  de  mon  départ  elle  étoit  morte 
y>  dans  des  fentim-ens  pleins  de  piété 
»  &c  de  religion  ».  Il  me  femble  ,  morr 
Révérend  Père,  que  c'eil  là  un  de  ces 
miracles  de  la  grâce,  qui  ont  fait  dire  à 
l'Apôtre  S.  Paul  :  Ce  neji  poin£  là  tou^ 
vrage  de  cdiiï  qui  veut  ,  ni  de  celui  qui 
£Qiirt  y  mais  di  Dieu  qui  fait  mlféricorde, 
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Voici  un  autre  effet  de  la  providence  ^ 
de  Dieu  fur  fes  élus.  Un  de  nos  chrétiens 
d'une  patience  fouvent  éprouvée ,  tout 
aveugle  qu'il  efl  depuis  pluiieurs  années, 
donne  tous  les  jours  des  preuves  de  fon 
zèle  ,  par  le  foin  qu'on  lui  voit  prendre 
à  éclairer  les  infidèles  des  lumières  de 
la  foi.  Il  entreprit  de  convertir  un  de 
fes  voifins  qui  étoit  darigereufement  ma- 
lade :  il  avoit  déjà  paflé  plufieurs  jours 
à  rinftruire  ,  &:  il  en  étoit  favorablement 
écouté  :  enfin  le  malade  fe  fentant  plus 
accablé  parla  violence  du  mal,  demanda 
au  plutôt  le  baptême.  Notre  zélé  chré- 
tien ,  après  lui  avoir  fait  diverfes  quef- 
îions  pour  le  difpofer  à  ce  facrement, 
s'apperçut  tout-à-coup  que  le  malade 
ceiToiî  de  lui  répondre  ;  il  conçut  qu'il 
venoit  de  perdre  l'ufage  de  la  parole  ; 
&  s'étant  afTûré ,  en  lui  tâtant  le  poul , 
qu'il  refpiroit  encore,  il  le  baptifa  ;  le 
lualade  ne  fur  vécut  que  ^peu  d'inflans  à 
fon  baptême. 

A  cette  occafion ,  ce  fervent  chrétien  ^ 
me  fit  plufieurs  queflions  fur  la  conduite 
qu'on  doit  tenir  félon  les  diverfes  oc- 
curences  ;  il  me  demanda  entr'autres 
chofes,  fi  dans  le  doute  qu'un  malade 
fût  encore  vivant ,  il  pouvoit  lui  admi- 
hiilrer  le  baptême  :  »  il  fe  peut  faire ,  me 
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I»  dlfoit-11,  que  quelque  catéchumène 
»  étant  malade  à  l'extrémité,  m'envoie 
»  chercher;  fi  en  arrivant  chez  lui,  je 
♦>  trouve  qu'il  ait  perdu  la  parole,  & 
»  qu'il  foit  privé  de  tout  fentiment  ;  que 
¥>  dois-je  faire?  Puis-je  le  baptiler? 

Un  autre  chrétien  extrêmement  pau- 
vre ,  mais  aimant  fa  pauvreté ,  &  étant 
du  nombre  de  ceux  qui ,  félon  l'Apôtre 
faint  Jacques  ,  font  véritablement  riches 
dans  la  foi ,  n'a  gueres  d'autre  aliment 
que  la  prière  &  les  oeuvres  continuelles 
de  charité  qu'il  pratique.  Quoiqu'il  foit 
prefque  aveugle ,  &  qu'il  ne  difcerne 
les  objets  qu'autant  qu'il  efl  néceflaire 
pour  fe  conduire  ;  fon  zélé  le  met  dans 
im  mouvement  continuel,  ^  il  feroit 
difficile  de  compter  le  nombre  d'enfans 
expofés  ou  moribonds,  auxquels  il  a 
conféré  le  baptême  :  la  pluie ,  la  neige  , 
&  les  incommodités  des  plus  rudes  fai- 
fons ,  font  pour  lui  de  légers  obflacles  ; 
il  a  le  talent  de  découvrir  dans  les  lieux 
les  plus  reculés,  &  même  jufques  dans 
les  mafures  éloignées  d'une  demi-lieue 
de  Peking  ,  les  chrétiens  qui  font  ma- 
lades ;  il  y  en  a  peu  qui  échappent  à  fa 
vigilance  &  à  l'exaditude  avec  laquelle 
il  vient  m'en  informer,  pour  aller  leur 
adminillrer  1,'S   derniers  facremens.  Sa 
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candeur  jointe  à  une  naïveté  admirable 
&  à  une  humilité  profonde,  me  font 
alfément  ajouter  foi  à  ce  qu'il  m'a  rap- 
porté de  certaines  grâces  extraordinaires, 
dont  Dieu  i'a  favorifé.  »  Il  n'y  a  pas. 
>>  long  -  temps  me  difoit-il  avec  cette 
>>  ingénuité  que  je  lui  connois ,  que 
»  dans  une  de  mes  courfes ,  je  me  vis 
»  environné,  &  comme  pénétré  d'une 
»  très-vive  lumière  :  je  me  crus  tranf- 
»  porté  dans  le  ciel,  tant  ce  ipedacle 
»  me  raviilbit  en  admiration?  Un  Ange 
»  rayonnant  de  gloire,  m'apparut  me 
>>  difant  qu'îl  fe  nommoit  Raphaël ,  & 
»  me  promit  de  venir  me  recevoir  au 
^  moment  de  m  ^  mort;  m.ais  il  ajouta 
»  que  cvt  heureux  moment  étoit  encore 
»  éloigné  ;  &  ccm.ne  il  finiiTbit  ces  pa- 
^>  rôles ,  cet  éclat  :^ui  m'éblouifibit  ^ 
»  difparuî  tout-à-coup.  >>  Il  m'a  pareil-;, 
îement  raconté  qu'il  a  voit  reçu  une  fem- 
blable  faveur  en  deux  occafions  difie- 
Tentes  ;  l'une  en  ailiflant  au  faint  facrifice 
de  la  Meffe ,  &  lautre  en  conférant  le 
baptême  à  un  jeune  enfant.  Lorfqu'il 
m'entretenoit  de  la  forte,  je  me  difois 
à  moi-même  :  »  voilà  véritablement  un 
»>  de  ces  pauvres  de  cœur  6^  d'affec- 
»  tion,  dor*:  Jefus-Chrift  a  parlé,  lorf- 
>>  qu'il  a  dit  que  le  royaume  du  eiel  leui: 
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>)  appartient;  il  leur  donne  quelquefois, 
»  dès  cette  vie  même ,  un  goût  anticipé 
»  du  bonheur,  qu'il  a  promis  à  ceux 
f>  qui  font  contens  de  leur  indigence, 
»  &  qui  dédaignent  les  biens  périflables- 
»  de  la  terre. 

Quoique  nous  foyons  très-gênés  dans- 
les  fondions  de  notre  miniilere  ,  &  qu'il 
ne  foit  pas  permis  aux  Chinois  de  tré- 
quenter  nos  églifes ,  nous  avons  néan- 
moins trouvé  le  fecret  de  les  y  afTem- 
bler  ,  fans  qu'on  puiile  foupçonner  qu'ils 
y  viennent  pour  vacquer  aux  exercices- 
de  la  religion.  Le  fi-ere  RouiTet  s'efi:  fait 
une  grande  réputation  par  fon  zélé,  par' 
fon  habileté  ,  &  par  le  fuccès  dont  Dieu? 
bénit  les  remèdes  qu'il  donne  pour  les" 
diverfes   maladies  :  tant   de    gens  .  ont' 
éprouvé  la  bonté  de  fes  remèdes ,  qu'om 
ne  le  nomme  plus  que  le  Médecin  cha-- 
ritable  :  les  intideles  mêmes  ne  le  con«- 
noiffent  que  fous  ce  nom ,  &c  la  plupart 
s'adreiTent  à  lui  avec  une  entière  con-- 
fiance  :  le  matin  &  l'après-midi  à  cer=*" 
taines  heures,  fa  chambre  eft  alîiégée^ 
d'une  foule  de  Chinois  ,  &:  il  eft  fainte-- 
ment  occupé  ou  à  panfer  des  plaies ,  oiF- 
à  diftribuer  des  remèdes.  Sous  ce  pré- 
exte    les    chrétiens  entrent  dans   notre 
33Liailba  fans  rien  craindre.  La  feule  pré- 
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caution  qu'on  prend ,  confifte  à  faire  le 
Service  divin  à  voix  baffe,  ^  à  ren- 
voyer les  fidèles  ,  non  plus  en  foule 
comme  autrefois ,  mais  les  uns  après  les 
autres,  de  crainte  qu'un  éclat  indifcret 
n'achevé  de  ruiner  tout-à-fait  une  Mif- 
fion  que  nous  avons  vue  fi  floriffante 

On  ne  peut  pas  trouver  le  même  pré- 
texte pour  affembler  les  dames  chré- 
tiennes dans  leur  églife  particulière  ; 
comme  on  m'a  chargé  de  leur  conduite , 
je  leur  adminillre  les  facremens  en  dif- 
férens  quartiers  oii  elles  fe  rendent  en 
petit  nombre.  Quelques  innocens  re- 
mèdes que  je  donne,  me  font  regarder 
des  voifms  comme  un  Médecin  qui  vi- 
fite  les  malades.  La  vie  retirée  de  ces 
clames  &  toujours  occupées,  ou  du  tra- 
vail ,  ou  des  foins  domeiliques ,  les  en- 
tretieit  dans  une  innocence  de  mœurs, 
qui  leur  ôte  d'ordinaire  les  frayeurs  de 
la  mort.  J'ai  fouvent  admiré  la  paix  inal- 
térable dont  elles  jouifTent  aux  appro- 
ches du  dernier  moment  de  leur  vie , 
le  détachement  où  elles  font  de  toutes 
les  chofes  de  la  terre,  leur  parfaite  ré- 
fignation  aux  volontés  de  Dieu,  la  ferme 
confiance  qu'elles  ont  dans  les  mérites 
de  Jefus-Chrift  &  en  la  protedion  de  la 
très-fainte  Vierge,  dont  elles  ont  éprouvé 
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tant  de  fois  les  effets  fenfibles  ;  enÇin  la 
douce  efpérance  qu'elles  ont  d'entrer 
bientôt  en  poiTeffion  de  l'héritage  célefte, 
auquel  le  baptême  leur  a  donné  un  droit 
fi  légitime. 

Il  y  en  a  parmi  elles  dont  la  foi  cfl: 
expolée  aux  plus  rudes  épreuves ,  6c 
dont  la  ferveur  s'accroît  par  les  conti- 
nuelles perfécutions  qu'elles  ont  à  fouf- 
frir  de  leurs  parens  infidèles.  Une  fainte 
veuve,  comme  une  autre  Monique,  ne 
fe  confefTe  jamais  qu'elle  ne  verfe  un 
torrent  de  larmes  fur  le  trifte  état  de 
fon  fils  ,  dans  la  crainte  où  elle  efl  ^  que 
les  nouvelles  dignités  auxquelles  on  l'é- 
levé de  jour  en  jour,  ne  lui  fafTent  ou- 
blier fes  devoirs  de  chrétien.  J'en  fçais 
plufieurs  qui  ont  converti  les  familles 
avec  lefquelles  elles  fe  font  alliées  par 
le  mariage  :  le  feul  exemple  de  leur  vertu 
perfuade  aux  infidèles  la  fainteté ,  &;  par 
une  fuite  néceflaire ,  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Il  y  a  peu  de  jours  que 
je  portai  le  faint  Viatique  à  une  dame 
d'un  rang  diftingué;  fa  patience  &  fa 
vertu  ont  fait  tant  d'impreinon  fur  l'ef- 
prit  de  fon  mari  infidèle  ,  qu'il  a  con- 
fenti  que  fes  quatre  enfans  fuffent  régé- 
nérés dans  les  eaux  du  baptême  :  i'  y  en 
a  déjà  deux  de  baptifés ,  U  Ton  initrult 
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a£liiellement  les  deux  autres,  dont  lé 
plus  âgé  n'a  que  douze  ans  ;  le  père  fe 
difpofe  aufli  à  recevoir  la  même  grâce; 
mais  on  n'eft  pas  fans  appréhenfion , 
que  la  dignité  de  Mandarin  à  laquelle  il 
eil  élevé,  oc  les  nouvelles  efpérances 
dont  fe  flatte  fon  ambition ,  n'étouffent 
les  fèiints  defirs  qui  ne  font  que  de  naître 
en  fon  cœur. 

Une  autre  chrétienne  ,  qui  eil  efclave 
dans  une  famille  très- opulente  ,  a  été 
fouvent  foliiv„itée  par  fa  maître ffe  de  re- 
noncer à  la  foi,  êc  de  fe  marier  à  celui 
des  domefliques  de  la  m^aifon  qu'elle 
voudroit  cbolfir  pour  époux.  La  ver- 
tueul'e  Méopliyte  a  rejette  conilamment 
cette  offre  ,  apportant  pour  raifon , 
qu'elle  n'aura  jamais  d'autre  époux  que 
Jefus-Chrifl ,  ck  qu'elle  lui  a  voué  fa  vir- 
ginité. La  dame ,  toute  infidèle  qu'elle 
eil:,  a  conçu  une  fi  haute  eilime  de  fa 
vertu,  qu'elle  lui  a  donné  une  efpece 
d'intendance  dans  fa  maifon  ,  &  lui  a 
confié  le  foin  des  jeunes  filles  efclaves. 
Cette  autorité  dont  elle  efl  nouvelle- 
nient  revêtue  ,  elle  ne  l'emploie  qu'à 
élever  ces  enfans  dans  la  connoiffance 
des  vérités  chrétiennes ,  &  à  remplir 
leurs  jeunes  cœurs  des  fentimens  de  la 
religion  5.  elle  m'en  amena  deux  il  y  ^ 
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peu  de  jours,  que  je  trouvai  parfaite- 
ment inflruites  ,  &:  à  quij'adminiftrai  le 
baptême. 

Un  trait  affez  fingulier  de  la  divine 
Providence  pour  la  confervation  d'une 
dame  chrétienne ,  a  converti  à  la  foi,  6c 
fandlifié   une   nombreufe    famille.   Une 
fièvre  maligne  accompagnée  de  frénéfie^, 
faifoit  tout  craindre  pour  la  vie  de  cette 
dame.  A  une  certaine  heure  de  la  nuit  5 
011  on  la.  veilloit  avec  moins.  d'exaâ:i- 
tude ,  elle  trouva  un  couteau  fous  fa 
main,  6c  s'en  donna  plufieurs  coups  dans 
le  gofier.  Le  bruit  qu'elle  fit  en  tombant 
de  fon  lit  par  ^terre ,  éveilla  les  domef- 
tiques,  qui  accoururent  au  plus  vite  à  la 
chambre  de   la  malade  ;,  ils  la  trouvè- 
rent baignée  de  fueur  ôc  è  demi-morte; 
mais  ce  qui  les  iurprit  étrangement,  ce 
fut  de  voir  les  fept  profondes  bleiliires 
qu'elle   s'étoit  faites  à   la  gorge  ,  fans 
qu'il  en  fcrtît  une  goutte  de  iai-g  :  ces 
plaies  furent  aifées  à  guéfir  &  la  tievre 
ceiTa.  Le  mari  de  cette  dam.e  fut  teller 
ment  frappé  d'un  événement  fi  extraor- 
dinaire ,  qu'il  vint  aufîi-tôt  me  prier  de 
rinflruire  lui  &  fes  enfans,  &:  de  leur 
accorder  la  grâce  du  baptême.  La  piété 
&  la  ferveur  régnent  à   préfent.  dans 
cette  maifon,. 
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La  confiance  de  nos  Héros  chrétien^ 
du  fang  impérial,  &:  les  grands  exem- 
ples de  vertu  que  donnent  les  Princefles 
leurs  époufes  dans  le  feu  d'une  perfé- 
cution  ïi  opiniâtre  ,  opèrent  de  merveil- 
leux effets  dans  l'ame  de  nos  Néophytes. 
Je  connois  deux  demoilelles  Tartares , 
qui  5  touchées  de  ces  exemples ,  vivent 
chez  leur  frère  comme  de  véritables  re- 
iigieufes.  La  prière ,  le  travail  des  mains, 
les  jeûnes ,  les  macérations  du  corps  & 
la  pratique  des  plus  auileres  vertus  font 
leurs  exercices  ordinaires  :  elles  aiîiflent 
tous  les  jours  en  efi^rit  au  faint  facrifîce 
de  l'Autel,  à  l'heure  qu'on  a  coutume 
de  le  célébrer  dans  notre  églife ,  &  ne 
pouvant  pas  participer  aufîi  fouvent 
qu'elles  voudroient  à  la  fainte  Eucha- 
riflie  ,  elles,  y  fi^ppléent  par  la  commu- 
nion fpiritueile ,  dont  la  pratique  leur 
eil:  familière.  Ces  faintes  filles  fe  ren- 
dent en  certains  temps  dans  la  maifon 
d'une  de  leurs  tantes  chrétiennes  où  je 
me  trouve,  &  où  elles  ont  la  confola- 
tion  de  fe  con-'effer  &  de  communier. 
Elles  m'ont  fou ^' eut  demandé  avec  inf- 
tance  la  pern.itlîon  de  fe  confacrer  à 
Dieu  d'une  manière  plus  particulière  par 
le  vœu  de  chafleté.  Leurs  entretiens 
roulent  prefque  toujours  fur  le  bonheur 
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(le  veffer  leur  fang  pour  Jefus-Chrifl,  8£ 
elles  ne  me  quittent  point  qu'elles  ne 
me  conjurent  de  demander  au  Seigneur 
dans  toutes  mes  prières,  qu'il  leur  ac- 
corde cette  grâce. 

Un  événement  extraordinaire  opéra. 
Il  y  a  peu  de  temps ,  la  converlion  d'une 
dame  chrérienne  ,  qui ,  s'étant  mariée  à 
l'âge  de  dix-Cept  ans,  renonça  auîîl-tôt  à 
la  foi ,  &  a  voit  perle  vé^c  pendant  qua- 
rante ans  dans  (on  apoilafie.  Sa  fœnr, 
apofîate  comme  elle ,  fe  trouva  à  l'article 
de  la  mort ,  fon  Ut  éîoit  environné  de 
tous  Tes  parens  ioHdeles  ;  tout  -  à  -  coup 
elle  pouffa  les  plus  hauts  cris ,  conjurant 
fans  cciTe  ceux  qui  étoient  auprès  d'elle 
de  lui  faire  venir  un  MiiTionnaire  ,  parce 
qu'elle  vouloit  mourir  dans  la  foi  qu'elle 
avoit  malheureuiement  abandonnée  :  Ses 
prières  ayant  été  reçues  avec  aifcz  d'in- 
différence, elle  redoubla  fes  cris,  difant 
qu'elle  reffentoit  un  feu  qui  la  dévoroit 
à  l'endroit  de  la  tête  &  du  front  où  elle 
avoit  été  arrofée  des  eaux  falutaires  du 
baptêm.e  ,  &  en  fîniiTant  ces  paroles ,  elle 
expira.  Les  circonfîances  effrayantes 
d'une  mort  fi  déplorable  ,  opérèrent  à 
l'inftant  dans  le  cœur  de  fa  fœur ,  qui 
en  fut  témoin ,  le  changement  dont  je 
yiens  de  parler,  Je  l'ai  confeffée  plufieurSr 
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fols  depuis  fa  converiion  ,  &  elle  ett 
maintenant  un  lïijdele  de  vertu.  Son 
mari  &  fes  enfans  fe  fentent  fortement 
preiTes  d'embrafler  le  chriftianifme  ; 
mais  des  raifons  d'intérêt  les  retiennent 
encore  dans  l'infidélité. 

Un  jeune  gradué  nommé  Laurent  0//^/z^^ 
61s  d'un  Mandarin  de  guerre  affez  confi» 
dérable,  3  mis  dans  le  cœur  de  fa  nou- 
velle époufe  de  faintes  difpolitions  au 
chriftidnifme.  Il  efpere  de  gagner  bien- 
tôt fa  propre  mère ,  qui  lui  a  déjà  promis 
de  ne  plus  l'inquiéter  fur  la  profefîîon 
ouverte  qu'il  fait  de  fa  foi.  Il  a  baptifé 
un  très- grand  nombre  d'enfans  prêts  de 
mourir  dans  le  lieu  où  fon  père  efî: 
Mandarin.  H  a  auflî  baptifé  fecrettement 
fa  foeur ,  âgée  de  dix-huit  ans ,  qui  étoit 
dangereufement  malade.  Peu  de  jours 
après  fon  baptême^  elle  fut  réduite  à 
l'extrémité  ;  fa  mère  voulut  la  veiller 
pendant  la  nuit  ,  mais  Laurent  s'y  op- 
pofa  j  en  lui  faifant  entendre  que  cette 
fatigue  akéreroit  fa  fanté,  &  qu'il  pren- 
droit  ce  foin-îà  lui-même.  Son  deffein 
étoit  de  pouvoir  ,  avec  plus  de  liberté  , 
aider  fa  îœur  à  mourir  faintement  ;  &, 
en  effet,  il  lui  fuggéra  tous  les  a£les  de  re- 
ligion qui  difpofent  à  une  mort  précieufe 

tdevant  Dieu,  Cette  jeune  Néophyte  fe 
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trouvant  beaucoup  plus  mal,  ne  cefTa^ 
jufqu'au  dernier  ibupir  ,  d'invoquer  les 
faints  noms  de  Jefus  5c  de  Marie,  en  qui 
elle  avoit  mis  toute  fa  coiifîance.  Le  len- 
demain ,  (a  mère  étant  informée  de  cette 
mort,  fe  plaignit  amèrement  de  ce  qu'on 
Tavoit  empêchée  de  recueillir  les  derniers 
foupirs  d'une  fille,  pour  qui  elle  avoit 
une  extrême  tendrell'e.  Je  comprends  ^ 
a}outa-t-elie ,  ce  que  fignifie  le  fonge 
que  i'ai  eu  pendant  cette  nuit.  J'ai  vu 
une  dame  vénérable  qui  conduifoit  ma 
fille  par  la  main  ,  &  lui  ayant  demandé 
pourquoi  elle  m'enlevoit  ce  cher  enfant, 
c'eft ,  m'a- 1- elle  répondu ,  pour  la  rendre 
éternellement  heiu*eufe.  A  ces  mots  ^ 
Laurent  ne  fit  nulle  difficulté  de  déclarer 
à  fa  mère  que  fa  fœiir  avoit  été  baptifée  ^ 
Se  qu'elle  éroit  morte  dans  des  fenîimens 
pleins  de  religion.  Quoiqu'il  en  foit  de 
cette  apparition  ,  vraie  ou  prétendue  , 
outre  qiîe  la  dame  en  a  été  extrêmement 
touchée ,  elle  a  fait  une  fi  forte  impref- 
fion  fur  le  frère  cadet  de  Laurent,  âgé 
de  vingt-deux  ans,, qu'il  m'eft  venu  trou- 
ver pour  me  demander  le  baptême.  IL 
eft  à  préfumer  que  cette  famille  diflin- 
guée  par  fes  emplois  ,  fera  bien-tôt  toute 
chrétienne. 
le  ne  ilnirois  point  5  mon  Révérend 
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Père  ,  fi  j'entreprenois  de  vous  rap^porter 
une  infinité  crautres  traits  femblables  de 
la  piété  ,  de  l'innocence  ,  du  zèie  &  de 
la  ferveur  de  nos  chrétiens  :  il  femble 
que  leur  vertu  fe  fortîHe  &  fe  ranime  par 
les  perfécutions.  Je  les  recommande  à 
vos  laints  Sacrifices  5  en  l'union  defqueîs 
je  fuis  avec  beaucoup  de  refpe£î ,  &c. 


Motifs  du  Prince  Jean  pour  ernhrajfcr  là- 
Religion  chrétienne, 

PRÉFACE. 

X^'E  Ciel  ne  m'a  point  donné  de  talons , 
mon  efprit  eil  fort  borné  ;  cependant 
dès  mon  enfance  j'ai  aimé  à  m'inflruire  , 
c'efl  pourquoi  je  me  fuis  appliqué  à  con» 
noître  à  fond  les  deux  fedes  des  Ho-- 
chang  (  i)  ^  ^^^  Tao-Jfe  (i)  ,  cette  étude 
m'a  occupé  plufieurs  années.  Au  comi- 
inencement  j'y  ai  trouvé  quelque  chofe 
de  bon,  mais  dans  la  fuite  leur  do^lrine 
m'a  paru  deilituée  de  toute  vraifem- 
blance.  Ne  voulant  pas  m'en  rapporter  à 


(i)  Première  fefte  de  Fo  d 's  Indes. 
(2)  Deuxième  fefte  particulière  ,  qui  a  pour 
auteur  un  nommé  Li-lao-kian. 


&'    cîiruiifes,  41^ 

iv.es  propres  lumières,  je  me  fuis  mis  à 
conialter  les  livres  des  Lettrés,  &  j'y  ai 
employé  bien  des  années.  J'ai  tiré  peu 
de  pronî  de  cette  le^lure  ,  parce  que  je 
n'ai  point  rencontré  de  maître  habile  qui 
pût  me  guider  ;  quelques  connoiffances 
affez  fuperfîcielles  ont  été  tout  le  fruit  de 
mes  longues  recherches  ,  elles  n'ont  pu 
me  conduire  à  bien  pénétrer  le  vrai  fens 
de  ces^  livres.  Toutes  les  fois  que  je 
tombois  fur  les  articles  qui  regardent 
l'origine  du  monde  ,  la  vie  &  la  mort 
des  hommes ,  je  pefois  fortement  dans 
mon  eiprit  leurs  differtations  ,  comme 
par  exemple  ce  qui  eft  dit  dans  le  Ta- 
tchucn  de  VYklng.  Le  ciel  &  la  une  cxif- 
tent ,  après  eux  viennent  toutes  les  produc" 
tions  de  la  nature  ,  &  puis  l'homme  &  la. 
femme  ^  je  vois  tout  cela  :  mais  ce  ciel  6c 
cette  terre ,  me  difois-je  à  moi-même, 
par  qui  exiiîent-ils  ?  On  lit  dans  le  même 
livre  ces  paroles:  f air fubtil  produit  les 
étrzs  ;  Came  efifujette  au  changement.  Mais 
cette  ame  que  devient-elle  ?  ces  réfle- 
xions ne  faifoient  qu'augmenter  mes 
doutes ,  &  me  jetter  dans  un  labyrinthe 
de  perplexités. 

^yii  jour  que   j'allois  me  promener, 
c'étoit  la  46^  année  (i)  de  l'Empereur 

(0  ^1^7, 
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Can^'hi ,  je  rencontrai  par  hafard  dans 
tin  temple  d'idoles  un  livre  iiitituié  :  Trai' 
té  de  tame  ;  frappé  de  la  nouveauté  de 
ce  titre  ,  je  Tachetai  5  &  retournai  à  ma 
mailbn.  Je  n'eus  rien  de  plus  emprcffé 
que  de  le  lire  ;  quelque  attention  que  j'y 
donnaffe  ,  je  (entis  que  je  ne  pouvois 
pénétrer  le  fond  de  dodrine  qui  y  éîoit 
renfermé,  que  le  but  de  ce  livre  ëtoit 
bien  dliférf  nt  à^s  autres  livres  que  j'a  vols 
lus  jufqu'alors.  Je  m'apperçus  qu'il  avoit 
été  imprimé  dans  Téglife  du  Dieu  du 
ciel:  i'ignorois  parfaitement  alors  quelle 
efpece  de  gens  demeuroient  dans  cette 
églife ,  &  ce  qu'ils  y  faifoient.  Piqué  par 
la  curlofité ,  j'envoyai  un  de  mes  do- 
îîieftiques  y  demander  des  livres  ,  Ton 
m'envoya  celui  qui  traite  cle  la  connoif- 
fance  du  vrai  Dieu ,  celui  des  fept  vic- 
toires ,  &  quelques  autres  de  cette  na- 
ture. Leur  lecture  me  plut  fort ,  je  pris 
goût  à  leur  méthode  d'expliquer  la  créa- 
tion du  ciel  &  de  la  terre  ,  la  nature 
&  la  fin  de  l'homme  ,  les  fuites  de  la 
inort  ,  la  fpiritualit^  &  l'immortalité 
de  notre  ame  ,  la  génération  &  la  con- 
fervation  de  tous  les  êtres  ;  tout  y 
étoit  traité  fi  clairement  ,  qu'on  ne 
pouvoit  former  aucun  doute:  un  point 
cependant  m'arrêîoit  ^   avec   quelques 
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autres  trop  élevés  au-deflus  des  fens , 
c'étoit  le  myftere  de  l'Incarnation  &  de 
la  Rédemption  ;  mon  efprit  fe  refufoit  à 
leur   créance  ,  je  paflai  ainfi-  quelques 
années  fans  quitter  tout-à-fait  la  ledure 
de  ces  ouvrages  ,  &  fans  m'y  livrer  avec 
ardeur.  Enfin  vers  l'été  de  la  50^  année 
(i)  de  l'Empereur  Cang-hi  ,  je  tombai 
malade  ,  je  guéris ,  &  durant  ma  conva- 
lefcence,  n'ayant  rien  qui  pût  me  dif- 
traire  ,  je  me  mis  à  réfléchir  fur  la  Reli- 
gion chrétienne  ;  fur  fon  parfait  rapport 
en  tous  fes  points  ,  fur  fon  extrême  im*- 
portance  ;  je  pris  le  parti  d'aller  viiiter 
les  Mifîionnaires  ;  de  raifonneravec  leurs 
Catéchilles ,  &  de  tirer  d'eux  des  lu- 
mières fur  les  points  qui  me  faifoient  de 
la  peine.  Ces  vifites  &  ces  difputes  du- 
rèrent trois  ans ,  après   lefquels  je  me 
réveillai  comime  d\m  fonge ,  mes  doutes 
ie  dilîiperent ,  &:  peu  à  peu  la  lumière 
commença  à  m'éclairer. 

Je  continuai  à  lire  les  livres  de  la  reli- 
gion qui  traitent  des  récompenfes  &  des 
châtim.ens  éternels  ;  mon  cœur  fe  trou- 
voit  alors  partagé  entre  l'amour  &  la 
joie ,  la  crainte  &  l'çfFroi  :  mon  parti  fut 
même  pris  d'embraiTer  la  Religion  chré^ 

(0  17^' 
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tienne  ,  une  rcflexion  qui  me  iVirvînt 
m'en  détourna.  La  dodrine  qu'elle  ren- 
ferme ,  dilbis-je  ,  tû  parfaitement  vraie 
&  bonne,  je  ne  puis  me  le  dilTimuler, 
après  tant  d'examens  que  j'en  ai  fait;  on 
n'y  trouve  aucune  contradidion.  Mais 
pourquoi  vient-elle  d'un  pays  étranger? 
pourquoi  la  Chine  n'en  a-t-elle  pas  en- 
tendu parler  ?  Il  eft  vrai  que  plufieurs 
lettrée  de  la  dynadie  des  Ming  en  ont 
publié  de  grands  éloges  dans  leurs  icr'iis  ^ 
mais  ne  fe  feroient-ils  point  laiiTé  éblouir 
par  l'amour  du  merveilleux  ?  déplus  re- 
connoitre  ce  Jelus  incarné  dont  parle 
•celte  loi ,  pour  le  fouverain  maître  du. 
ciel  &  le  père  du  genre  humain  ,  comme 
la  créance  de  cet  article  ell:  de  la  der- 
nière conféquence ,  dois-je  m'en  rap- 
porter à  moi  -  même  ,  ôc  prendre  légè- 
rement ma  dernière  rélolution  ?  agir  au- 
trement ne  ieroit-ce  pas  me  tromper 
moi-n;ême  ,  &  me  mettre  dans  le  cas 
d'en  tromiper  beaucoup  d'autres  :  c'efi 
pourquoi  je  redoublai  mon  application 
à  m'inilruire  ;  à  la  )e£lure  je  joignis  d'mf- 
tantes  prières  au  Ditu  du  ciel ,  pour  qu'il 
daignât  m'cclairer  &  féconder  mes  ef- 
forts. Si  clans  mes  profondes  méditations 
&  l'examen  des  livres ,  je  trouvois  quel- 
que pafiage  plus   difficile   à  entendre , 

j'allois 
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j'alloîs  confulter  les  Miiîionnalres ,  je  les 
interrogeois  ,  je  difputois  avec  eux  :  plu- 
iieurs  années  s'écoulèrent  de  cette  forte. 

Depuis  la  première  connoifTance  que 
j'ai  eu  de  la  Religion  chrétienne  jufqu'à 
cette  année ,  qui  eil  la  56^  de  l'Empereur 
Cang-hi/]e  compte  dix  années  &  au-delà.' 
Je  remercie  de  toute  mon  ame  le  Père 
des  miféricordes ,  non-feulement  de  ne 
jn'avoir  pas  rejette, moi  grand  pécheur, 
mais  d'avoir  encore  daigné  m'éclairer 
intérieurement,  &  conduit  par  fa  grâce 
à  connoître  la  vraie  Religion.  J'ai  enfin 
compris  que  tous  les  Peuples  de  l'univers 
ont  un  cœur  femblable ,  &  une  même 
raifon  pour  guide  ,  qu'un  même  ciel  les 
couvre,  &  qu'ils  doivent  tous  honorer, 
im  même  Dieu  créateur  du  monde» 

J'ai  aufli  reconnu  que  les  lettrés  de  la 
dynaflie  des  Ming ,  qui  ont  embraffé  la 
Religion  chrétienne  ,  étoient  gens  fort 
éclairés ,  qui  ne  fe  font  rendus  qu'à  la 
vérité  connue  ;  ces  grands  hommes  n'ont 
point  été  guidés  par  le  goût  de  la  nou- 
veauté ,  ni  des  chofes  extraordinaires. 

Enfin  Dieu  m'a  encore  fait  cette  der- 
nière grâce  de  croire  en  Jefas-Chrifl," 
Sauveur •&  Rédempteur  des  hommes, 
de  le  reconnoitre  pour  le  vrai  Dieu  , 
Créateur  de  l'univers.  A  ce  doux  fouj 


434  Lettres  édifiantes 

venir  mon  cœur  éclate  en  fentlmens  dé 
la  plus  vive  reconnoifîance  ,  en  can- 
tiques de  louanges  Ôc  d'admiration  en- 
vers un  Dieu  ii  mifericordieux. 

Ceci  efl  écrit  du  commencement  de  la 
onzième  lune  ;  vers  le  milieu  de  cette 
lune  oii  tombe  le  iblilice  d'hiver ,  ayant 
été  viiiter  le  chrétien  Lieou  Jofeph ,  je  lui 
fis  part  de  mon  deffein  de  mettre  fur  le 
papier  les  motifs  que  j'avois  eu  d'em- 
braffer  la  loi  chrétienne  ;  il  l'approuva 
fort  :  c'efl  ce  qui  m'a  déterminé  à  le 
faire  ,  en  les  réduifant  en  cinq  articles. 
Par-là  je  m'affermirai  dans  ma  foi ,  &  je 
ferai  peut-être  caufe  que  d'autres  l'em- 
brafferont. 

Premier  motif  &  première  preuve. 

J'ai  bien  examiné  nos  livres ,  &  j'aî 
remarqué  que  Yao-chun^  Ya-tang^Ouen-  - 
vou  y  Kong-t^e^  Mong-t^e ,  tous  ces  fages 
philofophes  &  ces  anciens  Empereurs 
n'honoroient  &  ne  fervoient  que  le  fu- 
prême  Monarque  du  ciel ,  qu'ils  regar- 
doient  ce  culte  comme  la  première  & 
plus  eifentielle  affaire ,  comme  la  bafe 
de  leur  gouvernement.  Quand  l'Empe- 
reur Yao ,  fort  âgé  ,  inilitua  fon  fuccef- 
feur  nommé  Chun ,  il  lui  adreffa  ces  pa- 
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i'oîes  :  «  c'eft  à  vous  de  recevoir  avec 
»  refpeâ:  les  années  de  règne  que  le  ciel 
»  vous  deiline,  d'en  ufer  avec  mode- 
»  ration ,  &:  de  conformer  toutes  vos 
w  actions  aux  règles  invariables  de  l'é- 
»  quité  ».  L'Empereur  Chun  afîembla 
un  jour  les  quatre  Mandarins  fupérieurs  , 
Minières  d'état  ,  les  neuf  Mandarins 
fubalternes  chargés  de  veiller  en  géné- 
ral à  l'obfervation  des  loix  &  aux  douze 
Mandarins  inférieurs  prépofés  au  gou- 
vernement des  villes,  Scdu  peuple  en 
particulier  :  «  Refpetlez  l'autorité  que  je 
»  vous  ai  donnée ,  elle  vient  du  Ciel ,  ôc 
»  quand  vous  m'obéiiTez  en  l'employant 
»  avec  fageffe ,  c'efl  au  Ciel  à  qui  vous 
»  obéiffez  ».  L'Empereur  Yci-y al ^iwcc^i* 
feur  de  Choun ,  fe  difoit  à  lui  -  même  :  le 
Maître  du  ciel  m'a  confié  le  gouverne- 
ment de  l'Etat,  je  dois  obéir  à  les  ordres, 
&  les  exécuter  en  ufant  bien  de  mon 
autorité.  L'Empereur  Tang  difoit  :  Je 
dois  rendre  compte  à  l'Etre  fuprême  de 
toute  ma  conduite,  je  n'ofe  m'écarter 
en  rien  du  droit  chemin.  Le  Roi  Oucu" 
ouang  parloit  en  ces  termes  :  Comment 
puis-je  me  difpenfer  de  veiller  fans  cefTe 
fur  toutes  mes  allions ,  puifque  le  Sou- 
verain  du  ciel  que  je  fers  eft  ii  clair- 
voyant. Le  Prince  Ou-ouang  s'exprimoit 


^"^6  Leur  es  édifiantes 

ainfi.  Etant  établi  par  l'Empereuf  du  cîet 
pour  gouverner  les  peuples,  comment 
oferois-je  m'écarter  de  mes  devoirs  en 
la  moindre  chofe  ?  Le  Philolophe  Con- 
fuciiis  dit:  les  cérémonies  qu'on  pratique 
pour  honorer  la  terre  doivent  fe  rap- 
porter toutes  au  culte  du  Maître  du 
ciel.  Mongole ,  autre  Philofophe  célèbre , 
dit  :  Veillez  fur  votre  cœur  ,  veillez  fur 
votre  efprit,  parce  que  vous  fervez  lé 
fouverain  Monarque  du  ciel.  Enfin  il 
paroît  que  tous  ces  Princes  ôc  ces  Phi- 
lofophes  n'avoient  en  tout  d'autre  but  ôc 
d'autre  fin  que  de  faire  refped^er  &  ho- 
norer le  Seigneur  fuprême.  Tous  les 
fages  de  ces  premiers  fiecles  ont  enfei- 
gné  la  même  doûrine,  ils  l'ont  confer- 
"vée  très- pure  6c  fans  mélange  de  fauf-^ 
ÎQté, 

Ce  fut  durant  la  dynailie  du  Tchln , 
qu'un  Empereur  ayant  fait  brûler  les 
livres  ô^  mettre  à  mort  les  Lettrés,  cet 
incendie  6c  ce  ravage  furent  la  ruine  de 
la  littérature  &  de  la  faine  dodrine.  On 
vit  alors  les  fuperftitions  &  le  menfonge 
s'accréditer  de  tous  côtés ,  la  vraie 
lumière  s'éclipfer  ,  on  perdit  de  vue  les 
bonnes  &:  folides  maximes  ;  ce  malheur 
fubfiûa,  non  pas  des  jours  &  des  années, 
ïnais  dura  très  long-temps. 
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Enfin  vers  la  fin  de  la  dynaft'ie  des 
Min^^  plufieurs  fçavans  d'Europe  font 
venus  prêcher  la  Religion  chrétienne , 
ils  ont  compofé  des  livres.  Ce  font  eux 
qui  les  premiers  ont  donné  une  vraie  & 
jufte  idée  du  fuprême  Empereur  du 
ciel,  dont  il  eiltant  parlé  dans  les  livres 
clafiiques ,  en  nous  éclairant  fur  fa  na- 
ture. Ceft,  prouvent-ils  ,  cet  Être  infini 
qui  n'a  point  eu  de  commencement,  qui 
eft  par  lui-même  &  ne  reçoit  point  d'ail- 
leurs fonexiflen  ce, dont  la  toute-puiflance 
&  la  fagefie  font  infinies ,  qui  renferme  en 
foi  Taffemblage  de  toutes  les  perfeclions 
fans  bornes  &  fans  mefure^,  qui  eil  un 
dans  fon  effence,  unique  en  fa  grandeur^ 
fouverainemenî  heureux,  plein  de  gloire 
&  de  majefté;  c*cft  lui  qui  eil  le  créa-* 
teur  des  hommes  ôc  de  l'univers  ;  fa 
parole  féconde  a  tout  tiré  du  néant ,  il 
récompenfe  la  vertu  &  punit  le  vice  ^ 
chacun  fera  traité  fans  diflindiion  félon 
fes  œuvres,  il  eft  fouverainement  jufte 
&;  fouverainement  éclairé ,  rien  ne  lui 
échappe,  il  eiï  le  Roi  &  le  Père  commun 
à  qui  tous  les  hommes  de  tous  les  fiecleSy 
de  tous  les  pays  doivent  leurs  hom- 
mages &  leur  culte.  Si  on  veut  faire 
maintenant  le  parallèle  de  ce  que  nous 
^nfeignent  ainii  ces  fçavans  étrangers  3 
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avec  îa  do£lnne  de  nos  anciens  fages  & 
philofaphes ,  nous  y  trouverons  une 
grande  reffemblance  ;  de  même  que  cette 
3odrine  comparée  avec  les  rêveries  & 
les  menfonges  de  nos  feûaires  moder- 
nes, en  eu  aufîi  éloignée  que  le  ciel  ÔC 
la  terre  le  font  entr'eux, 

Ainfi  donc  il  eft  évident  que  cetÊtre 
fuprême  a  créé  toutes  chofes  pour  l'ufage 
de  rhomme,  le  cieî  pour  nous  couvrir, 
le  foleil  5  la  lune  &  les  étoiles  pour  nous 
éclairer,  les  différentes  femences  de  la 
terre  pour  nous  nourrir;  de  plus,  il  a 
doué  l'homme  '  d'une  ame  intelligente 
avec  ks  trois  puiflances ,  la  mémoire , 
l'entendement  &  la  volonté ,  il  l'a  re- 
vêtu d'un  corps  avec  tous  {ts  fens  & 
les  facultés  naturelles  pour  agir.  Tous 
ces  bienfaits  viennent  de  cet  Etre  fu- 
prême. Comment  peut  -  on  les  oublier 
un  feul  inilant  de  fa  vie  ?  C'eil  ce  Dieu 
que  nos  fages  de  l'antiquité  ont  re- 
connu &  adoré.  Depuis  plus  de  mille  & 
quelques  cents  ans  les  fuperftitions  & 
les  faulTes  dodrines  qui  ont  inondé 
TEmpire,  ont  obfcurci  cette  belle  lu- 
mière. A  préfent  qu'elle  a  reparu  par  la 
prédication  de  la  Religion  chrétienne, 
fçavans  &  ignorans  ,  grands  &  petits, 
tpusfont  également  inftruits  de  nouveau^ 
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&  connolïïent  TÊtre  fuprême'poiir  le  fou- 
veraln  Maître  de  toutes  chofes ,  pour 
le  Père  commua  des  hommes  ,  pour 
celui  en  qui  ils  doivent  mettre  toute 
leur  confiance  ,  pour  celui  dont  la  doc- 
trine peut  feule  les  fandiiier  &  les  con- 
duire au  vrai  bonheur.  Voilà  tout  le 
réfultat  de  cette  preuve  ,  qui  feule  peut 
fuffire.  La  Religion  chrétienne  nous  pro- 
cure la  connoilTance  du  vrai  Dieu,  elle 
nous  apprend  à  lui  rendre  le  culte  qui 
lui  eil  dû.  Elle  efl  donc  la  feule  véri- 
table. 

Second  motifs  féconde  preuve^ 

En  contemplant  le  ciel  &  la  terre  & 
leur  étendue ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  demander  d'où  ils  ont  tiré  leur  ori- 
gine ;  quand  on  examine  les  hommes 
dont  le  cœur  eft  occupé  de  mille  foins, 
&  dont  les  conditions  font  li  variées , 
on  doit  penfer  qu'ils  ont  tous  un  but 
&  une  fin  où  ils  tendent.  C'eft  un  prin- 
cipe diâé  par  la  raifon.  Comment  ell- 
il  arrivé  que  dans  les  fiecles  poilérieurs 
à  nos  grands  Empereurs  ôc  à  nos  anciens 
Philofophes  ,  les  grands  principes  de 
la  loi  naturelle  ayent  été  oubliés  ,  & 
comme  anéantis  par  les  fuperftitions  de^ 
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ridolâtrie  ^  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
rien  trouver  qui  me  ramenât  à  cette  four- 
ceprimitive  PCen'eft  que  depuis  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  que  la  vérité  fonda- 
mentale recommence  à  paroître ,  comme 
on  le  voit  dans  ce  premier  verfet  du 
Symbole,  Je  croîs  en  Dieu  le  Père  tout" 
puisant  5  créateur  du  ciel  &  de  la  terre.  Qui 
dit  ciel,  qui  dit  terre,  ne  prétend  pas 
feulement  dire  que  le  ciel  &  la  terre 
renferment  toutes  les  autres  créatures; 
mais  on  entend  par -là  que  tout  ce 
que  Dieu  a  fait  efl  achevé  dans  fon 
genre  5  qu'il  n'y  a  aucun  défaut,  que 
tous  les  ouvrages  de  la  création  ont  la 
dernière  perfeftion  propre  à  leur  efpece  i 
de  plus  5  que  tous  ces  ouvrages  n'exif- 
toient  point  auparavant  ^  qu'ils  ont  tous 
été  tirés  du  néant.  Or  qui  eft-ce  qui  a 
pu  leur  donner  leur  exiilence  ,  n'efl-ce 
pas  la  toute-puiflance  admirable  de  Dieu 
qui  l'a  fait,  &  qui  a  pu  le  faire  ?  C'eil:  ici 
une  vérité  fublime  &  fondamentale  de 
la  Religion  chrétienne.  Quoique  ce  pre- 
suier  verfet  du  fymbole  fuffife  pour 
éclairer  tout  l'univers ,  &  inftruire  les 
hommes  &  femmes,  fçavans  &  ignorans, 
il  faut  encore  quelque  chofe  de  plus 
pour  fuivre  la  vérité, &  devenir  homme 
de  bien  ;  il  efl  néceffaire  que  Dieu  xi-^ 
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''pandê  fa  lumière  fur  l'efprit  de  l'homme, 
&  lui  touche  le  cœur  pour  parvenir  à 
la  connoilTance  eifentielle  des  vérités  6c 
des  enfeignemens  de  la  Religion,  &  les 
lui  faire  pratiquer.  Que  fi  on  parvient  à 
cette  connoiffance ,  6l  qu'on  n'y  joigne 
pas  la  pratique  ,  à  quoi  fert  d'entrer  dans 
cette  Religion? Or  elle  prêche  &  recom- 
mande l'obfervatlon  des  dix  Comman- 
démens.  Le  premier  efl:  celui  -  ci.  Kous 
adorcrei  le  Seigneur  votre  Dieu ,  &  vous  n^ 
fcrvïre^qiielui. 

Comme  Dieu  eil  tout-puiffant ,  qu^il 
eil:  le  Créateur  du  ciel ,  de  la  terre  &r 
de  toutes  chofes ,  il  mérite  fevil  le  culte 
de  l'adoration  fuprême.  Que  fi  qi;.el- 
qu'un  veut  transférer  ce  culte  à  uii  être 
créé ,  &  lui  faire  rendre  les  honneurs 
dus  à  la  Divinité  ,  ne  blefTe-t-il  pas  la 
droite  raifon,  ôi  ne  renverfe-t-il  pas  les 
premiers  principes?  En  les  fuivant^  ait 
contraire,  ne  jouit-on  pas  d'une  pai^ 
bc  d'un  calme  de  confcience  admirable? 
N'efl-ce  pas  ce  qu'ont  reconnu  nos  arfc- 
e'iens  Sages,  en  rendant  leurs  hommages 
au  fuprême  Empereur  du  ciel  ^  en.  le 
craignai  t ,  en  lui  adreflant  leur  culte  ? 
Cette  Icience  furpaffe  toute  autre  fcien^ 
ce  j  toutes  les  perfonnes  de  Tua  ÔC  à^ 
^  l'aiitre  fexe  ^  éclairées  ^  ig.norantes^foHt 

T  V 


442.  Lettres  édifiantes 

capables  de  la  goûter  ôi  elle  les  engage 
à    remplir    tous   leurs  devoirs.    Il    efl 
vrai  que  fi  Dieu  n'avoit  pas  daigné  pro- 
înulguer  la  loi  écrite ,  nous  ferions  ref- 
tés  enveloppés  dans  nos  ténèbres.  Main- 
tenant les  premiers  mots  du  fymbole 
fuffifent  pour   porter   la  lumière  dans 
tout  l'univers,  &  le  fan61ifîer;  à  plus 
forte  raifon,  quand  on    efl  inilruit  du 
profond  myftere    de   la  Rédemption  , 
des  mérites  infinis  de  Jefus-Chrifl ,  àQS 
exemples  admirables  de  vertu  qu'il  nous  a 
laiffé ,  de  fon  détachement  des  richeffes  ; 
de  fa  patience  inaltérable,  de  fon  amour 
infini  pour  Dieu ,  de  fa  charité  immenfe 
pour  les  hommes  ,  de  fa  bonté  à  pardon* 
ner  les  injures  fans  en  tirer  vengeance, 
de  fa  conduite  irréprochable   exempte 
de  la  plus  légère  atteinte  des  paifions  ; 
quand  on  réfléchit  fur  les  trois  fources 
è.QS  vices  ,  fur  les  fept  péchés  capitaux  , 
fur  les  moyens  de  les  combattre  ,  fur  les 
trois  vertus  théologales ,  fur  les  quatre 
vertus  cardinales ,  qu'on  voit  à  décou- 
vert le  vrai  chemin  de  pratiquer  excel- 
lemment la  vertu ,  qu'on  examine  Téta- 
blifTement  des  facremens  ,  du  baptême  , 
de  la  pénitence,  qui  fert  comme  déporte 
à  la  converfion  &  à  une  meilleure  vie  , 
&  de  barrières  aux  grands  défordres,. 


&  cîirUufes,  44  j 

pour  les  pécheurs  obftinës  ;  quand  on 
confidere  les  huit  béatitudes  qui  font  la 
fource  du  vrai  bonheur ,  les  dix  comman- 
demens  qui  nous  fervent  d'échelle  pour 
monter  au  Ciel ,  tant  de  faints  réglemens, 
tant  d'excellens  ufages  ,  tant  de  fages 
moyens  fi  multiplies  qu'on  ne  fçauroit 
les  compter;  peut- on   n'être  pas   con^ 
vaincu  de  la  vérité  d'une  fi  fainte  reli- 
gion ?  c'eft  avec  tous  les  fecours  fpiri- 
tuels  qu'elle  fournit  qu'on  reforme  foa 
intérieur  ,  qu'on  dompte  fes  paflions  , 
qu'on  s'efforce  d'arriver  à  la  fainteté  ; 
avec  les  mêmes  fecours  on  règle  l'exté- 
rieur ,  un  particulier  efi:  édifiant,  un  père 
de  famille  gouverne  bien  fa  maifon ,  un 
Souverain  entretient  le  bon  ordre  dans 
fes  états  ;  tout  eil  dans  une  tranquillité 
parfaite  ,  chacun  s'étudie  à  l'envi  à  exer- 
cer la  vertu  ,  6c  donne  un  fpe£iacle  ra- 
vivant   d'émulation.    Certainem.ent   les 
dodeurs  d'Europe,  quelque  génie ,  quel- 
que talent  qu'ils   euffent ,    étoient  tou- 
jours des  hommes ,  s'ils  n'avoient  puifé 
leur  fc  ience  dans  les  vraies  fources  &  les 
principes  admirables  de  la  religion  chré- 
tienne 5  comment  auroient-ils  pu  de  leur 
propre  fond  imaginer  des  maximes  iî 
belles ,  établir  des  pratiques  il  efficaces 
pour  le  changement  des  mœurs ,  les  faire 
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obferver  par-tout  &  dans  tous  les  âges  l 
fans  fe  démentir  en  aucun  point.  Il  faut 
convenir  que  c'eft-là  une  preuve  invin- 
cible de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Troijîeme  motif  ^  tro'ijieme preuve* 

L'homme  ne  peut  perdre  la  vie  qu'une 
fois;  mais  fi  en  preuve  de  quelque  vérité, 
il  la  facrifie  volontiers ,  ce  témoignage 
eflle  plus  fort  qu'il  puifTe  donner.  On  lit 
dans  le  livre  intitulé  :  Témoignages  de  la 
religion  chrétienne ,  que  plufieurs  fçavans 
d'Europe  ,  il  y  a  près  de  deux  fîecles, 
abandonnèrent  leur  patrie ,  leurs  parens^ 
leurs  amis  fans  efpoir  de  retour  ,  entre- 
prirent un  voyage  fur  mer  de  neuf  mille 
lieues ,  à  travers  mille  dangers  &  mille 
périls  de  mort  ,  qu'ils  y  employèrent 
trois  années  ^  &  cela  uniquement  pour 
venir  prêcher  ici  la  religion  chrétienne. 
Or  s'expofer  ainii  volontairement  à  la 
mort  y  en  témoignage  de  la  vérité  de 
cette  religion ,  c'eft  à  quoi  perfonne  n'efl 
capable  de  fe  réfoudre  ,  à  moins  qu'il 
n'en  ibit  bien  perfuadé.  Que  fi  quelqu*un- 
veut  attribuer  cette  entreprife  au  deiir 
de  fe  t  ire  un  nom  ^  ou  à  celui  d'amaiTer 
des  richeffq^  ^  il  ne  voit  pas  combien  \in 
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pareil  defleln  eft  entièrement  contraire 
à  celui  qui  les  anime  uniquement ,  qui 
eft  d'acquérir  pour  eux-mêmes  les  biens 
éternels  ,  &  de  les  procurer  aux  autres. 
Si  Ton  fait  encore  réflexion  que  ces  Mif- 
fionnaires  étoient  la  plupart  gens  de  naif- 
iance,  qu'en  entrant  dans  un  corps  dé- 
voué à  la  pratique  de  la  plus  fublime 
vertu  5  ils  renonçoient  aux  honneurs  5c 
aux  richeffes  du  fiecle  ;  qu'enfuite  devi- 
nés à  aller  dans  des  Royaumes  étrangers 
&  des  pays  fort  éloignés  annoncer  la 
religion  chrétienne  ,  ils  fe  procuroienÇ 
eux-mêmes  ,  pour  n'être  à  charge  à  per- 
fonne  ,  des  fomrnes  d'argent  proportion- 
nées  aux  frais  de  fi  longs  voyages  par 
mer  &  par  terre ,  &  durant  bien  des 
années ,  on  ne  peut  les  accufer  du  vain 
defir  des  biens  &:  des  honneurs  de  la 
terre  ;  mais  on  voit  évidemment  qu'ils 
ne  cherchoient  qu'à  faire  rendre  à  Diea 
l'adoration  fuprême ,  qu'à  exercer  envers 
les  hommes  la  plus  tendre  charité  ,  en 
les  inflruifant ,  en  leur  enfeignant  à  fervir 
le  père  commun  ,  en  leur  montrant  le 
chemin  du  bo'  heur  éternel  &  le  moyen 
d'éviter  les  fupplices  deî'autre  vie.  Voilà 
îe  but  de  leurs  voyages  ;  voilà  la  preuve 
de  la  vérité ,  de  la  fainteté  de  la  religion 
détienne  ^qiujQe  doit  plus  laifTer  aucun 


44^  ^^ttres  édifiantes 

doute.  S'il  n'en  étoit  pas  ainfi ,  commeni 
fe  perfiiader  que  ces  fçavans  euffent  af- 
fronté tant  de  périls  5  fe  fuifent  expofés 
à  tant  de  dangers  évidens  de  mort ,  s'ils 
n'avoient  pas  été  convaincus  d'une  éter- 
nité de  peines  ou  de  récompenfes,  autre- 
ment ils  auroient  mérité  de  paflfer  pour 
des  impofteurs  devant  Dieu  &  devant 
les  hommes ,  ce  qu'on  ne  doit  pas  fup- 
pofer  de  gens  idiots ,  à  plus  forte  raifon 
de  perfonnes  aufîi  éclairées.  D'ailleurs  fi 
parmi  ces  Miffionnaires  il  s'en  étoit  trou- 
vé par  hafard  \\ï\  ou  deux  qui  feulement 
ou  dans  un  temps,  ou  dans  un  pays, 
euiîent  fouffert  la  mort  en  preuve  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  ^  on 
pourroit  les  accufer  de  ûmplicité ,  &  les 
taxer  d'efpritsfoibles;  mais  nous  fçavons 
qu'il  y  a  eu  &  qu'il  y  a  des  milliers  de 
ces  Prédicateurs  de  l'évangile  répandus 
dans  toutes  les  contrées  de  l'univers^ 
dans  notre  Chine  on  y  en  a  compté  juf- 
qu'à  préfent  plus  de  cent  ^  tous  gens 
éclairés  &  verfés  dans  les  fciences  ;  le 
Royaume  d'où  ils  font  venus  nous  efi 
connu  ,  ainii  que  leur  nom,  leur  talent, 
l'année  oii  ils  font  arrivés ,  celle  où  ils 
font  morts,  le  lieu  où  ils  font  enterrés  ^ 
les  livres  qu'ils  ont  compofés ,  le  détail 
en  eu  marqué  exaftement  dans  un  livri^ 
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tompofé  à  ce  fujet.  On  voit  que  cîiacun 
de  cesMifîionnaîress'eft  appliqué  dès  (es 
jeunes  ans  à  l'étude  profonde  de  la  reli- 
gion ,  de  la  philofophie  ,  de  la  morale  ^ 
qu'ils  s'y  font  di{lingués~&:  ont  excellé 
dans  toutes  ces  fciences.  Le  nombre  des 
livres  qui  font  fortis  de  leurs  plumes  en 
notre  langue  monte  à  préfent  à  plus  de 
cent  dix.  Outre  ceux  qui  traitent  uni- 
quement de  la  religion,  il  y  en  a  qui 
expliquent  la  nature  du  ciel  &C  des 
globes  céleftes  ,  le  cours  des  aftres^ 
d'autres  parlent  des  météores  &:  des  dif- 
férens  phénomènes;  certains  donnent  les 
règles  d'un  bon  gouvernement  particu- 
lier &C  public  ,  ceux  -  ci  s'attachent  à 
donner  des  connoiiTances  utiles  fur  le 
méchanifme  des  différens  arts  ;  enfin  rien 
ne  leur  a  échappé  en  tout  genre  de 
fciences ,  dont  ils  ne  nous  aient  laiffé  des 
préceptes  très-lumineux  dans  leurs  ou- 
vrages. Cependant  ces  hommes  habiles 
faifoient  peu  de  cas  de  ces  talens  ,  ils 
ne  les  regardoient  que  comme  l'accef- 
foire  de  leur  but  principal.  Faire  cot> 
noître  l'excellence  de  la  religion  chré- 
tienne, la  faire  aimer  &  pratiquer ,  voilà 
l'effentiel  &L  la  fin  de  toutes  leurs  veilles: 
maintenant  je  raifonne  ainfi:  fi  ces  Mif- 
Connaires  ,  fur  des  points  de  peu  à% 
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conleqaence  ,  nous  ont  fourni  des  îu* 
nijeres  ii  pures  &  des  preuves  fi  con- 
vaincantes ,  ne  convient-il  pas  de  les 
écouter,  lorfquen  matière  importante 
de  religion ,  ils  établirent  la  vérité  de  la 
loi  chrétienne  fur  des  principes  auiîi  fo- 
lides  6i  auili  irréfragables.  Ce  qui  me 
frappe  encore  ,  &  doit  achever  de  con- 
vaincre ,  c'eft  ce  que  racontent  les  an- 
nales de  Féglife.  Durant  plus  de  dix-fept 
fie  des  que  nous  comptons  depuis  que 
Dieu  s'eH  incarné ,  on  fait  monter  pref- 
qu'à  rinfini  te  nombre  des  martyrs.  Ces 
généreux  chrétiens  ont  tous  répandu 
leur  lang  pour  atteiler  la  vérité  de  la 
foi  qu'ils  profeffoient ,  rien  n'a  pu  ébran- 
1er  leur  confiance  ;  leur  foi  leur  a  été 
plus  chère  que  leur  vie»  Leur  nombre 
prodigieux  mérite  notre  admiration ,  elle 
fera  bien  plus  raviiïante ,  en  lifant  les 
vertus  héroïques  dont  ils  étoient  doués. 
Or  11  leur  efprit  n'avoit  pas  été  parfai- 
tement convaincu  de  la  vérité  de  la  foi 
qu'ils  avoient  embraffée  ,  fi  leur  cœur 
n'avoit  pas  goûté  (qs  maximes  ,  &  ne  les 
avoit  pas  rendus  parfaits  obfervateurs 
de  fes  loix  ^  comment  auroient  ils  pu  fe 
dévouera  la  mort?  n'eft-ce  pas  ce  que 
nous  avons  fous  les  yeux  ?  tous  ces  ref* 
peftahks  &  fçayaas   MiiTionn^res  ^ 
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f)rodîguent-iîs  pas  leur  vie  en  venant  ici , 
&  ne  font-ils  pas  martyrs  de  volonté  ,  fi 
le  fer  ou  le  feu  ne  tranche  pas  ie  cours 
de  leurs  jours. 

D'après  ces  réflexions  ,  mes  chers 
compatriotes  ,  qui  peut  ne  pas  fe  rendre 
à  la  vérité ,  chercherons-nous  des  témoi- 
gnages plus  éclatans  ?  ConnoifTons  notre 
bonheur ,  fervons  avec  fidélité  le  Maître 
fuprême  du  ciel ,  pénétrons-nous  de  fa 
grandeur  &  de  {qs  bontés ,  nous  vien- 
drons à  le  connoître  tôt  ou  tard  ,  &  fa 
connoiÛance  fera  pour  nous  le  principe 
de  la  véritable  fageffe. 

Qiiatrîcmc  motif  ^  quatrième  preuvCt 

Suivant  le  livre  intitulé  :  Relation^ 
curkufis  de  L^ Europe  ,  &  cet  autre ,  Elé^ 
ment  de  géographie ,  l'Europe  efl  une  des 
quatre  parties  du  monde.  Elle  a  pour 
confins  à  l'orient  le  Tanaïs ,  à  l'occident 
l'Océan  ^au  midi  la  mer  Méditerranée  , 
au  feptentrion  la  mer  Glaciale.  Cette 
partie  du  monde  contient  plus  de  trente 
Royaumes  ;  dans  chacun  d'eux  ,  depuis 
les  Souverains  jufqu'au  peuple  ,  tous 
fuivent  la  religion  chrétienne  &  une 
même  doârine ,  qui  ne  permet  pas  d'avoir 
plufieurs  femmes ,  d'où  l'on  peut  çoa* 
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dure  l'excellenee  &  la  fainteté  de  la 
religion  chrétienne.  Confucius  dit  quel- 
que part  5  que  pour  porter  un  bon  juge- 
ment des  chofes  ^  il  vaut  mieux  confulter 
les  aftions  que  les  paroles.  Si  Dieun'étoit 
pas  l'auteur  du  chriflianifme  ,  fes  loix  ne 
feroient  pas  il  faintes  6i  i\  admirables  ^ 
ceux  qui  la  pratiquent  ne  meneroientpas 
ime  conduite  fi  irréprochable.  Voyez 
l'Europe  ,  depuis  que  la  loi  chrétienne  y 
eft  établie  ,  tous  les  états  font  en  bonne 
intelligence  ,&  font  unis  entr*eux  comme 
membres  d'un  même  corps;  les  chefs  de 
la  juftice  ne  fe  laiflent  point  féduire  par 
l'appas  de  l'argent ,  ni  des  préfens  ,  8£ 
leurs  fubalternes  n'ufent  point  d'artifices 
pour  tromper  les  plaideurs  ,  le  peuple 
s'empreiTe  à  payer  les  tributs  >  fans  qu'il 
foit  befoin  d  ufer  de  violence  ;  les  mœurs 
font  fi  douces  &  fi  portées  à  la  bienfai- 
fance  qu'on  aime  à  faire  du  bien  aux 
malheureux  ,  qu'on  foulage  les  indi- 
gens ,  qu^on  a  banni  le  barbare  ufage  de 
vendre  fes  enfans;  quelle  eft  enfin  la  caufe 
de  la  tranquillité  dont  jouilTent  ces  diffé- 
rens  Royaumes,  &  du  bon  ordre  qui  y 
règne  ,  {\  ce  n'efi:  qu'on  y  obferve  exac- 
tement ce  que  prefcrit  la  fainte  loi ,  que 
chacun  remplit  les  devoirs  de  fon  état. 
S,'il  y  avoit  quelque  chofe  de  défedueiiXjj 
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quelque  léger  qu'il  fut  dans  cette  loi ,  les^ 
hommes  font  trop  éclairés  pour  ne  pas  le 
remarquer  ,  &  lui  donner  une  entière 
croyance.  Qui  eft-ce  en  effet  qui,  avec 
fes  doutes  ,  voudroit  s'aflreindre  à  ob- 
ferver  des  préceptes  ii  durs  &  ii  rigou- 
reux 5  tel  que  celui  qui  défend  la  plura- 
lité des  femmes?  Qui  eft-ce  qui  fe  déter- 
mineroit   à  renoncer  aux  honneurs  6c 
aux  richeifes ,  à  fe  retirer  dans  les  dé- 
ferts  &  y  mener  une  vie  auflere  ;  qui 
eft-ce  qui  quitteroit  fa  patrie  ,  renon- 
ceroit  à  fes  proches  &  à  fes  amis ,  expo» 
feroit  fa  vie  à  travers  tous  les  dangers 
d'une  pénible  navigation  poiu:  aller  prê- 
cher cette  loi  aux  nations  reculées  j,  ôc 
devenir  leurs  pères  dans  la  foi?  A  préfent 
dans  toute  l'étendue  de  FEurope  ,  qui 
renferme  plus  de  mille  lieues,  depuis  dix 
fiecles]&  au-delà ,  fçavans  &  ignorans  > 
pauvres  &   riches  ,  jeunes  &  vieux , 
hommes  &  femmes ,  tous  fuivent  géné- 
ralement la  religion  chrétienne  ,  l'ému- 
lation eft  fi  grande  qu'on  la  pratique  à 
l'envi.  Delà  on  peut  conclure  fans  aucun 
doute  combien  elle  eft  véritable  &  fo- 
lide ,  que  fi  quelqu'un  prétend  que  tout 
cela  peut  bien  être  vrai  ,  mais  qu'après 
tout  on  ne  parle  que  fur  le  témoignage 
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àes  oreilles  ,  &  non  pas  fur' celui  <3^ 
yeux ,  qui  efl  bien  plus  fur  ,  à  cela  je 
reponds,  que  pour  certaines  chofes  il 
eft  plus  fur  de  les  voir  que  de  les  en- 
tendre,  mais  que  pour  celles  dont  j'ai 
parlé  ci-defTus ,  entendre  &  voir  c'eil:  la 
même  chofe  :  &  comment  cela  ?  à  exa- 
miner les  fentimens  de  la  nature  &  les 
principes  de  la  raifon  ,  eil-il  des  hommes 
qui  voulufTent  fe  refondre  à  quitter  leur 
patrie,  à  fe  livrer  aux  plus  pénibles  fa- 
tigues du  corps  5  aux  rifques  de  leur  vie  , 
pour  venir  tromper  le  monde  par  des 
livres  faits  à  plaifir ,  pleins  de  contes 
fabuleux?  D'ailleurs  n'avons -nous  pas 
dans  notre  Empire  des  gens  de  réputar 
lion  qui  ont  été  eux-mêmes  d^ns  ces 
Royaumes  chrétiens, qui  y  ont  demeuré 
plufieurs  années  ,  qui  ont  appris  leur 
langue ,  qui  ont  été  témoins  de  la  beauté 
de  leurs  mœurs  &  de  la  fageffe  de  leurs 
gouvernemens  ?  Prévenus  en  Chine  ,  6^ 
même  à  la  Cour ,  ne  font-ce  pas  des 
perfonnes  dont  le  témoignage  des  yeux 
eil  recevable  ?  Or  qu'on  les  interroge  , 
ne  s'accorderont- ils  pas  avec  tout  ce 
que  je  viens  de  dire ,  fans  me  démentir 
en  aucune  façon  ?  Peut-il  donc  y  avoir  à 
préfent  là-deiTus  quelque  doute  raifon; 
nable? 


&  curleufest  45  J 

Cinquième  motifs  cinquième  preuve. 

Il  faut  convenir  que  la  religion  du 
vrai  Dieu  renferme  quantité  de  myileres 
profonds  &  incompréhenfibles  à  l'efprit 
humain  ;  mais  aufli  tous  ceux  qui  en  ont 
entendu  parler  ont  été  extrêmement 
contens  des  preuves  qu'on  en  apportoif. 
Une  feule  chofe  les  arrêtoit,  c'efl  que 
nos  anciens  fages  &  nos  lettrés  ne  s'en 
^toient  point  expliqués  dans  leurs  livres, 
t&  ne  l'avoient  point  fuivie  ;  aufTi  fe  font- 
ils  contentés  de  lire  ces  livres  &  de  les 
admirer,  fans  fe  mettre  en  peine  d'aller 
plus  avant ,  &  attendant  toujours  que 
quelques  perfonnes  d'un  fçavoir  émirent 
leur  filTent  comme  toucher  au  doigt  la 
vérité ,  afin  de  les  déterminer  à  fuivre 
cette  religion  ou  la  rejetter.  Hé  !  qui 
ne  fçait  combien  nous  avons  eu  de  grands 
hommes  qui  ont  reconnu  que  cette  reli- 
gion efl  la  véritable  &  la  feule  qui  doive 
être  embraflée.  Dans  certain  livre  com- 
pofé  par  notre  ào^Qwr  Lieou-yng,  n'eft-ii 
pas  prouvé  comment  ces  grands  hommes 
ont  fucceffivement  mis  au  jour  avec 
beaucoup  de  clarté  leurs  penfées  fur  cet 
ai:ticle.  t>ks  le  commencement  que  cett^ 
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loi  a'  été  annoncée  dans  notre  Empire  J 
le  fameux  miniflre  Siu-Kotiang-Ki  dé- 
montra la  vérité  de  la  do£lrine  qu'on 
prêchoit.  Dans  cet  Univers  ,  dit-il ,  il  y 
a  une  fouveraine  raifon  ,  immuable  ,  in- 
variable; tout  ce  bel  ordre  de  chofes 
<\\\Ç:  nous  voyons  découle  d'elle  comme 
de  fon  principe,  c'eft  la  première  caufe 
qui  eft  au-deifus  de  tout ,  &  cette  pre- 
mière caufe  c'eft  le  Dieu  du  ciel.  Ce  peu 
de  parole  eft  énergique ,  &  donne  une 
idée  claire  de  l'Etre  fuprême  ,  telle  que 
perfonne  avant  lui  n'en  avoit  donné  de 
pareille.   Depuis  ,   tous  ceux   qui  ont 
écrit,  &  tous  les  lettrés  ont  puifé  dans 
cette  fource,&fe  font  étudiés  à  l'envie 
de  faire  connoître  la  grandeur  de  Dieu 
^  la  fublimité  de  fes  œuvres  ;  tout  ce 
qu'ils  en  difent  eft  parfaitement  conforme 
a  la  do£lrine  de  nos  anciens  livres  &  à  la 
tradition  confiante  de  nos  fages.   Que 
difent   Li-ngo-t/e,   Li-tche-tfao  ?  leurs 
écrits  ne  font  autre  chofe  qu'un  parfait 
énoncé  de  la  loi  chrétienne  ,  &  qu'un 
développement  de  fon  excellente  mo- 
rale. Yang-hong-yven  &C  Ting-Kiun  ,  s'ac- 
cordent à  publier   que    cette  loi  n'efl 
point  nouvelle ,  ni  extraordinaire,  qu'elle 
Si  une  entière  reffemblance  avec  ce  que 
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Tao  ^  Chun  ,  TcksoU'Kong  ^  ^ong-t^c^ 
nous  ont  enfeigné  ;  Ouang-mo-tchong ^ 
Kïii'tclu  ,  tiennent  le  même  langage  ; 
T cheou' Kong  ^  Kong' t^e ,  expliquent  cette 
dodrine  en  expliquant  la  leur  ;  Tching- 
ho'ên-fou ,  Leang-tfai ,  difent  que  cette 
dodrine  s'appuie  à  merveille  de  celle 
d^  nos  anciens  fages  j  qu^elle  eft  le  bon- 
heur de  tous  les  iiecles  6c  de  tous  les 
âges ,  fans  en  avoir  aucun  mal  à  redou- 
ter. Les  fçavans  d'Europe  qui  nous  l'ont 
apportée ,  félon  Licou- tjing-choui ,  Ytien^ 
tchang^  doivent  être  regardés  comme 
nos  fidèles  citoyens  à  qui  nous  avons  des 
obligations  efTentielles;  félon  Hiong-tan» 
che  5  Ming-yu^la loi  chrétienne  s'accorde 
entièrement  avec  les  enfeignemens  de 
Fo-hi  ^  Oucn-ouangy  Tchzou-cong  ^Cong" 
tTc,^  même  elle  renferme  quelque  chofe 
de  plus  parfait.  A  entendre  Lieu-lo^  Quan^ 
ming ,  ils  auroient  été  fâchés  de  n'avoir 
pas  vécu  de  notre  temps.  Tchang-tic 
houi ,  Ouai-Ku ,  plaignent  les  gens  qui 
s'amufoient  à  voir  des  conteurs  de  fa- 
bles ,  &  à  entendre  débiter  des  ma- 
ximes extravagantes  qui  ne  font  bonnes 
qu'à  énerver  l'ame  &  à  fomenter  les  pafi 
fions  :  cela ,  difent  -  ils  ,  eft  infuppor- 
table  ;  mais  quelle  fatisfa£lion  ,  au  con- 
traire ,  quelle  douce  joie  du  cœur ,  quel 
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avantage  pour  les  mœurs  d'écouter  81 
de  fréquenter  des  hommes  qui  ne  dé- 
bitent que  la  vérité  &  une  faine  morale  ; 
c'eft  le  témoignage  que  rendent  encore 
à  la  fainte  loi  Foug-ko-tu^  Yiig-kin  ^  en 
alTurant  que  chacun  de  ces  articles  por- 
tent l'empreinte  du  vrai,  fans  l'alliage 
de  la  moindre  faufleté.  Ouang-yao-ki  y 
Pïng-yuen ,  en  lifant  nos  livres  qui  font 
voir  la  différence  des  plantes  &  des  ani- 
maux d'avec  les  hommes  en  qui  reiide 
une  ame  intelligente  &  immortelle  ,  dit 
que  c'eil-là  précifément  ce  qu'enfeigne 
Mong't7^c  dans  fon  livre  Ki-hL  Tous  nos 
lettrés  difent  Tching-m'uig  ^  Fong-y  ^  qui 
ont  écrit  beaucoup  fur  le  li ,  fur  le  ki , 
fur  le  vou-kie  ,  le  tai-kk ,  (  fyflêmes  des 
Philofophes)  reifemblent  à  desperfonnes 
dont  l'eftomach  eft  furchargé  &  inca- 
pable de  digeflion.  Hoang-kin-fàng  dit 
que  tous  nos  écrivains  en  parlant  du  ciel, 
l'ont  fait  fi  haut  &  fi  éloigné  de  nous  , 
que  les  yeux  &  les  oreilles  n'y  peuvent 
atteindre  ,  au  lieu  que  les  lettrés  Euro- 
péens nous  en  rapprochent,  en  le  com- 
parant à  un  vêtement  extérieur  avec  fa 
doublure  qui  en  eft  inféparable.  Le 
dehors  &  le  dedans  fe  touchent  de  près  : 
Ye-hang-kao  dit  qu'il  faut  commencer 
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p3f  bien  examiner  &  fonder  à  fond  la 
dodrine  qu'on  propofe  ,  qu'enfuite  après 
en  avoir  reconnu  la  vérité  ,  il  s'agit  d'ea 
tirer  fon  profit  ;  il  ajoute  ,  que  fi  oa 
vouloit  faire  revivre  les  beaux  enfei- 
gnemens  des  trois  premières  dynafties  , 
il  ne  croit  pas  qu'on  en  pût  venir  à  bout 
'  fans  le  fecours  de  la  religion  chrétienne. 
Le  fentiment  de  Sun-hoa-yuen  eil: ,  que 
cette  religion  li  fainte  efl:  bien  fupérieure 
à  tous  les  cultes  anciens  &  nouveaux , 
que  les  forces  humaines  n'y  peuvent- 
pas  atteindre,  &:  que  fon  établifTement 
marque  bien  fon  auteur.  Enfin  Chin^ 
quang-yu  s'exprime  aiîifi  :  tous  les  écrits 
publiés  en  faveur  du  chriftianifme  font  fî 
folides  &  fi  éloquens ,  qu'on  ne  trouve 
point  de  termes  pour  les  louer ,  l^urs 
auteurs  éclairés  à  dont  le  nombre  eft 
très-grand,  après  avoir  étudié  les  dog- 
mes de  la  religion  ,  en  ont  fait  voir  la 
folidité  ,  &  ont  pris  plaifir  à  nous  les 
développer.  Les  anciens  &  ceux  quiles 
ont  fuivis  ont  tous  parlé  le  même  lan- 
gage, de  quelque  nation  qu'ils  fuflent  , 
leur  éloignement  n'a  point  empêché 
qu'ils  ne  fuilent  d'accord.  Que  conclure 
de-là  ?  que  la  religion  chrétienne  ed  très- 
véritable  ,  qu'elle  eflfeik  la  véritable, 
qu'il  ^aut  par  conféquent  la  fuivre  ,  s'éîu* 
Tome  XX.  V 
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dier  à  la  connoître  toujours  davantage  J 
&  s'efforcer  à  mettre  en  pratique  fes 
faiii tes  loix  ,  pour  obtenir  un  bonheur 
éternel. 


NOTICE 

Des  07ivrages    compofis    ou    traduits    en 
Chinois  par  les  MiJJionnaires  Jéfuitcs,    ^ 

Parmi  les  Mîffionnalres  de  Chine 
fucceffeurs  &  frères  de  faint  François- 
Xavier  ,  on  en  compte  plufieurs  dont  les 
livres  en  faveur  de  la  religion  &  des 
fciences  ont  beaucoup  contribué  à  la 
propagation  de  la  foi. 

Tels  font  entr'autres  lePeré  Matthieu 
Ricci ,  Italien  :  fon  ouvrage  intitulé  ,  la 
vraie  connoijfance  dt  la  doctrine  cékjle ,  efl 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre  ;  cer- 
tains Miflionnaires  d'un  autre  corps  ont 
jugé  qu'il  n'avoit  été  compofé  qu'avec 
une  afliftance  fpéclale  de  Dieu  ,  auffi 
a-t-il  été  l'inilrument  de  bien  des  con- 
verfions  ;ileft  auteur  de  plufieurs  autres 
ouvrages  moraux  &  fcientifîques. 

Les  Pères  Lazare  Catauro  ,  Nicolas 
Longobardi ,  Didaque  Pantoja ,  Alfonfe 
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Vaguonî  ,  Euimanael  Diaz  ,  Nicolas 
Trigau'î ,  jLLÎes  Aloiîi  ,  Jean  Terence , 
Adam  S.,hall ,  Jacques  Rno  ,^  Ignace 
Dacoftd  ,  Louis  Biiglio,  François  Braa- 
cati ,  Martin  Martini ,  Phdippe  Couplet  , 
François  de  Rougemont, Ferdinand  Ver- 
biefl ,  André  Lob:lli  Em^ric  de  Cha- 
vagnac,  François- Xavier  d'EntrecoUes , 
Jofeph  -  Marie  de  Mailla  ,  Dominique 
Parennin  ,  &  bien  d'autres  depuis  plus 
de  cent  cinquante  ans  j  n'ont  cefle  de 
mettre  au  jour  différens  livres  d'infime- 
tions  &  de  piété  pour  les  Néophytes , 
ou  de  traduire  ceux  des  langues  étran- 
gères  qui  ont  paru  les  plus  propres  a  les 
affermir  dans  la  foi  &  nourrir  leur  fer- 
veur ;  tout  ce  qui  efl  du  relTort  des  ma- 
thématiques &  des  fciences  abflraites 
dont  cette  nation  fait  une  eflime  pro- 
portionnée à  fes  befoins  ,  a  été  égale- 
ment développé  dans  des  ouvrages  fé- 
parés. 

L'Empereur  régnant  vient  de  faire 
publier  une  colleâion  immenfe  de  tous 
les  ouvrages  eflimés  de  la  nation ,  & 
compofés  par  des  lettrés  célèbres  fur 
différentes  matières  ,  depuis  l'incendie 
des  livres  clafîiques  des  anciens  i'â^Qi 
&  philofophes ,  le  nombre  en  monte  à 
600000.  On  a   inféré    dans  cet  amas 

y  ij 
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prodigieux  les  trois  livres  de  la  religion 
chrétienne  les  mieux  d  ffertés  &  lei 
mieux  écrits  au  jugement  de  tous  les 
fçavans  de  la  nation  ,  ôc  des  Européens 
€ux-n.êmes. 


Fin  du  vingtième  volume* 
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